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SA   CORRESPONDANCE    DE    1830   A    1848 


CHAPITRE  PREMIER 

LA   CORRESPONDANCE    DE    CHATEAUBRIAND 

Notes  pour  le  futur  éditeur  de  la  Correspondance  de  Chateau- 
briand. —  Le  Voyage  en  Italie,  le  Congrès  de  Vérone  et 
les  Mémoires  d'outre-tombe.  —  Sainte-Beuve  et  M.  Paul 
de  Raynal  :  Chateaubriand  et  son  groupe  littéraire  sous 
V Empire;  les  Correspondants  de  M.  Joubert.  —  M.  Bar- 
doux  et  M.  Chédieu  de  Robethon  :  M""  de  Custine  d'après 
des  documents  inédits,  et  Chateaubriand  et  A/"""  de  Custine. 
—  M""  Charles  Lenormant  :  Souvenirs  et  Correspondance 
tirés  des  papiers  de  M'^'  Récamier;  Souvenirs  d'enfance 
et  de  jeunesse  de  Chateaubriand.  —  M.  Edouard  Frémy, 
Villemain  et  le  comte  de  Marcellus.  —  L'abbé  Pailhès.  — 
Les  Mémoires  de  M.  Guizot,  les  Mémoires  du  comte  de 
Villèle,  les  Mémoires  et  souvenirs  du  baron  Hydc  de  Neu- 
Tille  et  la  Correspondance  du  comte  de  Serre.  —  Le  baron  de 
Barante,  Béranger,  Jean-Jacques  Ampère  et  Armand  de 
Pontmartin.  —  Le  Grand-Bey.  —  Chateaubriand,  Joseph 
de  Maistre  et  le  vicomte  de  Bonald .  —  Les  journaux  d'au- 
trefois. 


On  a  publié  la  Correspondance  de  Lamartine  et 
celle  de  La  Mennais.  Celle  de  Joseph  de  Maistre  les 
avait  précédées  ;  la  première  en  date,  elle  est  aussi 
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la  plus  belle,  puisque  aussi  bien  elle  passe  sans  cesse, 
avec  une  aisance  incomparable,  de  la  grâce  à  la 
grandeur.  La  Correspondance  de  H.  de  Balzac  a  paru 
il  y  a  vingt  ans  déjà,  et  les  Lettres  à  une  étrangère 
nous  en  donneront  bientôt  le  complément.  Parmi  les 
écrivains  de  la  première  moitié  de  ce  siècle,  il  en  est 
bien  peu  dont  nous  ne  possédions  aujourd'hui  les 
lettres;  nous  avons  eu  successivement  celles  de 
Stendlial  et  de  Mérimée,  de  Jules  Janin  et  de  Sainte- 
Beuve,  de  Proudlion  et  de  George  Sand,  de  Tocque- 
ville  et  de  Barante,  d'Ozanam  et  de  Béranger,  de  La- 
cordaire  et  de  Louis  Veuillot,  La  Correspondance  de 
Victor  Hugo  a  tout  récemment  commencé  de  paraître, 
et  voici  qu'on  annonce  celle  d'Alfred  de  Vigny, 
N'aurons-nous  donc  pas  aussi  quelque  jour  celle  de 
Chateaubriand?  Un  de  ses  plus  célèbres  écrits  est 
précisément  une  lettre,  sa  Lettre  à  M.  de  Fontanes 
sur  la  campagne  romaine,  du  10  janvier  1804,  dont 
Sainte-Beuve  a  dit  :  «  En  prose,  il  n'y  a  rien  au 
delà*.  » 

L'homme  qui  a  écrit  cette  lettre,  et  tant  d'autres  à 
qui  se  peut  appliquer  le  même  éloge,  mérite  appa- 
remment que  l'on  mette  au  jour  tout  ce  qui  subsiste 
de  sa  correspondance.  Déjà,  sans  doute,  nous  en 
possédons  une  partie,  mais  sans  suite,  sans  lien,  dis- 
persée un  peu  partout.  Le  moment  est  proche,  je 
l'espère,  où  il  sera  possible  de  réunir  ces  lettres 
éparses,  de  recueillir  les  épis  oubliés  et  de  lier  enfin 
les  gerbes. 

En  attendant,  j'essaierai  de  fournir  dans  le  présent 
chapitre  un  certain  nombre  d'indications,   qui,  pour 


1.  Chateaubriand  et  son  groupe  littéraire  sous  l'Empire, 
t.  I,  p.  399. 
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incomplètes  qu'elles  soient,  ne  seront  peut-être  pas 
cependant  sans  utilité  pour  le  futur  éditeur  de  la 
Correspondance  du  grand  écrivain. 


Eu  1827,  dans  l'édition  de  ses  Œuvres  complètes, 
publiée  par  la  librairie  Ladvocat,  Chateaubriand  a 
donné  un  volume  de  voyages.  Son  Voyage  en  Italie 
s'ouvre  par  trois  lettres  écrites  à  son  ami  M.  Jou- 
bert,  de  Tarin,  de  ]slilan,  et  de  Rome,  les  17,  21  et 
27  juin  1803. 

Dans  les  deux  volumes  du  Congrès  de  Vérone,  parus 
en  1838,  deux  parts  sont  à  faii-e.  Les  lettres  de  Cha- 
teaubriand qui  ont  un  caractère  officiel,  —  ce  sont  les 
plus  nombreuses,  —  doivent  être  réservées  pour  sa 
Correspondance  diplomatkiue.  Les  lettres  ayant  un 
caractère  privé  devront  entrer  dans  sa  Correspon- 
dance proprement  dite  ;  elles  sont  au  nombre  de  vingt- 
neuf  ou  trente,  dont  huit  adressées  à  M.  de  Villèle, 
neuf  ou  dix  à  M.  de  Talaru,  quatre  à  M.  de  Serre, 
deux  à  M.  Canning,  deux  à  M.  de  La  Ferronnays,  une 
à  M.  de  Montmorency,  une  à  M.  Ilyde  de  Neuville, 
une  au  prince  de  Polignac  et  une  au  général  de 
Bourmont. 

Les  Mémoires  d' outre-tombe  renferment  beaucoup 
plus  de  lettres  privées  que  le  Congrès  de  Vérone.  Si 
l'auteur  n'a  pas  vidé  ses  portefeuilles,  il  les  a,  du 
moins,  entr'ouverts  assez  largement.  C'est  ainsi  que, 
dans  le  seul  livre  *  de  son  ambassade  à  Ptome  (1828- 

1.  Chateaubriand  avait  divisé  ses  Mémoires  en  trois  parties, 
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1829),  nous  trouvons  trente  et  une  lettres  à  M"®  Ré- 
camier.  Seulement,  ces  lettres  ne  sont  pas  reproduites 
dans  leur  intégrité.  Les  unes  ne  sont  qu'à  l'état  de 
fragments  ;  les  autres,  moins  incomi)lètes,  ont  été  re- 
maniées et  augmentées  quelquefois,  abrégées  le  plus 
souvent.  Besoin  est  de  revenir  au  vrai  texte.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  Mémoires  nous  livrent  en  tout  une 
centaine  de  lettres  de  Chateaubriand.  C'est  assez,  sans 
doute,  pour  nous  mettre  en  goût  ;  ce  n'est  point  assez 
pour  nous  satisfaire.  Heureusement  nous  pouvons  pui- 
ser à  d'autres  sources. 

L'une  des  plus  précieuses  assurément,  c'est  cette 
ample  et  copieuse  biographie  de  Chênedollé,  publiée 
par  Sainte-Beuve  au  mois  de  juin  1849,  alors  que  les 
Mémoires  d'outre-tombe  n'avaient  pas  encore  achevé 
de  paraître  1.  Dans  cette  Etude  sur  Chênedollé  et  dans 
la  Notice  sur  M.  Gueneau  de  Mussy  ^,  qui  en  est  le 
complément,  nous  ne  rencontrons  pas  moins  de  vingt- 
quatre  lettres  de  Chateaubriand  :  dix-huit  adressées 
à  Chênedollé,  une  à  M.  de  Chênedollé  père,  cinq  à 
M.  Gueneau  de  Mussy.  Dans  ces  lettres,  des  plus 
affectueuses  et  des  plus  naturelles  qu'il  ait  écrites, 
revit  tout  entière  cette  «  petite  société  »  qui,  à  l'au- 
rore du  siècle,  se  réunissait  dans  le  salon  de  M'"°  de 
Beaumont,  rue  Neuve-du-Luxembourg.  Suivant  une 
mode  ancienne,  chacun  y  avait  son  sobriquet.  Chateau- 

et  chacune  de  ces  parties  en  plusieurs  lirra.  Dans  la  Prc- 
face  testamentaire,  écrite  le  l'"'  décembre  1833  et  publiée  le 
15  mars  1831,  il  dit  lui-même  expressément  :  «  Les  Mémoires 
sont  divisés  en  licres  et  en  parties.  »  Voir  mon  édition  des 
Mémoires  d'outre-tombe  publiée  par  la  librairie  Garnier. 

1.  La  publication  des  Mémoires  d'outre-tombe,  dans  le  jour- 
nal la  Presse,  commencée  le  21  octobre  1848,  ne  fut  terminée 
que  le  3  juillet  1850. 

2.  Cette  Notice  se  trouve  au  tome  II  de  Chateaubriand  et  son 
groupe  littéraire  sous  l'Empire. 
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briand  y  était  surnommé  le  chat,  par  abréviation  de  son 
nom;  M"""  de  Chateaubriand,  qui  avait  des  griffes, 
était  la  chatte.  Chènedollé  et  Queneau  de  Mussy, 
plus  mélancoliques  que  René,  avaient  reçu  les  noms 
de  grand  et  de  petit  corbeau.  Mince  et  fluette,  rasant 
la  terre  qu'elle  devait  bientôt  quitter,  M"^^  de  Beau- 
mont  s'appelait  l'hirondelle  ',  tandis  que  M"'"  Joubert, 
la  bonté  et  l'esprit  même,  mais  d'humeur  un  peu  sau- 
vage, riait  volontiers  d'être  appelée  le  loup.  Fontanes 
était  le  sanglier,  Joubert  était  le  cerf.  Jamais  on  ne 
vit  réunies  des  bêtes  de  tant  d'esprit.  Sainte-Beuve  ne 
saurait  être  trop  remercié  d'avoir  mis  au  jour  ces 
vingt-quatre  lettres  du  Chat,  si  charmantes  dans  leur 
aimable  familiarité.  Il  lui  sera  aussi  beaucoup  par- 
donné pour  nous  avoir  fait  connaître,  quelques  années 
plus  tard,  dans  ses  Causeries  du  lundi'^,  la  lettre  à 
Fontanes  du  25  octobre  1799,  lettre  destinée  à  la  seule 
amitié  et  qui  ne  permet  pas  de  mettre  en  doute  la 
sincérité  de  l'émotion  dans  laquelle  Chateaubriand 
conçut  la  première  idée  du  Génie  du  Christianisme. 
Enfin,  Sainte-Beuve  avait  reçu  lui-même  quelques 
lettres  de  l'illustre  écrivain  :  en  1830,  lorsque  paru- 
rent les  Consolations  ;  en  1834,  lorsqu'il  publia  le 
roman  de  Volupté;  en  1838,  lorsqu'il  préparait  la 
notice  à  mettre  en  tête  des  Œuvres  de  Fontanes.  Il  a 
inséré  ces  trois  lettres  dans  la  dernière  édition  de 
ses  Portraits  contemporains,  à  la  suite  de  ses  articles 
sur  Chateaubriand  3. 

C'est  encore  au  milieu  de  «  la  petite  société  »  que 


1.  On  connaît  la  comparaison  que  faisait  d'elle  M.  Joubert 
a  avec  ces  figures  d'Herculanum  qui  coulent  sans  bruit  dans 
les  airs,  à  peine  enveloppées  d'un  corps  ». 

2.  T.  X,  p.  69. 

3   Edition  de  1869,  t.  I. 


0  Lt:S    DERNIKRES    ANNKES    DE    CHATEAUBRIAND 

nous  transporte  le  livre  de  M.  Paul  de  Kaynal  sur  les 
Correspondants  de  M.  JouhertK  II  contient  six 
lettres  de  Chateaubriand.  Deux  au  moins  ont  une 
importance  capitale,  La  première,  qui  porte  cette 
suscription  :  A  MM.  Chênedollé  et  Joubert,  n'est  rien 
moins  qu'une  lettre  de  quinze  pages,  écrite  de  Lyon, 
le  dimanche  de  la  Pentecôte  1803.  Chateaubriand  y 
conte  ses  impressions  de  voyage,  depuis  son  départ 
de  Paris  jusqu'à  son  arrivée  à  Lyon.  Rien  de  plus 
spirituel,  rien  de  plus  frais  et  de  plus  jeune.  C'est  la 
lettre  d'un  écrivain  de  génie  qui  est,  par  fortune,  un 
bon  garçon.  La  seconde,  écrite  de  Rome,  le  8  novem- 
bre 1803,  est  adressée  à  M.  de  La  Luzerne-;  elle  ren- 
ferme le  récit  des  derniers  moments  de  M'"''  de 
Beaumont.  .Joubert,  qui  avait  eu  communication  de 
cette  lettre,  en  a  porté  cejugement  :  «  liien  au  monde 
n'est  plus  propre  à  faire  couler  les  larmes  que  ce 
récit.  Cependant  il  est  consolant.  On  adore  ce  bon 
garçon  en  le  lisant.  Et  quant  à  elle,  on  sent,  pour  peu 
qu'on  l'ait  connue,  qu'elle  eût  donné  dix  ans  de  vie 
pour  mourir  si  paisiblement  et  pour  être  ainsi 
regrettée.  » 

Un  an  après  le  livre  de  M.  Paul  de  Raynal,  parais- 
sait le  volume  de  M.  Bardoux  sur  la  comtesse  de 
Beaumont 3.  Si  ce  volume  se  fait  lire  avec  un  vif 
agrément,  il  nous  laisse  pourtant  un  regret,  celui  de 
n'y  trouver  aucune  lettre  nouvelle  de  Chateaubriand. 
Pour  faire  suite  à  son  livre  sur  Pauline  de  Beaumont, 
M.  Bardoux  a  publié,  en  1888,  M"""  de  Custine,  d'après 
des  diocwnents  inédits.  Ici  encore,  l'œuvre  est  remar- 


1.  1  vol.  in-lS,  librairie  Perrin  et  C'",  1883. 

2.  l^eau-frère  de  M"'°  de  Beaumont. 

3.  La  Comtesse  Pauline  de  Beaumont,  i^ar  A.   Bardoux, 
1881.  Calniann  Lcvy,  éditeur. 
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quable,  mais  les  documents  inédits,  au  moins  en  ce 
qui  concerne  Chateaubriand,  se  réduisent  à  peu  de 
chose  :  une  lettre  (très  belle,  il  est  vrai)  à  M.  FriselP, 
une  lettre  au  R.  P.  Gardien  du  couvent  du  Saint- 
Sauveur,  d  Jérusalem  ;  une  lettre  de  M""  de  Custine, 
et  une  vingtaine  de  billets  à  la  même,  billets  sans 
grand  intérêt.  M'"^  de  Custine  n'avait  pourtant  pas 
détruit  les  lettres  qu'elle  avait  reçues  de  Chateau- 
briand ;  soigneusement  conservées,  elles  avaient  fini 
par  arriver,  après  de  longues  traverses,  aux  mains 
d'un  habile  et  heureux  collectionneur,  M.  Chédieu  de 
Robethon.  Une  seule  était  restée  en  chemin,  et  c'est 
celle-là  que  M.  Bardoux  a  mise  dans  son  livre.  Que 
convenait-il  de  faire  des  autres?  M.  de  Robethon,  après 
de  longues  hésitations,  s'est  décidé  aies  publier.  Aussi 
bien  il  s'agissait  pour  lui  de  faire  la  lumière  et  de 
rétablir  la  vérité  sur  un  épisode  de  la  vie  de  Chateau- 
briand, qui  a  été  l'objet  des  récits  les  plus  divers  et 
des  appréciations  les  moins  exactes.  Sainte-Beuve,  et 
beaucoup  d'autres  après  lui,  ont  pris  texte  des  rela- 
tions de  M'"'' de  Custine  et  de  Chateaubriand  pour  pré- 
senter sous  un  jour  peu  favorable  le  caractère  du 
grand  écrivain.  Ils  ont  chargé  son  portrait  des  plus 
noires  couleurs,  faisant  de  M""  de  Custine  une  victime 
lâchement  abandonnée  ;  de  Chateaubriand  une  façon 
de  traître,  un  froid  adorateur,  sans  scrupules,  sans 
remords  et  sans  pitié.  M.  Bai'doux  lui-même,  en 
termes  d'ailleurs  d'une  parfaite  convenance,  n'avait 
pas  laissé  de  prendre  parti  contre  l'auteur  des  Mémoi- 
res  d'outre-tomhe  et  de  s'élever  contre  son  ingrati- 

1.  Sur  M.  John  Fraser  Frisell,  l'un  des  meilleurs  amis  de 
Chateaubriand,  voy.,  dans  le  Correspondant  du  ^5  septem- 
bre 1897,  l'article  de  M.  M.-J.  Fraser.  Cet  article  renferme 
seize  lettres  de  Chateaubriand. 
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tilde.  Il  a  paru  à  M.  de  Robethon  que  les  lettres  qu'il 
avait  entre  les  mains  ne  s'accordaient  guère  avec  ces 
sévérités;  qu'elles  montraient  les  choses  sous  un  tout 
autre  jour  et  disculpaient  Chateaubriand.  Ne  devenait- 
il  pas  dès  lors  nécessaire  de  les  publier?  De  là  le  très 
intéressant  volume  paru  en  1893  sous  ce  tit:  e  :  Cha- 
teaubriand et  M'""  de  Custine,  épisodes  et  correspon- 
dance inédite.  Sans  compter  une  douzaine  de  billets, 
ce  volume  renierme  vingt-quatre  lettres  inédites  de 
Chateaubriand.  La  première  est  du  30  mai  1804  ;  la 
dernière  du  24  déceniljre  1823.  M""^  de  Custine  mou- 
rut le  25  juillet  1826. 


II 


Dans  les  livres  de  Sainte-Beuve  et  de  M.  Paul  de 
Raynal,  de  M.  Bardoux  et  de  M.  de  Robethon,  nous 
avons  vu  surtout  le  Chateaubriand  de  la  petite  société, 
celui  des  premières  années  du  siècle.  Le  Chateau- 
briand de  la  Restauration  et  de  la  monarchie  de 
Juillet,  il  le  faut  principalement  demander  à  l'ouvrage 
de  M™*"  Lenormant,  Souvenirs  et  correspondance  tirés 
des  papiers  de  M'"^  RécamierK  Nous  avons  là, 
publiée  sur  les  originaux  mêmes,  une  partie  notable 
de  la  correspondance  de  l'illustre  écrivain 

Au  printemps  de  1801,  au  lendemain  de  la  publica- 
tion dWittla  ou  les  amours  de  deux  sauvages  dans  le 
désert,  Chateaubriand  fut  présenté  par  son  ami 
Christian  de  Lamoignon  à  M""^  Récamier,  qui  demeu- 
rait alors  dans  sa  maison  de  la  rue  du  Mont-Blanc. 

1.  2  vol.  in-S»,  1859. 
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«  Au  sortir  de  mes  bois  et  de  l'obscurité  de  ma  vie, 
écrit-il  dans  ses  Mémoires,  j'étais  encore  tout  sauvage  ; 
j'osais  à  peine  lever  les  yeux  sur  une  femme  entourée 
d'adorateurs  1.  »  Il  la  revit  quelques  semaines  plus 
tard,  et  c'est  encore  lui  qui  va  nous  dire  comment  se 
passa  cette  seconde  rencontre  :  «  Environ  un  mois 
après,  j'étais  un  matin  chez  M'^'^de  Staël;  elle  m'avait 
reçu  à  sa  toilette  ;  elle  se  laissait  habiller  par 
M"^  Olive,  tandis  qu'elle  causait  en  roulant  dans  ses 
doigts  une  branche  verte.  Entre  tout  à  coup  M'"^  Réca- 
mier,  vêtue  d'une  robe  blanche;  elle  s'assit  au  milieu 
d'un  sofa  de  soie  bleue.  M"^  de  Staël,  restée  debout, 
continua  sa  conversation  fort  animée,  et,  parlait  avec 
éloquence;  je  répondais  à  peine,  les  yeux  attachés 
sur  M"^  Récamier.  Je  n'avais  jamais  rien  inventé 
de  pareil,  et  plus  que  jamais  je  fus  découragé  : 
mon  admiration  se  changea  en  humeur  contre 
ma  personne.  M""'-  Récamier  sortit,  et  je  ne  la  revis 
plus  que  douze  ans  après.  » 

Seize  ans  après  —  et  non  douze  ans,  —  il  la  ren- 
contra pour  la  troisième  fois.  C'était  encore  chez 
M™^  de  Staël,  qui  n'avait  plus  que  peu  de  mois  à 
vivre  2.  On  était  alors  au  printemps  de  1817  ;  mais  ce 
ne  fut  qu'en  1818,  au  retour  de  M""'  Récamier  des 
eaux  d'Aix-la-Chapelle,  qu'il  commença  à  venir  assi- 
dûment chez  elle. 

Un  billet  de  trois  lignes,  en  date  du  28  novem- 
bre 1820,  ouvre  leur  correspondance  que  ferme,  vingt- 
sept  ans  plus  tard,  un  autre  billet  en  date  du  28  juil- 
let 1847.  Entre  ces  deux  dates,  que  de  billets  et  de 
lettres  viendront  prendre  place  ! 


1.  Mémoires  d" outre-tombe,  t.  IV,  p.  372. 

2.  M'»^  de  Staël  mourut  à  Paris  le  14  avril  1817. 
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Nommé  ambassadeur  à  Berlin,  Chateaubriand 
quitta  Paris  le  l"  janvier  1821  ;  à  la  fin  d'avril,  il 
était  de  retour.  Ses  lettres  à  M™^  Récamier,  pendant 
cette  ambassade  de  quatre  mois,  sont  au  nombre  de 
dix-neuf. 

Au  mois  de  janvier  1822,  il  fut  appelé  à  remplacer 
le  duc  Decazes  comme  ambassadeur  à  Londres.  Il 
partit  pour  son  poste  le  2  avril  ;  au  mois  de  septembre, 
il  fut  désigné  pour  assister,  à  titre  de  plénipoten- 
tiaire, au  congrès  de  Vérone.  L'ambassade  de  Lon- 
dres avait  duré  cinq  mois  :  les  lettres  sont  au  nombre 
de  trente -cinq. 

Arrivé  à  Vérone  le  8  octobre  1822,  Chateaubriand 
en  repartait  dans  les  premiers  jours  de  décembre. 
Deux  mois  d'absence,  huit  lettres,  soit  une  lettre  par 
semaine. 

Pendant  les  cinq  ou  six  années  qui  vont  suivre, 
depuis  l'entrée  de  Chateaubriand  au  ministère  des 
Affaires  étrangères  (28  décembre  1822)  jusqu'à  son  dé- 
part pour  l'ambassade  de  Rome  (14  septembre  1828), 
Chateaubriand  étant  à  Paris,  ainsi  que  M""®  Réca- 
mier, la  correspondance  sera  naturellement  moins 
active  :  vinq-cinq  lettres  en  1823,  deux  en  1824,  rien 
en  1825,  1826,  1827  et  les  premiers  mois  de  1828. 

A  Rome,  au  milieu  de  ces  cendres  illustres,  entre 
le  sépulcre  des  Scipions  et  le  charmant  tombeau  de 
Cecilia  Metella,  sur  cette  terre  où  le  Capitole  est  voi- 
sin des  Catacombes  et  où  la  poussière  des  héros  se 
confond  avec  les  cendres  des  martyrs  ;  dans  cette 
ville  unique  au  monde,  mélange  sans  pareil  d'archi- 
tecture et  de  ruines,  de  gloire  et  de  solitude,  de  tris- 
tesse et  de  grandeur.  Chateaubriand  est  dans  sa  vraie 
patrie,  celle  où  son  imagination  retrouve,  toutes  les 
fois  qu'il  y  revient,  toute  sa  puissance  et  tout  son 
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éclat.  C'est  là  qu'il  a  écrit  sa  Lettre  à  M.  de  Fontanes 
et  les  plus  belles  pages  des  Martyrs.  C'est  là  encore 
qu'il  écrira  pendant  les  dix-huit  mois  de  son  ambas- 
sade, du  14  septembre  1828  au  27  mai  1829,  ses  let- 
tres à  M'"'=  Récamier,  les  plus  éloquentes  qui  soient 
sorties  de  sa  plume.  On  ne  saurait  savoir  trop  de  gré 
à  M""^  Lenormant  de  nous  les  avoir  données  dans  leur 
suite  et  de  les  avoir  reproduites  dans  leur  intégrité. 
Lorsqu'il  en  avait  remanié  quelques-unes  avant  de 
les  faire  entrer  dans  ses  Mémoires,  Chateaubriand 
avait  usé  de  son  droit  ;  mais  en  voulant  ajouter  à  leur 
éclat,  en  leur  ôtant  quelque  chose  de  leur  simplicité 
première,  il  avait  diminué  leur  charme. 

Après  1830,  les  voyages  du  poète  à  Genève  et  à 
Venise,  à  Prague  et  à  Londres,  nous  valent  encore 
un  certain  nombre  de  lettres.  Le  dernier  billet,  je 
l'ai  dit,  est  de  1847. 

En  résumé,  dans  ses  deux  volumes.  M"'®  Lenor- 
mant a  mis  au  jour  plus  de  deux  cent  trente  lettres 
de  Chateaubriand.  D'elle  encore  ou  de  son  mari, 
d'autres  lettres  nous  devaient  venir  quelques  années 
plus  tard.  En  1874,  à  la  suite  des  Souvenirs  d'enfance 
et  de  jeunesse  de  Chateaubriand^,  M.  Charles  Lenor- 
mant a  inséré  vingt-neuf  lettres  adressées  à  M™*  Ré- 
camier de  1834  à  1845.  Telles  de  ces  lettres,  écrites 
de  Néris  ou  de  Bourbonne-les-Bains  en  1841  et  en 
1842,  ne  le  cèdent  guère  à  celles  que  M""^  de  Sévigné 
écrivait  de  Vichy  en  1G7G. 

Dans  la  correspondance  tirée  des  j^apiers  de 
M™''    Récamier,    nous    avions   vu    Chateaubriand    à 


1.  Esquisse  d'un  Maître.  —  Souvenirs  d'en/ance  et  de  jeu- 
nesse de  Chateaubriand.  Manuscrit  de  1826,  suici  de  Lettres 
inédites  et  d'une  Etude,  par  Ch.  Lenormant.  1  vol.  in-18. 
Michel  Lèvy  frères,  éditeurs,  1874. 
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Rome.  C'est  à  Rome  également  que  nous  le  retrou- 
vons dans  les  remarquables  Etudes  de  M.  le  comte 
Edouard  Frémy,  parues  en  1893,  sous  ce  titre  :  les 
Débuts  diplomatiques  de  Chateauhnand  ^ .  Un  arrêté 
du  Premier  Consul,  en  date  du  14  floréal  an  XI 
(4  mai  1803),  nomma  l'auteur  du  Génie  du  Christia- 
nisme secrétaire  de  légation  à  Rome.  Moins  d'un  an 
après,  à  la  suite  d'asf^ez  vifs  démêlés  avec  son  ambas- 
sadeur, le  cardinal  Fesch,  il  rentrait  à  Paris.  Pour 
intéressant  qu'il  soit,  le  travail  de  M.  Frémy  n'ap- 
porte ijas  et  ne  pouvait  pas  apporter  une  bien  large 
contribution  à  la  Correspondance  de  Chateaubriand. 
Il  a  été  fait  d'après  les  documents  conservés  au  dépôt 
des  archives  des  Affaires  étrangères,  et  si  ce  dépôt 
est  le  plus  riche  du  monde  en  dépêches  officielles  et 
même  confidentielles,  ce  n'est  point  là  d'habitude  que 
se  vont  égarer  les  correspondances  privées.  Deux  ou 
trois  bouts  de  lettres  au  citoj'en  Talleyrand  et  c'est  à 
peu  près  tout.  Le  texte  de  la  lettre  de  démission  de 
Chateaubriand  datée  de  «  Paris,  rue  de  Beaune,  hô- 
tel de  France,  1"  germinal  an  XII  (22  mars  1804)  2  », 
était  déjà  connu  ;  M.  le  comte  Boulay  de  La  Meurthe 
l'avait  publié  dans  son  ouvrage  sur  les  Dernières  an- 
nées du  duc  d'Enghien. 

Bien  longtemps  avant  que  M.  Frémy  n'étudiât  les 
Débuts  de  Chateaubriand,  M.  de  Marcellus  nous  l'a- 
vait montré  à  l'apogée  de  sa  carrière  diplomatique. 
Lorsque  le  grand  écrivain  s'embarqua  à  Douvres,  le 
S  septembre  1822,  pour  se  rendre  au  congrès  de  Vé- 
rone, il  laissait  à  Londres  pour  gérer  l'ambassade, 


1.  Voy.   le  Correspondant  des  10,  25  septembre  et  10  oc- 
tobre 1893. 
•^.  Le  duc  d'Enghien  avait  été  fusillé  le  21  mars  1801. 
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avec  le  titre  de  chargé  d'affaires,  M.  de  Marcellus, 
son  premier  secrétaire.  Sous  ce  titre  :  Politique  de 
il  Restauration  en  1822  et  1823*,  M.  de  Marcellus  a 
publié,  en  1853,  la  correspondance  qu'il  échangea 
avec  M.  de  Chateauliriand.  du  mois  de  septembre  1822 
au  mois  de  juillet  1823,  époque  à  laquelle  le  prince 
de  Polignac  vint,  à  son  tour,  prendre  possession  de 
l'ambassade  de  Londres.  Cette  correspondance  ne 
fait  pas  moins  d'honneur  au  jeune  chargé  d'affaires 
qu'à  son  glorieux  chef.  11  y  a  là  soixante-treize  lettres 
de  Chateaubriand,  non  des  dépêches,  mais  des  lettres 
particulières  qui,  toutes,  devront  prendre  place  un 
jour  dans  la  Correspondance  de  l'auteur  du  Génie  du 
Christianisme.  Pleines  d'esprit  et  de  charme,  de 
verve  et  d'humour,  ces  lettres  sont,  par  surcroît,  des 
merveilles  de  style.  Je  ne  puis  résister  au  plaisir  d'en 
citer  au  moins  une,  l'une  des  plus  courtes,  celle  du 
27  mai  1823,  écrite  à  Paris,  alors  que  Chateaubriand, 
revenu  de  Vérone,  était  ministre  des  Affaires  étran- 


Je  vous  remercie  de  m'avoir  un  moment  arraché  à 
tout  ce  farrago  de  dépêches,  et  à  mon  cabinet  du  bou- 
levard, pour  me  faire  encore  une  fois  promener  avec 
vous  dans  les  Cyclades  ;  vous  dites  vrai  :  la  Grèce  ap- 
paraît toujours  comme  un  do  ces  cercles  éclatants  qu'or, 
aperçoit  en  fermant  les  yeux...  O  ubi  eamplf...  Quand 
retrouverai-je  les  lauriers-roses  de  l'Eurotas  et  le  thym 
de  THymette?  Là,  je  n'entendais  que  le  bruit  des  vagues 
du  Pirèe  vers  le  tombeau  détruit  de  Tliémistocle,  et  le 
murmure  des  lointains  souvenirs  !!!.,. 

Revenons  à  l'Archipel.  Je  ne  négligerai  rien,  je  vous 
jure,  pour  que  votre  projet  et  vos  chiffres  triomphent 
des  lenteurs  nonchalantes,  des  demi-concessions  et  des 
affirmations  négatives  des  bureaux.  Que  ne  puis-jo  en- 

1.  1  vol.  in-8\  Librairie  Jacques  Lecoffre  et  C'",  1853. 
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ricllir  ces  iles,  que  nous  avons  vues,  vous  et  moi,  si 
pauvres!  Arca  beata,  diciies  et  insulas,  comme  disait 
Catulle  ;  ce  profane  Catulle,  si  vrai  poète,  que  Fénelon 
a  cité,  comme  je  le  cite  moi-même,  dans  son  admirable 
lettre  à  Bossuet  sur  l'Orient  !  Relisez-la,  pour  oublier 
un  instant  les  affaires,  et  même  M.  Canning'. 

Presque  dans  les  mêmes  temps  que  M.  de  Mar- 
cellus,  Villemain  a  consacré,  lui  aussi,  tout  un  volume 
à  Chateaubi'iand '^.  Il  avait  sous  les  yeux,  en  l'écri- 
vant, les  lettres  de  Chateaubriand  à  Fontanes,  lettres 
encore  inédites  et  dont  il  devait  la  communication  à 
la  fille  du  poète,  la  comtesse  Christine  de  Fontanes. 
Villemain  avait  infiniment  d'esprit  et  de  talent,  mais 
il  n'aimait  pas  les  textes,  les  documents  ;  il  estimait 
qu'un  critique  et  un  historien  littéraire,  s'il  ne  veut 
pas  déroger,  doit  proscrire  les  notes  et  user  très  mo- 
dérément des  citations.  Fidèle  aux  règles  qu'il  s'était 
ainsi  tracées,  il  a  tronqué  les  lettres,  les  a  coupées  en 
deux,  trois,  quatre  morceaux,  pour  les  mieux  ajuster 
à  son  cadre.  Ainsi  mises  en  pièces,  les  lettres  de  Cha- 
teaubriand n'ont  plus  ni  physionomie  ni  caractère. 
Le  livre  de  Villemain  était  peut-être  fort  éloquent  ;  il 
n'en  est  pas  moins  mort  depuis  longtemps  ;  huit  ou 
dix  lettres  de  Chateaubriand  l'auraient  fait  vivre.  Une 
seule  de  ces  lettres  a  trouvé  grâce  devant  le  spirituel 
académicien.  Il  est  vrai  qu'il  eût  été  difficile  de  la 
couper  en  cinq  ou  six  morceaux  :  elle  n'a  que  six 
hgnes-"^.  Datée  de  Calais,  18  floréal  an  VIII  (8  mai 
1800),  au  moment  où  Chateaubriand  vient  de  rentrer 


1.  Ministre  des  Affaires  étrangères  dans  le  cabinet  britan- 
nique. 

2.  La  Tribune  moderne  (1"  série),  Etude  sur  M.  de  Cha- 
teaubriand, sa  vie,  ses  écrits  et  son  influence,  1  vol.  in-8»,  1858. 

3.  Voy.  cette  lettre  dans  la  Tribune  moderne,  p.  83. 
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en  France,  elle  est  signée  Lassaçpie.  «  Je  rentrai  dans 
ma  patrie,  lisons-nous  dans  les  Mémoires  d'outre- 
tombe,  à  l'abri  d'un  nom  étranger  :  caché  double- 
ment dans  l'obscurité  du  Suisse  Lassagne  et  dans  la 
mienne,  j'abordai  la  France  avec  le  siècle  •.  » 

Ces  lettres  à  Fontanes,  dont  Villemain  n'avait 
donné  que  des  extraits,  nous  les  avons  aujourd'hui 
sans  retranchements.  M.  l'abbé  Faillies  —  l'homme 
de  France  qui  sait  le  mieux  son  Chateaubriand  — 
les  a  publiées  dans  son  livre  sur  Chateaubriand,  sa 
femme  et  ses  amis'^.  Rien  n'y  manque,  pas  même  la 
suscription  et  la  signature,  pas  même  le  timbre  de  la 
jDOSte.  Les  lettres  de  Chateaubriand  à  Fontanes  sont 
au  nombre  de  vingt-neuf.  Toutes  sont  inédites,  sauf 
celle  du  25  octobre  1799  dont  j'ai  parlé  plus  haut  et 
que  Sainte-Beuve  a  publiée  en  1854.  Très  longues 
pour  la  plupart,  destinées  à  la  seule  amitié,  elles  nous 
livrent  véritablement  Chateaubriand  intime,  le  Cha- 
teaubriand de  nature.  Il  est  tout  entier  dans  ces 
lettres,  avec  ses  défauts  et  ses  qualités  :  personnel, 
exalté,  excessif,  amer,  ennuyé,  —  et,  en  même  temps, 
noble,  généreux,  séduisant  ;  homme  d'humeur  et 
homme  d'honneur,  chrétien  médiocre  et  croyant  sin- 
cère ;  mobile  et  précipité  dans  ses  jugements,  mais 
invariablement  fidèle  dans  ses  amitiés;  au  demeu- 
rant «  bon  enfant  »  et  «  bon  garçon  »  :  tel  enfin 
que  nous  le  peint  Joubert  dans  sa  lettre  du  23  oc- 
tobre 1804  à  M.  Mole  :  «  Chateaubriand,  que  je  vois  la 
moitié  de  la  journée,  me  fait  peu  compagnie,  mais  ce 
n'est  pas  sa  faute,  c'est  celle  de  ma  léthargie.  Je 
serais  fort  aise  que  vous  le  voyiez  ici  pour  juger  de 

1.  Mémoires  d'outre-tombe,  t.  II,  p.  228. 

2.  1  vol.  grand  in-8°  de  xiv-583  pages.  Bordeaux,  Feret  et  fils, 
éditeurs,  1896. 
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quelle  incomparable  bonté,  de  quelle  parfaite  inno- 
cence, de  quelle  simplicité  de  vie  et  de  mœurs  et,  au 
milieu  de  tout  cela,  de  quelle  inépuisable  gaieté,  de 
quelle  paix,  de  quel  bonheur  il  est  capable  quand  il 
n'est  soumis  qu'aux  influences  des  saisons  et  remué 
que  par  lui-même.  Sa  femme  et  lui  me  paraissent  ici 
dans  leur  véritable  élément.  Quant  à  lui,  sa  vie  est 
pour  moi  un  spectacle,  un  sujet  de  contemplation  ; 
elle  m'offre  vraiment  un  modèle,  et  je  vous  assure 
qu'il  ne  s'en  doute  pas  ;  s'il  voulait  bien  faire,  il  ne 
ferait  pas  si  bien.  Ce  sont  deux  aimables  enfants, 
sans  compter  que  le  garçon  est,  en  outre,  un  homme 
de  génie.  » 

Les  premières  lettres  à  Fontanes  nous  font  assister  à 
la  naissance  du  Génie  du  Christianisme.  L'histoire  d'un 
livre  qui  fut  un  des  grands  événements  du  xix''  siècle 
ne  saurait  nous  être  indifférente,  et  c'est  seulement 
dans  ces  lettres  que  l'on  pourra  trouver  cette  histoire. 
On  y  verra  avec  quelle  enthousiaste  et  prodigieuse 
rapidité  fut  composé,  du  moins  dans  sa  forme  pre- 
mière, l'ouvrage  de  Chateaubriand.  Il  ne  devait  avoir 
d'abord  qu'un  volume  avec  ce  titre  :  De  la  religion 
chrétienne  par  rapport  à  la  morale  et  aux  beaux-arts. 
Commencé  à  Londres  dans  les  premiers  jours  de  jan- 
vier 1790,  il  était  terminé  au  niois  d'août  de  la  même 
année.  L'impression  en  était  déjà  fort  avancée,  lors- 
que l'auteur  revint  en  France  au  mois  de  mai  1800. 
A  peine  de  retour,  il  se  détermina  à  recommencer 
l'impression  à  Paris  et  à  refondre  le  sujet  en  entier. 
Deux  volumes  de  cette  seconde  édition  étaient  déjà 
imprimés,  lorsqu'un  accident  le  força  à  publier  sépa- 
rément l'épisode  (ÏAtala,  qui  faisait  partie  du  second 
volume.  L'indulgence  avec  laquelle  fut  accueilli  cet 
épisode  ne  le  rendit  que  plus  sévère  pour  lui-même. 
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Il  profita  de  toutes  les  critiques,  et,  malgré  le  mau- 
vais état  de  sa  fortune,  il  racheta  les  deux  volumes 
imprimés  du  Génie  du  Christianisme,  dans  le  dessein 
de  retoucher  encore  une  fois  tout  l'ouvrage.  Lors- 
qu'il parut  le  14  avril  1802  (24  germinal  an  X),  chez 
Migneret,  rue  du  Sépulcre,  faubourg  Saint-Germain, 
n°  28,  et  chez  Le  Normant,  rue  des  Prêtres-Saint- 
Germain-l'Auxerrois,  n°  42*,  cette  première  édition 
était  en  réalité  la  troisième. 

Sur  les  six  mois  passés  à  Rome  par  Chateaubriand, 
en  qualité  de  secrétaire  de  légation  (juin  1803-jan- 
vier  1804),  les  lettres  à  Fontanes  ne  présentent  pas 
un  moins  vif  intérêt.  Elles  éclairent  du  jour  le  plus 
neuf  et  le  plus  complet  ce  curieux  épisode  de  la 
vie  du  poète,  ces  débuts  diplomatiques,  dont  M.  le 
comte  Edouard  Frémy  a  si  bien  parlé.  On  assiste,  en 
lisant  ces  lettres,  aux  premiers  pas  de  l'auteur  du 
Génie  du  Christianisme  dans  une  carrière  pour  la- 
quelle il  ne  semble  pas  fait  et  à  laquelle  il  renonce 
brusquement,  mais  pour  y  revenir  plus  tard.  Il  avait 
échoué  comme  secrétaire  d'ambassade.  Comme  am- 
bassadeur, il  a  pris,  on  le  sait,  une  éclatante  re- 
vanche. A  Londres,  à  Vérone,  à  Rome  même,  il  a 
obtenu  des  succès  presque  égaux  à  ceux  de  sa  car- 
rière littéraire. 

Outre  les  lettres  à  Fontanes,  le  livre  de  M.  l'abbé 
Pailhès  contient  encore  douze  lettres  inédites  adres- 
sées à  Talleyrand,  à  Malte-Brun,  au  libraire  Migne- 
ret, à  M'"^  de  Crussol,  et  à  quelques  autres  corres- 
pondants, parmi  lesquels  M.  Morin,  le  sculpteur  du 

1.  Journal  des  Débats,  14  et  22  germinal  an  X.  —  La  pre- 
mière édition  du  Génie  du.  Christianisme  forme  5  volumes 
in-8°.  Le  cinquième  se  compose  uniquement  des  Notes  et 
éclaircissements. 
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mausolée  érigé  par  Chateaubriand  à  M"'"  de  Beau- 
mont,  dans  l'église  de  Saint-Louis-des-Français,  et 
l'abbé  Bonnevie,  chanoine  de  la  primatiale  de  Lyon, 
cet  ami  des  jeunes  années,  à  qui  M"'*'  de  Chateau- 
briand (car  elle  aussi  a  de  bien  jolies  lettres,  et  qu'il 
y  aura  lieu  de  réunir  à  leur  tour)  écrivait,  le  10  juil- 
let 1839  : 

On  dit,  l'abbé,  que  vous  vous  portez  à  merveille;  que 
vous  êtes  jeune  et  gai  comme  par  le  passé;  pourquoi 
donc  ne  pas  venir  nous  voir?  On  voyage  à  tout  âge,  et 
dans  ce  moment  surtout  que  la  poste  vient  de  lancer 
sur  les  chemins  des  voitures  de  courriers  qui  feraient 
rougir  une  voiture  d'ambassadeur.  Je  vous  ai  dit  que 
nous  avons  une  vilaine  chambre  à  vous  donner  ;  mais 
si  vous  voulez  être  logé  comme  un  chanoine,  vous 
pourrez  prendre  un  appartement  aux  Missions  étran- 
gères; vous  serez  là  à  notre  porte,  pouvant  venir  dé- 
jeuner, diner  et  déraisonner  avec  nous^ 


III 


Les  divers  ouvrages  dont  je  viens  de  parler,  consa- 
crés à  Chateaubriand  ou  à  ses  amis,  devaient  néces- 
sairement contenir,  en  plus  ou  moins  grand  nombre, 
des  lettres  de  lui.  Mais  nous  en  allons  trouver  en 
bien  d'autres  endroits,  et  tout  d'abord  dans  les  Mé- 
moires de  ses  contemporains. 

Lorscjne  parurent    les    Martyrs,   le  succès  en  fut 


1.  Voy.  le  texte  complet  de  cette  jolie  lettre  dans  Chateau- 
briand, sa  vie  et  ses  écrits,  par  F.-Z.  CoUombet,  p.  414-416. 
1  vol.  in-S".  Périsse  frères,  éditeurs,  Lyon,  1S51. 
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d'abord  pénible  et  très  contesté.  Violemment  attaqués, 
ils  furent  défendus,  dans  le  Publiciste,  le  journal  de 
M.  Suard,  par  un  jeune  écrivain,  qui  n'était  autre 
que  M.  Guizot.  Frappé  du  mérite  de  ses  articles,  tou- 
ché de  sa  bienveillance,  Chateaubriand  écrivit  à  son 
critique  trois  lettres  dans  les(|uelles,  au  lieu  de  se  bor- 
ner à  un  banal  remerciement,  il  expliquait  longuement 
ses  intentions  et  ses  raisons  dans  la  composition  de 
son  poème.  Elles  sont  datées  du  Val-du-Loup,  près 
(VAunay,  les  12  mai,  30  mai  et  12  juin  1809.  M.  Gui- 
zot les  a  insérées  au  tome  P''  de  ses  Mémoires,  où 
figurent  également  trois  autres  lettres  inédites  de 
Chateaubriand,  écrites,  au  mois  de  septembre  1816, 
à  M.  Decazes,  ministre  de  la  police  générale,  et  à 
M.  Dambray,  chancelier  de  France,  à  l'occasion  de 
la  saisie  de  la  Monarchie  selo7i  la  Charte  •. 

Dans  les  Mémoires  du  comte  de  Villèle,  ce  n'est  plus 
seulement  six  lettres  que  nous  rencontrons,  mais  bien 
vingt-neuf.  Elles  vont  du  mois  de  janvier  1822  au 
mois  de  mars  1824  '^.  Sept  de  ces  lettres,  celles  des 
31  octobre,  19,  20,  28  novembre,  3,  12  et  16  décem- 
bre 1822,  avaient  déjà  paru  dans  le  Congrès  de 
Vérone.  Restent  vingt-deux  lettres  inédites,  ce  qui 
est  bien  quelque  chose. 

Uni  par  une  complète  communauté  de  principes  et 
d'idées  à  l'auteur  de  la  Monarchie  selon  la  Charte,  le 
baron  Hyde  de  Neuville  a  donné  place,  dans  ses 
Mémoires  et  Souvenirs,  à  trente  et  une  lettres  de 
Chateaubriand.  La  première  est  du  26  juillet  1821,  la 


1.  Mémoires  pour  sercir  à   l'histoire  de  mon  temps,  par 
M.  Guizot,  t.  I,  p.  377  à  3S3  et  113  à  419. 

2.  Voy.  Mémoires  et  Correspondance  du  comte  de  Villèle, 
t.  III,  IV  et  V. 
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dernière  est  du  3  octobre  1847*.  A  l'exception  de  celle 
du  23  juin  1824,  déjà  publiée  dans  le  Congrès  de 
Vérone,  toutes  sont  inédites.  Les  plus  récentes  en 
date  sont  vraiment  touchantes.  Elles  rejoignent,  après 
un  demi-siècle,  les  lettres  de  jeunesse,  les  lettres  à 
Fontanes  et  à  Joubert,  et  l'auteur  du  Génie  du  Chris- 
tianisme gagne  singulièrement  à  être  ainsi  vu  de  près 
dans  le  cercle  étroit  de  l'intimité. 

La  Correspondance  du  comte  de  Serre,  publiée 
par  son  fils,  renferme  neuf  lettres  de  Chateaubriand 
écrites  à  M.  de  Serre,  en  1823  et  1824,  alors  que 
M.  de  Serre  était  ambassadeur  àXaples^.  Cinqdeces 
lettres  seulement  sont  inédites.  Chateaubriand  ayant 
publié  lui-même,  dans  le  Congrès  de  Vérone,  celles 
des  18  juillet  et  5  septembre  1823,  16  mars  et 
23  juin  1824. 

Voici,  dàiisles Souvenirs  du  baron  de  Durante,  sept 
lettres,  de  1821,  1824,  1825,  1827,  1828  et  1829  3; 
dans  la  Correspondance  de  Béranger,  quatre  lettres  ; 
dans  les  Souvenirs  et  Correspondance  d' André-Marie 
Ampère  et  de  Jean-Jacques  Ampère,  cinq  lettres,  et 
des  plus  belles,  en  date  des  18  juillet  1831,  2  sep- 
tembre et  1"  octobre  1841,  17  juin  1842  et  17  juil- 
let 1843*.  \'"oici,  enfin,  dans  les  Mémoires  de  mon 
vieil  ami   Pontmartin,  qui  les  avait  trouvées  dans 


1.  Mémoires  et  Souccnirs  du  baron  Hvde  de  Neuville,  t.  II 

et  m. 

2.  Correspondance  du  comte  de  Serre  (1796-1824),  annotée 
et  publiée  et  par  son  fils,  t.  V,  VI  et  \II. 

3.  Souvenirs  du  baron  de  Durante  (1782-1866),  publiés  par 
son  petit-fils  Claude  de  Barante,  t.  II  et  III. 

1.  Andrc-Marie  Ampère  et  Jean-Jacques  Ampère.  Corres- 
pondance et  Souvenirs  (de  1805  à  1854),  recueillis  par  M°"  H.  C. 
(M-»'  Cheuvreux),  1875,  t.  II. 
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ses  papiers  de  famille,  deux  lettres  des  23  janvier  et 
23  août  18211. 

En  dehors  des  Mémoires,  que  d'ouvrages  encore 
où  se  rencontrent  des  lettres  de  Chateaubriand,  ceux- 
ci,  par  exemple  :  le  Grand-Bey,  Hommage  de  la 
Bretagne  à  M.  le  vicomte  de  Chateaubriand,  par 
vingt-quatre  écrivains  bretons'^  (quatorze  lettres); 
—  Chateaubriand,  sa  vie  et  ses  écrits,  par  F.-Z. 
Coliombet  (neuf  lettres); —  Lecture  des  Mémoires 
de  M.  de  Chateaubriand  ^  (deux  lettres)  ;  —  Histoire 
de  quinze  ans  d'exil,  par  Alfred  Nettement,  et  Vie 
de  Marie-Thérèse  de  France,  fille  de  Louis  XVI,  par 
le  même  (deux  lettres)  ;  —  Galerie  des  contemporains 
illustres,  par  un  homme  de  rien  (Louis  de  Loménie), 
édition  de  1842  (une  lettre)  ;  —  Alexandre  Vinet,  His- 
toire de  sa  vie  et  de  ses  ouvrages,  par  E.  Rambert 
(une  lettre)  ; — M'^"  Emile  de  Girardin,  par  M.  Imbert 
de  Saint-Amand  (cinq  lettres)  ;  —  le  comte  de  Mont- 
losier,  par  M.  A.  Bardoux  (une  lettre)  ;  —  Lettres  à 
Lamartine  (1818-1865),  publiées  par  AP''=  Valentine 
de  Lamartine,  deux  lettres  du  13  juin  1830  et  du 
27  mars  1834,  lettres  d'un  poète  à  un  poète. 

Tout  à  l'heure,  la  Suisse  nous  fournissait  une  lettre 
du  grand  écrivain.  L'Amérique,  à  son  tour,  nous  en 
enverrait  quelques-unes.  Dans  la  Vie  de  M.  C.-F. 
Painchaud,  prêtre  canadien,  curé  de  Sainte-Anne- 
du-Sud,  sur  la  rive  droite  du  fleuve  Saint-Laurent,  je 
trouve  une  lettre  que  Chateaubriand  lui  écrivait,  le 

1.  Mes  Mémoires,  enfance  et  jeunesse,  par  A.  de  Pontmar- 
tin,  p.  258-259. 

2.  Saint-Malo,  1850.  1  vol.  in-8". 

3.  Lecture  des  Mémoires  de  M.  de  Chateaubriand,  ou  Re- 
cueil d'articles  publiés  sur  ces  Mémoires,  avec  des  fruy- 
ments  originaux.  (Paris,  1834,  1  vol.  in-8°.  Librairie  Lefévre, 
rue  de  l'Eperon,  G.) 
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29  avril  1827,  page  charmante  où  l'homme  d'Etat 
désabusé  se  plaît  à  évoquer  l'miage  des  forêts  qu'il  a 
parcourues  dans  sa  jeunesse  •. 

Une  autre  mine,  peut-être  la  plus  riche  de  toutes, 
est  celle  des  collections  d'autographes.  Un  érudit  bre- 
ton, M.  René  Kerviler,  dans  son  Répertoire  général  de 
bio -bibliographie  bretonne,  a  donné  la  liste  des  lettres 
ou  fragments  de  lettres  qui  ont  figuré  jusqu'à  ce  jour 
dans  les  Catalogues  de  vente  et  dans  les  Revues  d'au- 
tographes. Ces  lettres  ou  fragments  de  lettres 
atteignent  le  chiffre  de  soixante-trois.  L'une  d'elles, 
en  particulier,  me  paraît  mériter  d'être  signalée. 
Jusqu'ici  on  pouvait  se  demander  si  Chateaubriand  et 
Joseph  de  Maistre  avaient  jamais  eu  ensemble  des 
rapports,  s'ils  s'étaient  vus  lorsque  l'auteur  des  Consi- 
dérations sur  la  France  vint  à  Paris  au  mois  de 
juin  1817,  ou  si  du  moins  ils  avaient  échangé  quelque 
correspondance.  Aucun  vestige  de  ces  rapports  n'exis- 
tait nulle  part,  à  ma  connaissance  du  moins.  Dans  la 
Correspondance  du  comte  de  Maistre,  on  trouve  des 
lettres  au  vicomte  de  Donald,  à  l'abbé  de  LaMennais, 
à  M.  de  Marcellus  ou  à  M.  de  la  Maisonfort,  —  ou 
des  réponses  de  M.  de  Donald,  de  La  Mennais  et  de 
Lamartine.  De  lettres  adressées  à  Chateaubriand  ou 
écrites  par  lui,  nulle  trace.  Et  cependant  il  y  a  dans 
la  Correspondance  de  Joseph  de  Maistre  une  très 
longue  et  très  belle  lettre  de  lui  écrite  à  Chateaubriand 
au  mois  d'octobre  1817  ;  le  malheur  est  qu'elle  a  été 
donnée  par  les  éditeurs  avec  cette  suscription  A  M.  le 
vicomte  de  Donald'^.  Les  éditeurs  ici  se  sont  trompés; 


1.  Vie   de    C.-F.    Painclmud,    par    N.-E.    Dionne,    mem- 
bre de  la  Société  royale  du   Canada,  p.  376.  (Québec,  IS91.) 

2.  Coi^respondance  de  Joseph  de  Maistre  (édition  de  1886, 
t.  VI,  p.  108). 
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c'est  au  vicomte  de  Chateaubriand  que  la  lettre  a  été 
écrite.  Voici,  en  effet,  que  parmi  les  autographes 
figurant,  avec  fac-similé,  au  Catalogue  de  la  collection 
Bovet^,  se  trouve  une  lettre  de  trois  pages  et  quart, 
in-4°,  écrite  par  Chateaubriand  à  Joseph  de  Maistre  et 
datée  de  Mongraham,  par  Nogent-le-Rotrou,  6  sep- 
tembre 1817.  Il  le  prie  d'excuser  le  retard  de  ses 
réponses,  après  trois  mois  d'angoisses  et  de  craintes 
pour  la  vie  de  M"^^  de  Chateaubriand.  «  Je  vais, 
Monsieur  le  comte,  lire  votre  manuscrit,  mais  vous 
croyez  bien  que  je  n'aurai  pas  l'impertinence  d'y  rien 
trouver  à  changer.  Ce  n'est  point  à  l'écolier  à  toucher 
au  tableau  du  maître...  » 

Voyons  maintenant  la  lettre  de  Joseph  de  Maistre  : 
«  Monsieur  le  vicomte,  chaque  jour  en  me  réveillant, 
je  me  répète  le  fameux  vers  de  Voltaire  : 

L'univers,  mon  ami,  ne  pense  point  à  toi. 

«  Si  donc  M"«  la  duchesse  de  Duras  a  pris  la 
liberté  d'oublier  parfaitement  et  moi  et  mon  manuscrit, 
je  l'en  absous  de  tout  mon  cœur.  Je  trouve  très  juste 
qu'elle  mette  mille  et  une  pensées  avant  celle  d'un 
Allobroge  qui  a  passé  devant  elle  comme  une  hiron- 
delle, et  qui  n'a  eu,  par  conséquent,  ni  le  temps  ni 
l'occasion  de  s'enfoncer  un  peu  plus  dans  son  sou- 
venir. » 

Ainsi  c'est  la  duchesse  de  Duras  qui  s'est  chargée 
de  remettre  le  manuscrit  au  vicomte.  Or,  M'"*'  de  Duras 
est  précisément  l'intime  amie  de  Chateaubriand  ;  il 


1.  Catalogue  de  la  collection  Bovet,  séries  V  à  VII,  1884, 
p.  228,  n"  798,  avec  fac-similé;  et  Catalogue  Et.  Characay^ 
20  décembre  1890,  n»  31. 
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est  l'hôte  le  plus  assidu  de  son  salon*.  Mais  conti- 
nuons de  parcourir  la  réponse  de  Joseph  de  Maistre  : 

«  Je  me  sens  glacé  lorsque  je  lis  dans  votre  lettre  : 
Je  vais  lire  votre  manuscrit.  Bon  Dieu!  auriez-vous 
cette  complaisance?  La  lecture  d'un  manuscrit  m'a 
toujours  paru  le  tour  de  force  de  l'amitié  ;  c'est  trop 
demander  à  la  courtoisie  ;  si  cependant  vous  avez  cette 
bonté,  rien  n'égalera  ma  reconnaissance...  » 

«  Je  vais  lire  votre  manuscrit  »,  dit  Chateaubriand. 
—  «  Je  lis  dans  votre  lettre  :  Je  vais  lire  votre  manus- 
crit »,  écrit  de  son  côté  Joseph  de  Maistre.  Comment 
expliquer  cette  rencontre,  si  la  lettre  de  Joseph  de 
Maistre  n'est  pas  une  réponse  à  celle  de  Chateau- 
briand ? 

«  Vous  ne  voulez  pas  me  corriger?  écrit  encore  de 
Maistre  ;  trêve  de  compliments,  Monsieur  le  vicomte, 
tant  pis  pour  moi.  Combien  j'aurais  gagné  à  cette 
revue!  »  Ces  lignes  ne  sont-elles  pas  encore  une 
réponse  directe  à  ce  que  Chateaubriand  avait  dit  : 
«  Croyez  bien  que  je  n'aurai  pas  l'impertinence  d'y 
rien  trouver  à  changer;  ce  n'est  point  à  l'écolier  à 
toucher  au  tableau  du  maître.  » 

1.  De  ce  cùlô  encore,  combien  de  lettres  de  Chateaubriand 
pourraient,  sans  doute,  être  retrouvées  !  Sainte-Beuve  écrivait, 
en  1831,  dans  sa  notice  sur  M""  de  Duras  :  «  Pendant  que 
M""'  de  Duras  écrivait  dans  les  matinées  ces  gracieux  romans 
où  la  qualité  de  l'écorce  déguisait  la  sève  amère  iOurika, 
Edouard,  etc.i,  elle  continuait  de  recevoir  et  de  charmer  le 
monde  autour  d'elle,  malgré  une  santé  de  plus  en  plus  altérée. 
Elle  prenait  même,  on  peut  le  soupçonner,  une  part  assez  ac- 
tive à  la  politique  d'alors,  par  ses  amitiés  et  ses  influences. 
Durant  le  congrès  de  Vérone,  M.  de  Chateaubrxa?id  lui 
écricait  presque  chaque  jour  ce  qui  s'y  passait  et  les  détails 
de  ce  grand  jeu.  »  [Portraits  de  femmes,  p.  53. i  —  Dans  son 
volume  sur  la  Duchesse  de  Duras,  M.  Bardoux  a  inséré  quel- 
ques fragments,  beaucoup  trop  rares  du  reste  et  beaucoup  trop 
courts,  des  lettres  écrites  par  Chateaubriand  à  M""  de  Duras. 
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Enfin  Chateaubriand  avait  parlé  des  trois  mois  d'aii- 
goisses  et  de  craintes  que  lui  avait  causées  la  maladie 
de  sa  femme,  craintes  qui  ont  heureusement  cessé.  La 
lettre  de  Joseph  de  Maistre  répondra  à  ce  passage 
comme  aux  autres.  Elle  porte  ce  qui  suit  :  «  Très  peu 
de  temps  après  vous  avoir  écrit  ma  dernière  lettre, 
Monsieur  le  vicomte,  j'appris  les  cruelles  angoisses 
qui  vous  oppressaient.  Je  vous  félicite  de  tout  mon 
cœur  de  ce  qu'elles  ont  cessé  K  » 

S'il  était  besoin  d'une  nouvelle  et  dernière  preuve, 
celle-là  plus  décisive  encore  que  les  autres,  le  vicomte 
de  Bonald  lui-même  se  chargerait  de  nous  la  fournir. 
Le  2  décembre  1817,  il  écrivait  à  Joseph  de  Maistre  : 

Monsieur  le  comte,  $uii-je  asse.^  malheureux!  Quand 
je  suis  en  Allemagne,  vous  êtes  je  ne  sais  où  ;  je  viens 
en  France,  vous  êtes  en  Russie  ;  je  retourne  dans  mes 
montagnes,  vous  arrivez  à  Paris;  je  reviens  à  Paris, 
vous  voilà  à  Turin,  et  nous  semblons  nous  chercher  et 
nous  fuir  tour  à  tour.  J'avais  eu  l'honneur  de  vous 
écrire  de  ma  campagne  quand  je  vous  sus  à  Paris,  et, 
ne  sachant  pas  bien  votre  adresse,  je  mis  ma  lettre 
sous  le  couvert  de  M™^  Swetchine.  Je  ne  sais  si  elle 
vous  est  parvenue,  mais  je  n'ai  plus  trouvé  ici  cette 
excellente  et  spirituelle  femme...  Ne  la  revcrrons-nous 
plus  ici  et  ne  vous  y  ver  rai- je  jamais  vous-même  f 

Mais,  jNfonsieur  le  eomte,  s'il  ne  vous  est  pas  donné 
de  nous  voir,  au  moins  dans  la  partie  matérielle  de 
notre  être,  il  nous  est  permis  de  nous  connaître,  et 
surtout  de  nous  entendre  d'une  manière  intime  et 
complète,  dont  j'avais  fait  depuis  longtemps  la  remar- 


1.  Tout  ceci  est  encore  confirmé  par  les  lettres  de  M.  Frisell. 
Voici,  par  exemple,  ce  que  lui  écrivait  Chateaubriand,  au  mois 
de  juillet  1817  :  «  J'ai  été  bien  inquiet,  mon  cher  ami  ;  je  suis 
un  peu  calmé.  Ma  malade  est  bien  faible  pour  le  moment;  au- 
jourd'hui, il  y  a  encore  eu  une  crise...  M""'  de  Chateaubriand 
vous  dit  de  tendres  choses,  du  fond  de  son  lit,  et  moi  je  vous 
embrasse  tendrement.  »  (Correspondant  du  25  septembre  1897.) 
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que  avec  orgueil  pour  moi  et  avec  une  bien  grande 
satisfaction  comme  écrivain,  parce  que  cette  coïnci- 
dence a  été  pour  moi  comme  une  démonstration  rigou- 
reuse de  la  vérité  de  mes  pensées.  J'ai  éprouvé 
l'impression  de  plaisir  et  de  consolation  qu'un  homme 
égaré  dans  un  désert  éprouverait  en  entendant  la  voix 
d'un  ho'mme  qui  vient  à  son  secours'... 

Joseph  de  Maistre  écrivait,  de  son  côté,  à  M.  de 
Donald,  à  la  fin  de  1817,  après  sa  rentrée  à  Turin  : 
o:  Ce  qu'on  appelle  un  homme  parfaitement  désap- 
pointé, ce  fut  moi,  lorsque  je  ne  vous  trouvai  point  à 
Paris,  au  mois  d'août  dernier.  Comme  on  croit 
toujours  ce  qu'on  désire,  je  m'étais  persuadé  que  je 
vous  rencontrerais  encore;  mais  il  était  écrit  que  je 
n^aurais  pas  le  plaisir  de  connaître  personnellement 
Vhomme  du  monde  dont  j'estime  le  plus  la  personne 
et  les  écrits  ^.  » 

Ainsi  Joseph  de  Maistre  et  Donald  ne  se  sont 
jamais  vus,  ni  même  entrevus.  Ce  n'est  donc  pas  au 
vicomte  de  Donald  que  de  Maistre  pouvait  dire  ce  qu'il 
écrit  dans  sa  lettre  d'octobre  1817  :  «  Je  dirai  toujours 
de  vous  :  Virgilium  vidi  tantum!  Moi  qui  avais  tant 
d'envie  de  vous  voir,  je  ?i'ai  pu  que  vous  entrevoir^.  » 
Donc,  le  vicomte  auquel  est  adressée  cette  lettre  ne 
peut  être  M.  Donald;  c'est,  à  n'en  pas  douter,  un 
autre  vicomte,  le  vicomte  de  Chateaubriand,  que 
Joseph  de  Maistre  a  vu  dans  le  salon  de  la  duchesse 
de  Duras. 

Je  n'ai  encore  rien  dit  d'un  autre  filon  qui  n'a  pas 
été  exploité  jusqu'ici,  et  qui  est  cependant  très  riche  : 


1.  Voy.  cette  lettre  de  BonalJ  dans  la   Correspondance 
J.  de  Maistre,  t.  VI,  p.  319. 

2.  Correspondance  de  J.  de  Maistre,  t.  VI,  p.  112. 

3.  Ibid.,  t.  VI,  p.  109. 


de 
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je  veux  parler  des  journaux.  On  y  trouvera,  au  moins 
pour  les  années  qui  ont  immédiatement  suivi  la  révo- 
lution de  1830,  beaucoup  de  lettres  de  Chateaubriand, 
et  des  lettres  d'un  vif  intérêt.  Ce  sont  elles  qui  me 
serviront  en  grande  partie  à  tracer  ici  une  esquisse  de 
la  vie  du  grand  écrivain  sous  la  monarchie  de  Juillet, 
de  1830  à  1848. 


CHAPITRE  II 

AOUT   1830  —  MAI   1831 


Le  discours  du  7  août.  —  M.  Fraser  Frisell  et  M""  de  Cottens. 

—  Lettres  de  démission.  —  De  la  Restauration  et  de  la 
Monarchie  électice.  —  Le  prétendu  traité  secret  de  Vérone. 

—  Les  Etudes  historiques.  —  Chateaubriand  architecte;  son 
plan  pour  l'embellissement  de  Paris.  —  Alfred  Nettement.  — 
M.  et  M"»  de  Chateaubriand  quittent  la  France.  —  Lettres  à 
M°"  Récamier.  —  Le  chanteur  EUeviou.  —  Arrivée  à  Genève. 


Le  7  août  1830,  au  bruit  de  l'émeute  grondant  aux 
portes  du  Palais-Bourbon,  la  Chambre  des  députés, 
sur  la  proposition  de  M.  Bérard^  et  sur  le  rapport  de 
M.  Dupin^,  déclara  la  vacance  du  trône,  vota  diverses 
modifications  à  la  Charte  de  1814  et  conféra  la  cou- 
ronne au  duc  d'Orléans.  Cette  dernière  partie  du 
projet  était  ainsi  conçue  : 

«  ...  Moyennant  l'acceptation  de  ces  dispositions  et 
propositions,  la  Chambre  des  députés  déclare  enfin  que 
l'intérêt  universel  et  pressant  du  peuple  français  appelle 
au  trône  S.  A.  R.  Louis-Philippe  d'Orléans,  duc  d'Or- 


1.  Auguste-binion-Louis  Bérard  ^1783-1859),  banquier  à  Pa- 
ris, député  de  la  Seine  depuis  1827. 

2.  André-Marie-Jean-Jacques  Dupin,  dit  Dupin  aîné  (1783- 
1865),  député  de  la  Nièvre. 
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léans,  lieutenant  général  du  royaume,  et  ses  descen- 
dants à  perpétuité,  de  mâle  en  mâle,  par  ordre  de 
primogéniture,  à  l'exclusion  perpétuelle  des  femmes  et 
de  leur  primogéniture. 

((  En  conséquence,  S.  A.  R.  Louis-Philippe  d'Orléans, 
duc  d'Orléans,  lieutenant  général  du  royaume,  sera 
invité  à  accepter  et  à  jurer  les  clauses  et  engagements 
ci-dessus  énoncés,  l'observation  de  la  Charte  constitu- 
tionnelle et  des  modifications  indiquées,  et,  après  l'avoir 
fait  devant  les  Chambres  assemblées,  à  prendre  le  titre 
de  roi  des  Français.  » 

La  Chambre  comptait  plus  de  360  membres.  Au 
scrutin  secret  sur  l'ensemble  du  projet,  il  y  eut  seule- 
ment 252  votants  ;  le  dépouillement  donna  219  boules 
blanches  et  33  boules  noires. 

Les  221,  qui  avaient  voté  l'adresse  de  1830,  ne 
s'étaient  pas  retrouvés  pour  élire  la  royauté  nou- 
velle. 

A  neuf  heures  du  soir,  le  même  jour,  la  Chambre 
des  pairs  fut  appelée  à  délibérer  sur  la  déclaration 
des  députés.  Chateaubriand  la  combattit  dans  un 
éloquent  discours  • ,  où  se  trouvait  ce  passage  : 

«  Inutile  Cassandre,  j'ai  assez  fatigué  le  trône  et  la 
patrie  de  mes  avertissements  dédaignés  ;  il  ne  me  reste 
qu'à  m'asseoir  sur  les  débris  d'un  naufrage  que  j'ai  tant 
de  fois  prédit.  Je  reconnais  au  malheur  toutes  les  sortes 
de  puissances,  excepté  celle  de  me  délier  de  mes  senti- 
ments de  fidéhté.  Je  dois  aussi  rendre  ma  vie  uniforme: 
après  tout  ce  que  j'ai  fait,  dit  et  écrit  pour  les  Bourbons, 

1.  Cormenin  n'a  point  donné  place  à  Chateaubriand  dans  son 
Livre  des  Orateurs,  et  il  a  eu  raison,  puisque  aussi  bien  tous 
les  discours  de  l'auteur  du  Génie  du  Christianisme  sont  des 
discours  écrits.  li  n'en  reste  pas  moins  que  plusieurs  de  ces 
discours  sont  admirables  ;  en  particulier,  celui  du  7  août  1830, 
à  la  Chambre  des  pairs,  ou  encore  celui  sur  la  guerre  d'Es- 
pagne, prononcé  par  Chateaubinand  à  la  Chambre  des  députés 
le  25  février  1823. 
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je  serais  le  dernier  des  misérables  si  je  les  reniais  au 
moment  où,  pour  la  troisième  et  dernière  fois,  ils 
s'acheminent  vers  l'exil.  » 

Le  lendemain,  il   écrivait   à   son    ami   M.    Fraser 
Friscll  • ,  qui  voyageait  alors  hors  de  France  : 


A  M.  lUASEH  FRISELL 

«  Paris,  8  août  1830. 

«  J'ai  reçu,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  31  juil- 
let; je  dicte  ma  réponse  à  Hyacinthe  2.  Maintenant 
vous  savez  tout  et  vous  aviez  tout  prévu. 

«  Les  deux  Chambres  ont  décerné  hier  la  couronne 
à  M.  le  duc  d'Orléans. 

«  J'ai  réclamé  pour  l'honneur  de  ma  vie  et  de  mes 
serments  ;  je  me  suis  sacrifié  une  dernière  fois  pour 
une  famille    ingrate  qui  m'éloignerait  encore,  si  elle 

1.  M.  Fraser  Frisell  appartenait  à  une  vieille  famille  d'E- 
cosse. A  dix-huit  ans,  après  de  brillantes  études  à  l'Université 
de  Glasgow,  il  était  venu  chez  nous  par  simple  curiosité,  pour 
coir  la  Révolution.  Arrêté  et  jeté  en  prison  à  Dijon  pendant  la 
Terreur,  il  ne  recouvra  la  liberté  qu'après  le  18  brumaire.  Le 
Premier  Consul  autorisa  le  jeune  Frisell,  comme  savant,  à 
résider  sur  le  continent,  au  moment  où  tous  les  Anglais  y 
étaient  suspects;  ce  séjour  se  prolongea  si  bien  qu'il  resta 
presque  toujours  on  France,  au  grand  déplaisir  de  sa  famille. 
La  France  et  l'Italie  furent  ses  séjours  de  prédilection.  Il  écri- 
vait beaucoup,  mais  on  n'a  de  lui  qu'un  seul  ouvrage  :  De  la 
Cojistitution  de  l'Angleterre,  remarquablement  écrit  en  fran- 
çais ;  de  tout  le  reste  de  ses  œuvres,  il  ne  voulut  rien  publier. 
Il  connut,  sous  l'Empire,  M.  et  M""'  de  Chateaubriand,  et  ne 
cessa  de  leur  rester  très  attaché  jusqu'à  sa  mort,  qui  précéda 
de  peu  celle  de  ses  vieux  amis.  Il  mourut  à  Torquay,  en  De- 
vonshire,  au  mois  de  février  1846  ;  quelques  semaines  avant  sa 
fin,  il  s'était  converti  au  catholicisme.  —  Voy.,  dans  le  Corres- 
pondant du  25  septembre  1897,  l'article  de  M.  J.  Fraser,  Un 
ami  de  Chateaubriand. 

2.  M.  Hyacinthe  Pilorge,  secrétaire  de  Chateaubriand. 
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revenait,  mais  j'étais  dans  une  de  ces  positions  qui  ne 
laissent  pas  le  choix. 

«  Vous  verrez  mon  discours  dans  les  journaux.  Nous 
allons  vraisemblablement,  ma  femme  et  moi,  quitter 
la  France  et  nous  retirer  peut-être  à  Genève,  mais 
il  faut  avant  vendre  le  peu  qui  nous  reste  et  notre 
dernier  exil  sera  bien  misérable.  Les  rentes  vont  bien 
et  j'espère  que  la  France  sera  heureuse.  Je  suis 
charmé  des  bonnes  nouvelles  d'Elisa;  nous  nous 
reverrons  peut-être  m\  jour. 

«  Adieu,  je  vous  embrasse  avec  toute  la  sincérité 
d'une  vieille  amitié. 

«  Chat. 

«  P.  S.  —  Ma  femme  a  assez  bien  supporté  ces 
orages;  elle  vous  dit  mille  choses  et  embrasse 
Elisa*.  » 

Ce  même  jour,  8  août,  il  adressait  cette  autre  lettrv. 
à  M""^  de  Cottens'2,  qu'il  avait  connue   à  Lausanne 

1.  Fille  de  M.  Fraser  Frisell. 

2.  Laure  de  Cazenove  d'Ariens,  fille  d'Antoine  de  Cazenove 
d'Ariens,  lieutenant-colonel  au  régiment  d'Esterhazy-Hussards, 
et  de  Constance  de  Constant-Rebecque,  auteur  de  plusieurs  ro- 
mans d'un  réel  mérite,  Henriette  et  Emma,  le  Château  de 
Bot/ucell,  etc.  Née  en  1788,  M""  de  Cazenove  d'Ariens  avait 
épousé,  le  14  novembre  1809,  M.  de  Cottens.  Chateaubriand 
parle  d'elle  en  ces  termes,  sous  la  date  de  1826,  au  tome  IV 
de  ses  Mémoires,  page  326  :  «  M°"  de  Chateaubriand,  étant 
malade,  fit  un  voyage  dans  le  midi  de  la  France,  ne  s'en  trouva 
pas  bien,  revint  à  Lyon,  où  le  docteur  Prunelle  la  condamna. 
Je  l'allai  rejoindre  ;  je  la  conduisis  à  Lausanne,  où  elle  fit 
mentir  M.  Prunelle.  Je  demeurai  à  Lausanne  tour  à  tour  chez 
M.  de  Savary  et  chez  M""  de  Cottens,  femme  affectueuse,  spi- 
rituelle et  infortunée.  »  —  AL  de  Charrière  de  Savary  était  le 
neveu  de  M"""  de  Charrière,  l'EUénore  de  Benjamin  Constant, 
l'auteur  du  très  remarquable  roman  de  Caliste  ou  Lettres 
écrites  de  Lausanne.  —  M.  Saint-Quirin  a  publié  dans  le  Cor- 
respondant du  25  août  1901,  les  Lettres  de  Chateaubriand  à 
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en  1820,  et  avec  laquelle  il  n'avait  cessé  depuis  lors 
d'entretenir  des  relations  d'affectueuse  amitié  : 


A   M*"®    DE    COTTEXS 

«  Paris,  8  août  1830. 

«  Tout  est  fini,  Madame,  la  branche  aînée  des 
Bourbons  a  perdu  la  couronne  et  c'est  M^'  le  duc 
d'Orléans  qui  la  porte.  J'ai  fait  ce  que  l'honneur  et  la 
fidélité  à  mes  serments  me  commandaient.  Vous  verrez 
dans  les  journaux  mon  discours  à  la  Chambre  des 
pairs. 

«f  L'apostat,  le  renégat  est  resté  seul  à  la  brèche, 
pour  une  famille  ingrate  et  qui  le  serait  encore  si  elle 
revenait,  mais  son  malheur  mérité  n'apum'affranchir 
de  mes  devoirs  et  je  me  suis  une  dernière  fois  sacri- 
fié. 

«  L'intention  de  M""*  de  Chateaubriand  et  la  mienne 
est  effectivement  de  nous  retirer  tout  auprès  de  vous. 
]\jme  (jg  Chateaubriand  craint  Lausanne  à  cause  de 
l'élévation  de  la  montagne  et  incline  pour  les  envi- 
rons de  Genève.  Rien  n'est  décidé,  et  il  nous  faut 
quelque  temps  pom*  vendre  nos  guenilles. 

«  Donnez-moi,  Madame,  de  vos  nouvelles  ;  elles  me 
sont  bien  chères  et  vous  savez  que  je  vous  suis  ten- 
drement attaché. 

a  Chateaubriand. 

«  Tout  est  exactement  tranquille  ici,  et  si  ce  n'était 
que  le  drapeau  tricolore  remplace  le  drapeau  blanc 


M"""  de  Cottens.  Ces  lettres,  qui  vont  de  1826  à  1836,  sont  au 
nombre  de  soixante-douze. 
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sur  le  palais  du  roi,  on  ne  se  douterait  pas  qu'une 
révolution  étonnante  s'est  accomplie  dans  l'espace 
de  huit  jours.  » 


II 


Le  9  août,  sur  la  convocation  du  duc  d'Orléans,  les 
deux  Chambres  se  réunirent  au  Palais  Bourbon  pour 
y  recevoir  le  serment  du  prince  et  le  proclamer 
roi  des  Français.  Chateaubriand,  par  les  lettres  sui- 
vantes, se  démit  sans  tarder  de  ses  fonctions  et  de  sa 
pension  de  pair  et  de  son  titre  de  ministre  d'Etat  : 

A    M.    PASQUIER 

«  Paris,  ce  10  août  1830. 

«  Monsieur  le  président  de  la  Chambre  des  pairs*, 

«  Ne  pouvant  prêter  serment  de  fidéUté  à  Louis- 
Philippe  d'Orléans  comme  roi  des  Français,  je  me 
trouve  frappé  d'une  incapacité  légale  qui  m'emi^êche 
d'assister  aux  séances  de  la  Chambre  héréditaire. 
Une  seule  marque  des   bontés  du  roi  Louis  XVIII  et 

1.  Le  baron  Pasquier  était  président  de  la  Chambre  des  pairs 
depuis  le  4  août.  Ou  lit  dans  ses  Mémoires,  t.  VI,  p.  3G1  : 
«  M.  Pastoret  ayant  donné  sa  démission  de  chancelier  et  de 
président  de  la  Chambre  des  pairs,  il  fallait  pourvoir  à  son 
remplacement;  le  choix  était  tombé  sur  moi.  Je  pourrais  dire 
que  ce  n'était  pas  une  affaire  de  préférence,  tous  les  membres 
de  la  Chambre  en  état  de  la  présider  se  trouvant  ou  absents 
ou  dans  des  positions  qui  ne  permettaient  pas  de  penser  à  eux. 
J'hésitai  beaucoup  avant  d'accepter,  mais  la  conservation  de  la 
Chambre  des  pairs  était  pour  le  pays  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Je  la  savais  menacée;  cette  considération  me  décida.  Je 
pris  possession  du  fauteuil  à  la  séance  du  1  août...  » 
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de  la  munificence  royale  me  reste  :  c'est  une  pension 
de  pair  de  douze  mille  francs,  laquelle  me  fut  donnée 
pour  maintenir,  sinon  avec  éclat,  du  moins  avec 
l'indépendance  des  premiers  besoins,  la  haute  dignité 
à  laquelle  j'ai  été  appelé.  Il  ne  serait  pas  juste  que  je 
conservasse  une  faveur  attachée  à  l'exercice  de  fonc- 
tions que  je  ne  puis  remplir.  En  conséquence,  j'ai 
l'honneur  de  résigner  entre  vos  mains  ma  pension  de 
pair.  » 


A    M.    LE  BARON    LOUIS* 

«  Paris,  ce  12  août  1830. 

«  Monsieur  le  ministre  des   finances, 

«  Il  me  reste  des  bontés  de  Louis  XVIII  et  de  la 
munificence  nationale  une  pension  de  pair  de  douze 
mille  francs,  transformée  en  rentes  viagères  inscrites 
au  grand-livre  de  la  dette  publique  et  transmissibles 
seulement  à  la  première  génération  directe  du  titu- 
laire. Ne  pouvant  prêter  serment  à  monseigneur  le 
duc  d'Orléans  comme  roi  des  Français,  il  ne  serait 
pas  juste  que  je  continuasse  de  toucher  une  pension 
attachée  à  des  fonctions  que  je  n'exerce  plus.  Eu 
conséquence,  je  viens  la  résigner  entre  vos  mains  : 
elle  aura  cessé  de  courir  pour  moi  le  jour  (10  août)  où 
j'ai  écrit  à  M.  le  président  de  la  Chambre  des  pairs 
qu'il  m'était  impossible  de  prêter  le  serment  exigé. 

«  J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  haute,  etc.  » 


1.  Louis  (Joseph-Dominique,  baron),  1755-1837.  Il  fut  mi- 
nistre des  finances  à  cinq  reprises  différentes,  sous  Louis  X^"III 
et  sous  Louis-Philippe. 
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A    M.     DE    SÉMON VILLE  • 

«  Paris,  ce  12  août  1830. 

«  Monsieur  le  a-rand  référendaire, 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  copie  de  deux 
lettres  que  j'ai  adressées,  l'une  à  M.  le  président  de  la 
Chambre  des  pairs,  l'autre  à  M.  le  ministre  des 
Finances.  Vous  y  verrez  que  je  renonce  à  ma  pension 
de  pair,  et  qu'en  conséquence  mon  fondé  de  pouvoirs 
n'aura  à  toucher  de  cette  pension  que  la  somme 
échue  au  10  août,  jour  où  j'ai  annoncé  que  j'ai  refusé 
le  serment. 

«  J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  haute,  etc.  » 

A   M.    DUPONT  DE  I.'eUUE  - 

«  Paris,  ce  12  août  1S30. 

«  Monsieur  le  ministre  de  la  Justice, 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  ma  démission  de 
ministre  d'Etat. 

«  Je  suis  avec  une  haute  considération,  monsieur  le 
ministre  de  la  Justice,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur.  » 


1.  Charles-Louis  Huijuet,  marquis  de  Sémonville  (1751-1839). 
Pair  de  France  en  1811,  il  reçut,  le  premier,  le  titre  de  grand 
référendaire  de  la  Chambre  des  pairs.  Il  conserva  ces  fonctions 
jusqu'au  31  décembre  1831  et  fut  alors  remplacé  par  le  duc 
Decazes. 

2.  J.-H.  Dupont,  dit  Dupont  de  l'Eure,  1767-1S55.  Il  fut 
garde  des  sceaux  du  11  août  au  2  novembre  1830.  En  1848,  il 
devint  président  du  Gouvernement  provisoire. 
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L'ex-ambassadeur  de  France  à  Berlin,  à  Londres  et 
à  Rome,  l'ancien  ministre  des  Affaires  étrangères,  hier 
encore  ministre  d'Etat  et  pair  de  France,  avait  encore 
uue  fois  tout  sacrifié.  «  Je  restai  nu  comme  un  petit 
Saint-Jean,  dit-il  dans  ses  Mémoires;  mais  depuis 
longtemps  j'étais  habitué  à  me  nourrir  du  miel  sau- 
vage et  je  ne  craignais  pas  que  la  fille  d'Hérodiade 
eût  envie  de  ma  tête  grise...  Mes  broderies,  mes  dra- 
gonnes, franges,  torsades,  épaulettes,  vendues  à  un  juif 
et  par  lui  fondues,  m'ont  rapporté  sept  cents  francs, 
produit  net  de  toutes  mes  grandeurs  *.  » 

La  pauvreté  ne  l'effraye  pas  ;  il  ne  regrette  pas  le 
sacrifice  qu'il  vient  de  faire  ;  mais  il  est  impossible 
pourtant  qu'il  n'en  ressente  pas  toute  l'amertume,  et, 
le  19  août,  il  adresse  à  M.  Frisell  cette  nouvelle 
lettre  : 


A    M,    FRASER    FRISELL 

«  Paris,  19  août  1830. 

«  Je  suis  bien  malheureux,  mon  cher  ami;  j'ai  fait 
ce  que  je  devais  faire,  j'en  recueille  l'estime,  et  pour- 
tant je  me  sacrifie  à  une  cause  que  je  n'approuve  pas, 
et  à  des  sots  qui,  s'ils  m'entendaient,  seraient  encore 
plus  mal  pour  moi.  De  Vautre  côté,  on  me  comble  de 
bontés;  ici,  on  m'a  tout  offert,  on  ne  peut  agir  avec 
plus  de  grâce  et  plus  de  bienveillance,  et  je  ne  puis 
rien  accepter  !  quelle  bizarrerie  de  mon  sort  !  quoi 
qu'il  arrive,  je  suis  écrasé  par  les  événements.  Mais 
avez-vous  vu  tous  les  Judas  de  la  Chambre  des 
pairs? 

1.  Mémoires  d'outre-tombe,  t.  V,  p.  398. 
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«  J'ai  grand'peur  que  vous  ne  me  retrouviez  plus, 
je  compte  partir  dans  les  premiers  jours  d'octobre  ; 
mais,  en  voyage,  peut-être  un  jour  vous  trouverez-vous 
sur  mon  passage;  soignez  bien  vos  rhumatismes  et 
la  petite  Elisa.  » 

En  octobre,  nous  le  trouvons  encore  à  Paris.  Pour 
aller  vivre  en  terre  étrangère,  il  lui  fallait  quelque 
argent,  et  il  n'avait  rien.  Son  éditeur,  le  libraire 
Ladvocat,  ruiné  par  la  révolution  de  Juillet,  lui  avait 
fait  à  peu  près  banqueroute.  D'un  autre  côté,  en  ce 
moment  de  crise,  il  ne  pouvait  songer  à  effectuer  un 
emprunt.  Le  chiffre  assez  élevé  de  ses  dettes  l'eût 
empêché  de  trouver  quelqu'un  qui  voulût  lui  prêter. 
Force  lui  fut  donc  de  différer  son  départ  ;  il  avait 
d'ailleurs,  pour  achever  ses  engagements  vis-à-vis 
des  souscripteurs  de  ses  Œuvres  complètes,  à  terminer 
ses  Études  historiques.  Il  en  écrivit  les  derniers 
volumes  au  milieu  du  tumulte  des  événements,  souvent 
au  bruit  de  l'émeute,  forcé  d'abstraire  son  esprit  dix, 
douze  et  quinze  heures  par  jour,  de  ce  qui  se  passait 
autour  de  lui. 

Il  ne  se  pouvait  pas  cependant  que  les  bruits  du 
dehors  ne  franchissent  parfois  le  seuil  de  sa  retraite. 
Au  mois  de  mars  1831,  la  Chambre  des  députés  fut 
saisie  par  M.  Baude,  l'un  de  ses  membres,  d'une  pro- 
position de  bannissement  contre  «  l'ex-roi  Charles  X, 
ses  descendants  et  les  alliés  de  ses  descendants  ».  La 
proscription  du  vieux  roi  et  de  sa  famille  ne  permet- 
tait pas  à  Chateaubriand  de  rester  muet.  D'une  autre 
part,  les  journaux  du  nouveau  gouvernement  lui  de- 
mandaient pourquoi  il  refusait  de  servir  une  révolu- 
tion qui  consacrait  des  principes  qu'il  avait  défendus 
et  propagés.  Besoin  était  donc  qu'il  prît  la  parole 
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pour  rappeler  les  vérités  générales  et  pour  expliquer 
sa  conduite  personnelle.  En  quelques  jours,  il  écrivit 
sous  ce  titre  :  De  la  Restauration  et  de  la  Monarchie 
élective,  une  brochure  qui  parut  le  24  mars,  brochure 
éloquente  et  prophétique,  écrit  de  circonstance,  qui 
est  un  écrit  immortel. 

Dans  son  numéro  du  6  avril,  le  Constitutionnel  lui 
consacra  un  article,  où  Chateaubriand  était  accusé 
d'avoir  pris,  au  congrès  de  Vérone,  l'engagement  de 
combattre  partout  le  gouvernement  constitutionnel. 
C'était  une  allusion  à  un  prétendu  traité  secret  signé 
à  \'érone  le  22  septembre  1822  et  publié  en  1823  par 
le  Morning-Chronicle.  Les  puissances  contractantes, 
la  France,  l'xVutriche,  la  Prusse  et  la  Russie,  s'enga- 
geaient mutuellement  à  user  de  tous  leurs  efforts 
pour  anéantir  le  système  représentatif  dans  toutes  les 
contrées  de  l'Europe  où  il  pouvait  exister.  Au  bas  de 
ce  traité,  —  toujours  d'après  le  Morning-Chronicle, 
—  se  trouvaient  les  signatures  de  Metteimich  pour 
l'Autriche,  de  Bêrnstorf  pour  la  Prusse,  de  Nessel- 
rode  pour  la  Russie  et  de  Chateaubriand  pour  la 
France.  Le  malheur  est  que  ce  beau  traité  n'avait 
jamais  existé. 

Chateaubriand  répondit  le  jour  même  au  rédacteur 
du  Constitutionnel  : 


A  M.  LE  RÉDACTEUR  DU  Constitutiounel 

»  Paris,  G  avril  1831. 

«  Monsieur, 

«  Je  viens  de  lire  dans  votre  journal  l'article  obh- 
geant  que  vous  avez  bien  voulu  publier  sur  ma  bro 
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cliure  De  la  Restauration  et  de  la  Monavchie  élective. 
J'y  ai  remarqué  une  phrase  qui  me  force  à  vous  im- 
portuner ;  cette  phrase  est  celle-ci  :  «  Ce  sont  vos 
«  anciens  amis  qui  ont  souvent  dit  et  toujours  pensé 
«  ce  que  vous  avez  eu  le  malheur  de  signer  au  congrès 
«  de  Vérone  contre  le  Gouvernement  constitution- 
«  nel.  » 

«  Permettez-moi,  Monsieur,  de  m'étonner  qu'un 
journal  aussi  accrédité  et  aussi  bien  informé  des  af- 
faires du  monde  que  le  vôtre  ait  jamais  pu  croire  à 
l'authenticité  de  la  misérable  pièce  que  l'on  a  donnée 
comme  un  traité  signé  par  moi  au  congrès  de  Vérone. 
On  oublie  que  je  n'assistais  à  ce  congrès  que  comme 
ambassadeur  de  France  à  Londres,  que  j'avais  pour 
collègues  M.  le  comte  de  La  Ferronnays,  ambassa- 
deur de  France  en  Russie;  M.  le  marquis  de  Ca- 
raman,  ambassadeur  de  France  à  Vienne  ;  M.  le 
comte  de  Serre,  ambassadeur  de  France  àNaples  ;  et 
qu'enfin,  M.  le  duc  (alors  vicomte)  de  Montmorency, 

MINISTRE    DES   AFFAIRES  ÉTRANGÈRES  DE    FrANCE,    était 

le  véritable  représentant  de  la  cour  de  France  au 
Congrès. 

«  Et  ce  serait  moi  dont  les  opinions  libérales  me 
rendaient  si  suspect  au  cabinet  de  Vienne  ;  moi  que 
ce  cabinet  voyait  d'un  si  mauvais  œil  à  Vérone  ;  ce 
serait  moi,  simple  am})assadeur,  qu'on  aurait  choisi 
pour  signer,  avec  les  ministres  des  Affaires  étrangères 
de  Russie,  d'Autriche  et  de  Prusse,  un  traité  contre 
les  gouvernements  constitutionnels,  lorsque  le  mi- 
nistre des  Affaires  étrangères  de  France,  mon  propre 
ministre,  était  là,  auprès  de  moi  ! 

«  La  supposition  est  trop  absurde  :  il  a  fallu  toute 
l'autorité  dont  jouit  votre  journal  pour  que  j'aie  dai- 
gné la  relever.  Je  l'avais  vu  traîner  ailleurs  avec  tout 
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le  mépris  qu'elle  méritait  de  ma  part.  Je  dois  ajouter, 
pour  l'honneur  de  la  mémoire  de  M.  de  Montmorency 
et  la  justification  des  ambassadeurs  français,  mes  col- 
lègues à  Vérone,  que  jamais  le  prétendu  traité,  pu- 
blié comme  pièce  officielle,  n'a  existé,  que  c'est  une 
grossière  invention,  aussi  dénuée  de  vraisemblance 
que  de  vérité. 

«  J'ose  croire.  Monsieur,  que  cette  lettre  suffira 
pour  tirer  d'erreur  les  journaux  de  bonne  foi  qui  ont 
fait  mention  de  cette  pièce  :  je  renonce  d'avance  à 
convaincre  ceux  qu'animeraient  l'esprit  de  parti  et 
des  inimitiés  personnelles. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.*.  » 

Deux  jours  avant  cette  lettre,  le  4  avril,  les  Eludes 
historiques  avaient  paru.  Elles  formaient  quatre  vo- 
lumes, au  lieu  de  deux  (|ui  avaient  été  promis.  Cha- 
teaubriand avait  donc  rempli,  et  au  delà,  tous  ses 
engagements  envers  les  souscripteurs  de  ses  Œuvres 
complètes.  Libre  de  ce  côté,  il  se  trouvait,  de  plus, 
grâce  au  succès  de  sa  brochure,  à  la  tète  d'une 
somme  suffisante  pour  lui  permettre  de  quitter  la 
France  et  d'aller  vivre  en  Suisse. 


III 


Avant  de  partir,  et  comme  il  avait  alors  quelques 
loisirs,  il  adressa  au  directeur  de  VArtiste  une  cu- 
rieuse lettre,  où  il  se  montre  dans  un  rôle  nouveau 
pour  lui,  celui  d'architecte. 

1.  Le  Constitutionnel,  7  avril  1831. 
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A    M.    LE    DIRECTEUR    DE    L.''Artiste 

a  Paris,  12  avril  1831. 

«  J'ai  reçu,  Monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire,  en  date  du  10  de  ce  mois, 
et  par  laquelle  vous  voulez  bien  m'annoncer  que  vous 
comptez  faire  paraître  ma  triste  figure  dans  la  pro- 
chaine livraison  de  votre  journal.  Je  n'ai  aucun 
moyen  de  m'opposer  à  votre  bienveillance  ou  à  votre 
malice.  Dans  le  premier  cas,  je  vous  remercie  ;  dans 
le  second,  je  rirai  volontiers  avec  vous.  J'accepte 
en  toute  modestie  l'immortalité  des  quais  et  des 
échoppes,  avec  tant  d'autres  illustres,  mes  devan- 
ciers ou  mes  contemporains.  Je  n'ai  à  craindre  qu'une 
de  ces  naïves  et  brillantes  improvisations  hthogra- 
phiques  de  M.  Devéria,  qui  m'enlèverait  à  cette  im- 
mortalité pour  m'en  donner  une  autre  moins  méritée. 

«  Puisque  nous  voilà  en  correspondance,  Monsieur, 
permettez-moi  de  vous  parler  de  quelque  chose  qui 
me  tient  plus  au  cœur  que  mon  portrait.  J'ai  lu  dans 
votre  journal  un  judicieux  article  au  sujet  des  chan- 
gements que  l'on  prétend  opérer  dans  le  château  des 
Tuileries.  Des  réclamations  se  sont  élevées  de  toutes 
parts;  chacun  a  cru  pouvoir  proposer  son  plan.  Voici, 
Monsieur,  sans  autre  préambule,  quel  serait  le  mien, 
si  j'étais  architecte  du  roi. 

«  J'abattrais  les  deux  adjonctions  massives  qui  lient 
le  pavillon  de  Flore  et  le  pavillon  Marsan  au  palais 
de  Philibert  de  Lorme;  j'isolerais  ce  charmant  palais, 
et  j'étendrais  le  jardin  à  l'entour  jusqu'à  la  huitième 
arcade  au  delà  de  la  grille  ([ui  ferme  la  cour  sur  la 
place  du  Carrousel.  Lorsque  les  deux  adjonctions  se- 
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raient  démolies,  il  resterait  nécessairement  au  château 
des  Tuileries  deux  façades  nues,  l'une  au  midi  et 
l'autre  au  nord.  Je  les  ornerais  dans  le  style  de  l'édi- 
fice primitif.  Je  raserais  les  toits  de  cet  édifice,  qui  se 
couronnerait  de  ses  balustrades,  en  diminuant  la  hau- 
teur du  pavillon  du  milieu,  surchargé  de  construc- 
tions post-œuvres. 

«  Cela  fait,  Monsieur,  je  jetterais  par  terre  le  pavil- 
lon Marsan  et  le  pavillon  de  Flore  ;  je  couperais  de  la 
galerie  du  Louvre  et  de  la  galerie  correspondante  sur 
la  rue  de  Rivoli,  trois  arcades  pour  élever  en  leur 
place  deux  pavillons  harmonies  avec  le  palais  isolé 
des  Tuileries  ;  pavillons  auxquels  viendraient  s'ap- 
puyer et  se  terminer  les  deux  longues  galeries  paral- 
lèles. Si  ces  pavillons  étaient  bâtis  sur  remplacement 
même  des  deux  masses  carrées  que  je  veux  extirper, 
ils  masqueraient  latéralement  le  chef-d'œuvre  de  de 
Lorme  et  de  Bullant,  et  l'on  viendrait  toujours,  en 
passant  le  Pont-Royal,  se  casser  le  nez  contre  un  mur. 
Les  deux  nouveaux  pavillons,  bâtis  en  retrait,  décou- 
vriraient un  ensemble  d'élégantes  architectures  se 
jouant  au  milieu  des  arbres. 

«  Lorsque  je  porte  le  jardin  des  Tuileries  jusqu'à 
la  huitième  arcade  au  delà  de  la  grille  du  Carrousel, 
c'est  que  je  veux  faire  entrer  l'Arc-de-Triomphe  dans 
le  jardin  même  :  trop  i:)etit  comme  monument  sur  un 
immense  forum,  il  serait  charmant  comme  fabrique 
dans  un  jardin.  Ce  jardin  serait  clos  sur  le  Carrousel 
par  une  grille  dorée. 

«  A  partir  de  la  porte  bâtie  qui  sépare  la  nouvelle 
galerie  et  l'ancienne  galerie  du  Louvre,  je  planterais 
un  autre  jardin,  en  faisant  disparaître  l'amas  de  mai- 
sons qui  encombrent  le  reste  de  la  place.  Ainsi,  quand 
on  irait  d'une  rive  de  la  Seine  à  l'autre,  du  quartier 
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Saint-Germain  au  quartier  Saint-Honoré,  on  passerait 
entre  deux  magnifiques  palais  et  deux  superbes  jar- 
dins. L'espace  entre  les  deux  grilles  serait  d'environ 
trois  cent  soixante-quinze  pieds,  ce  qui  i^ermettrait 
d'établir  de  larges  trottoirs  à  l'orée  des  deux  grilles. 

«  Il  ne  m'en  coûte  pas  davantage,  Monsieur,  puis- 
que j'ai  le  marteau,  la  truelle  et  la  bêche  à  la  main, 
d'achever  mon  ouvrage. 

«  A  l'est,  en  face  de  la  colonnade  du  Louvre,  je 
renverse  ces  laides  habitations  qui  cachent  la  rivière 
et  le  Pont-Neuf,  et  qui  font  la  moue  au  chef-d'œuvre 
de  Perrault  ;  j'arrache  les  masures  accolées  dans  les 
angles  et  aux  murs  de  Saint- Germain-l'Auxerrois; 
j'entoure  d'arbres  cette  basilique,  et  je  la  laisse  sub- 
sister comme  mesure  et  échelle  de  l'art  et  des  siècles, 
en  face  de  la  colonnade  du  Louvre. 

«  A  l'ouest,  au  delà  du  jardin  des  Tuileries,  j'exé- 
cute bien  autre  chose.  Monsieur.  Au  milieu  de  la 
place  Louis  XV,  je  fais  jaillir  une  grande  fontaine, 
dont  les  eaux  perpétuelles,  reçues  dans  un  bassin  de 
marbre  noir,  indiqueraient  assez  ce  que  je  veux  laver. 
Quatre  autres  fontaines  plus  petites,  aux  quatre  an- 
gles de  la  place,  accompagneraient  cette  fontaine 
centrale.  J'appliquerais  sur  les  deux  massifs  d'arbres 
des  Champs-Elysées,  à  droite  et  à  gauche,  deux  co- 
lonnades doubles  à  jours,  pour  donner  une  bmite  à  la 
place.  J'achève  la  Madeleine,  cela  va  sans  dire  ;  je 
prends  sur  le  pont  Louis  XV  les  colosses  qui  l'écra- 
sent, et  je  les  aligne  en  avenue  le  long  de  la  voie 
publique  qui  traverse  les  Champs-Elysées.  Au  rond- 
point,  j'élève  un  des  deux  obébsques  qui  nous  vien- 
nent d'Egypte,  et  je  termine  l'Arc  de  l'Etoile.  Hé 
bien  !  Monsieur,  je  prétends  que  de  cet  arc  de  triom- 
phe à  l'égUse  Saint-Germain-l'Auxerrois,  cette  suite 
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de  monuments,  de  statues,  de  jardins,  de  fontaines, 
n'aurait  rien  de  pareil  dans  le  monde  :  et  comme, 
d'après  ce  plan,  il  s'agit  moins  d'édifier  que  d'abattre, 
c'est  le  plus  économique  de  tous  ceux  que  l'on  pour- 
rait adopter.  Déjà  des  fonds  ont  été  faits  pour  les  em- 
bellissements de  la  place  Louis  XV,  et  je  crois,  sauf 
erreur,  qu'un  irrand  nombre  des  hôtels  et  des  mai- 
sons qui  obstruent  la  partie  supérieure  de  la  place  du 
Carrousel  appartiennent  au  irouvernement.  Les  maté- 
riaux des  démolitions,  ou  vendus  ou  employés,  ser- 
viraient à  diminuer  les  frais  des  constructions  nou- 
velles. 

«  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  les 
inégalités  de  niveau  et  de  terrain,  les  défauts  de  sy- 
métrie et  de  parallélisme  des  monuments  du  Louvre 
et  des  Tuileries,  s'évanouissent  dans  les  décorations 
de  mes  jardins.  Celui  qui  occuperait  la  cour  actuelle 
du  château  des  Tuileries  devrait  être  planté  en  arbres 
verts.  Ces  arbres  se  marient  bien  à  l'architecture  par 
leur  port  pyramidal  :  ils  formeraient  une  promenade 
d'hiver  au  centre  de  Paris. 

«  Vous  allez  me  demander,  Monsieur,  ce  que  je  fais 
du  palais  de  Philibert  de  Lorme  *  ?  Un  musée  de  choix, 
où  je  dépose  nos  plus  belles  statues  antiques  et  les 
tableaux  de  l'école  italienne  ;  nous  n'aurions  plus 
rien  à  envier  aux  villas  Borghèse  et  Albani. 

«  Et  moi,  qui  suis  architecte  ou  roi,  où  me  loge- 
t-on?  architecte,  dans  une  attique  de  Philibert  de 
Lorme  ;  roi,  au  Louvre. 


1.  Si  Chateaubriaad  disposait  ainsi  des  Tuileries  et  en  faisait 
un  musée,  ce  n'était  pas  pour  en  chasser  Louis- Philippe.  Ce 
dernier  habitait  alors  le  Palais- Royal  ;  il  ne  s'installa  aux 
Tuileries  que  six  mois  jjIus  tard,  le  30  septembre  1831. 
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«  J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  avec  une  consi- 
dération très  distinguée^  etc. 

«  Chateaubriand. 

«  P. -S.  —  Je  n'ai  pas  fini.  Monsieur  ;  j'oubliais  de 
vous  dire  qu'il  me  faut  absolument  dans  les  Tuileries 
une  balustrade  de  marbre,  entrecoupée  de  vases  et  de 
statues,  le  long  de  la  terrasse  de  l'eau.  Le  petit  pa- 
rapet de  pierre  qui  borde  cette  terrasse  est  d'une  pau- 
vreté qui  contraste  misérablement  avec  la  iDompe  du 
jardin  *.  » 

Peu  de  jours  après,  le  18  avril,  la  Quotidienne 
publia  sur  les  Etudes  historiques  un  article  non  signé. 
Chateaubriand  ne  se  trompa  pas  sur  son  auteur,  qui 
était  Alfred  Nettement-.  Il  lui  écrivit,  le  jour  même, 
pour  le  remercier. 

a    m.    ALFRED    NETTEMENT 

«  Paris,  ce  IS  avril  1831. 

«  Je  crois  vous  devoir.  Monsieur,  l'article  obligeant 
que  je  viens  de  lire  dans  la  Quotidienne.  Je  vous  en 
remercie  pour  moi  et  je  vous  en  félicite  pour  vous, 
non  à  cause  des  éloges  que  vous  voulez  bien  me  don- 


1.  En  reproduisant  celte  lettre  au  tome  III  de  Paris  ou  le 
Liore  des  Cent-et-un,  Chateaubriand  la  fit  précéder  de  quel- 
ques pages  sur  les  Tuileries,  pages  aussi  éloquentes  que 
spirituelles,  et  qu'il  y  aura  lieu  de  recueillir,  lorsqu'on  donnera 
une  édition  vraiment  complète  des  Œuvres  du  grand  écrivain. 

2.  Alfred  Nettement  a  reproduit  cet  article  au  tome  I,  pages 
lOS  à  128,  de  son  Histoire  fantastique  de  la  Révolution  de 
Juillet,  en  soixante-diœ  articles,  ou  Recueil  de  Variétés  in- 
sérées dans  la  Quotidienne.  2  vol.  in-S»,  1834. 


4G  LES    DERNIÈRES    ANNEES    DE    CHATEAUBRIAND 

lier  et  que  je  ne  mérite  guère,  mais  parce  qu'il  est 
bien  conçu,  bien  pensé  et  écrit  avec  un  rare  talent. 

«  Recevez  de  nouveau,  Monsieur,  je  vous  prie,  mes 
remerciements  sincères  et  mes  compliments  les 
plus  empressés.  » 


IV 


Dans  son  numéro  du  samedi  30  avril  1831,  la  Quoti- 
dienne publia  ce  petit  fait  divers  : 

«  M.  et  M™''  de  Chateaubriand  viennent  de  faire  la 
vente  de  leur  mobilier  dans  l'intention  de  quitter  la 
France;  leur  départ  doit  avoir  lieu  samedi  prochain. 
Ils  se  rendront  à  Turin.  » 


Ce  dernier  renseignement  n'était  pas  tout  à  fait 
exact.  C'est  à  Genève,  et  non  à  Turin,  que  M.  et 
M'"^  de  Chateaubriand  se  proposaient  de  se  rendre. 
Leur  départ  eut  lieu  le  IG  mai.  De  Lyon,  où  il  s'ar- 
rêta quelques  jours.  Chateaubriand  adressa  à  M"*  Ré- 
camier  ces  trois  lettres'  : 


1.  Les  lettres  de  Chateaubriand  à  ^M*"»  Récamicr,  qui  figu- 
rent dans  ce  volume,  sont  tirées  des  deux  beaux  livres  publiés 
par  M"'  Lenormant  en  1859  et  en  1871  :  Sotirenirs  et  Corres- 
pondance de  M""  Rt-camier  et  Soucenirs  d'enfance  et  de  jeu- 
nesse de  Chateaubriand.  La  propriété  do  ces  lettres,  qui  sont 
parmi  les  plus  belles  du  grand  écrivain,  appartient  au  petit- 
fils  de  M""°  Lenormant.  ^L  Charles  de  Loménie,  et  à  ^L  Cal- 
mann  Lévy,  éditeur,  qui  ont  bien  voulu,  avec  une  bonne  grâce 
dont  nous  ne  saurions  trop  les  remercier,  nous  autoriser  à  les 
reproduire. 
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«  Lyon,  mercredi  18  mai  1831. 

«  Me  voilà  trop  loin  de  vous.  Je  n'ai  jamais  fait  de 
voyage  si  triste  :  temps  admirable,  nature  toute  parée, 
rossignol  chantant,  nuit  étoilée  ;  et  tout  cela,  pour  qui? 
Il  faudra  bien  que  je  retourne  où  vous  êtes,  à  moins 
que  vous  ne  veniez  à  mon  secours.  » 

A    MADAME    RKCAMIEU 

«  Lyon,  vendredi  20  mai  1831 . 

«  J'ai  passé  hier  le  jour  à  errer  au  bord  du  Rhône  ; 
je  regardais  la  ville  où  vous  êtes  née*,  la  colHne  où 
s'élevait  le  couvent  ^  où  vous  aviez  été  choisie  comme 
la  plus  belle  :  espérance  que  vous  n'avez  point 
démentie;  et  vous  n'êtes  point  ici,  et  des  années  se 
sont  écoulées,  et  vous  avez  été  jadis  exilée  dans  votre 
berceau  3,  et  M'"^  de  Staël  n'est  plus,  et  je  quitte  la 
France  !  De  ces  anciens  temps  un  personnage  singu- 
lier m'a  apparu;  je  vous  envoie  son  billet  à  cause 

1.  M"""  Récamier  (Jeanne-Françoise-Julic-Adélaïde  Bernard] 
était  née  à  Lyon,  où  son  père  était  notaire.  le  4  décembre  1777. 

2.  Le  couvent  de  la  Déserte.  —  «  J'ai  vu,  à  Lyon,  le  Jardin 
des  Plantes,  établi  sur  les  ruines  de  l'amphithéâtre  antique  et 
dans  les  jardins  de  l'ancienne  abbaye  de  la  Déserte,  mainte- 
nant abattue.  »  Mémoires  d'outre-tombe,  t.  IV,  p.  371. 

3.  Au  mois  de  septembre  1811,  M°"  Récamier,  coupable  d'être 
restée  fidèle  à  son  amie.  M""  de  Staël,  reçut  un  ordre  d'exil. 
Elle  se  retira  d'abord  à  Chàlons-sur-Marne,  puis,  au  mois  de 
mai  1812,  à  Lyon,  où  elle  demeura  jusqu'au  printemps  de  1813. 
A  cette  époque,  elle  quitta  Lyon  pour  l'Italie  :  elle  ne  rentra  à 
Paris  que  le  1"'  juin  1811. 
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de  l'inattendu  et  de  la  surprise.  Ce  personnage,  que 
je  n'avais  jamais  vu,  plante  des  pins  dans  les  monta- 
gnes du  Lyonnais.  Il  y  a  bien  loin  de  là  à  la  rue  Feij- 
deau  et  à  Maison  à  vendre  :  comme  les  rôles  changent 
sur  la  terre  *  ! 

«  Hyacinthe  m'a  mandé  les  regrets  et  les  articles 
de  journaux  :  je  ne  vaux  pas  tout  cela.  Vous  savez 
(jue  je  le  crois  sincèrement  vingt-trois  heures  sur 
vingt-quatre  ;  la  vingt-quatrième  est  consacrée  à  la 
vanité,  mais  elle  ne  tient  guère  et  passe  vite.  Je  n'ai 
voulu  voir  personne  ici;  M.  Thiers,  qui  se  rendait 
dans  le  Midi,  a  forcé  ma  porte.  » 

Billet  inclus  dans  cvtte  lettre  : 

«  Un  voisin,  votre  compatriote,  qui  n'a  d'autre 
titre  auprès  de  vous  qu'une  profonde  admiration  pour 
votre  beau  talent  et  votre  admirable  caractère,  dési- 
rerait avoir  l'honneur  de  vous  voir  et  de  vous  présen- 
ter l'hommage  de  son  respect.  Ce  voisin  de  chambre 
dans  l'hôtel,  ce  compatriote,  s'appelle  Elleviou.  » 

1.  Ce  «  personnage  singulier  »  était  le  célèbre  chanteur  £ZZe- 
viou  (1772-1842),  qui  avait  jadis  fait  merveille,  sous  le  Consulat 
et  l'Empire,  au  Théâtre  Feydeau.  Il  s'était,  dès  1813,  retiré  aux 
environs  de  Lyon,  où  il  se  livrait  à  l'agriculture.  Il  était  Bre- 
ton comme  Chateaubriand,  étant  né  à  Rennes,  où  son  père 
était  chirurgien.  —  Une  des  pièces  où  il  avait  eu  le  plus  de 
succès  était  Maison  à  cendre,  opéra-comique  d'Alexandre 
Duval  pour  les  paroles,  et  de  Dalayrac  pour  la  musique.  A  la 
seconde  représentation,  Alexandre  Duval  ^encore  un  Breton) 
avait  réuni  dans  sa  loge  quelques  amis,  parmi  lesquels  le 
peintre  Carie  Vernet,  aussi  célèbre  par  ses  calembours  que  par 
ses  tableaux.  On  arrivait  à  la  fin  de  la  pièce  et  Vernet  ne  s'é- 
tait pas  encore  déridé.  «  Qu'avez -vous  donc,  lui  dit  l'auteur,  et 
pourquoi  faire  ainsi  grise  mine?  »  Et  Carie  Vernet  de  répondre 
d'un  ton  bourru  :  «  Eh  bien  !  oui,  je  suis  furieux.  Vous  m'an- 
noncez une  Maison  à  tendre  et  je  ne  vois  qu'une  pièce  à 
louer.  » 
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«  Lyon,  dimanche  22  mai. 

«  Nous  partons  demain  pour  Genève  où  je  trouverai 
d'autres  souvenirs  de  vous.  Reverrai-je  jamais  la 
France,  quand  une  fois  j'aurai  passé  la  frontière?  Oui, 
si  vous  le  voulez,  c'est-à-dire  si  vous  y  restez.  Je  ne 
souhaite  pas  les  événements  qui  pourraient  in'offrir 
une  autre  chance  de  retour  ;  je  ne  ferai  jamais  entrer  les 
malheurs  de  mon  pays  au  nombre  de  mes  espérances. 
Je  vous  écrirai  mardi,  24,  de  Genève.  Quand  reverrai-je 
votre  petite  écriture,  sœur  cadette  de  la  mienne  •?  » 

Chateaubriand  arriva  à  Genève  le  2.3  mai.  Le  24,  il 
écrivait  encore  à  M"'^  Récamier,  selon  la  promesse 
qu'il  lui  en  avait  faite. 

A    MADAME    RÉCAMIER 

«  Genève,  mardi  24  mai. 

ft  Arrivés  hier,  nous  cherchons  des  maisons.  Il 
est  probable  que  nous  nous  arrangerons  d'un  petit 
pavillon  au  bord  du  lac.  Je  ne  puis  vous  dire  comme 
je  suis  triste  en  m'occupant  de  ces  arrangements. 
Encore  un  autre  avenir!  encore  recommencer  une 
vie  quand  je  croyais  avoir  fini!  Je  compte  vous  écrire 
une  longue  lettre  quand  je  serai  un  peu  en  repos;  je 
crains  ce  repos,  car  alors  je  verrai  sans  chstraction 
ces  années  obscures  dans  lesquelles  j'entre  le  cœur 
si  serré.  » 

1.  L'écrilure  de  ;M="'  Récamier  n'avait  pas  de  peine  à  être 
plus  petite  que  celle  de  Chateaubriand,  lequel  écrivait  en  ca- 
ractères d'un  demi-pouce  de  haut,  et  comme  s'il  n'y  avait  que 
des  majuscules  dans  l'alphabet. 

4 


CHAPITRE  III 

JUIN    A    SEPTEMBRE    1831 


Voltaire  et  Chateaubi-iand,  les  Délices  et  les  Pâquis.  —  Nou- 
A'elles  lettres  à  M""'  Récamier.  Le  Naufragé.  —  Le  pillage 
de  Saint-Germain-l'Auxerrois.  —  Ballanche  et  Jean-Jacques 
Ampère.  —  Le  baron  Hyde  de  Neuville.  M-»»  Salvage  de 
Faverolles.  —  Le  tombeau  de  Chateaubriand.  —  Lettre  à 
M.  de  Béranger. 


Lorsque  Voltaire,  au  mois  de  février  1753,  était 
allé  se  fixer  en  Suisse,  il  avait  acheté,  coup  sur  coup, 
le  château  de  Monrion,  aux  portes  de  Lausanne,  et 
celui  de  Saint-Jean,  sur  la  route  de  Genève  à  Lyon. 
Il  avait  fait  de  ces  résidences  seigneuriales  «  un  palais 
d'hiver  et  un  palais  d'été  ».  Encore  embelli  par  ses 
soins,  le  château  de  Saint-Jean  avait  dû  changer  de 
nom  et  avait  été  baptisé  par  lui  sous  ce  nouveau  vo- 
cable :  les  Délices.  Ce  pauvre  diable  de  Chateaubriand 
n'était  point  si  gros  seigneur  que  Voltaire.  Tout  ce 
qu'il  put  faire  fut  de  s'installer  avec  sa  femme,  à  Ge- 
nève, dans  un  modeste  logis,  situé  dans  le  quartier 
des  Pâquis,  sur  la  rive  droite  du  lac. 

Son  installation  terminée^  il  reprend  sa  correspon- 
dance avec  M'"^  Récamier.   Il  lui  envoie  même  des 
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vers,  et  il  se  trouve  qu'ils  valent  bien  ceux  que  faisait 
Voltaire  au  pied  du  Mont-Blanc. 

A   MADAME    RÉCAMIER 

«  9  juin  1831. 

«  Vous  savez  qu'il  s'est  établi  une  secte  réformée 
au  milieu  des  protestants.  Un  des  nouveaux  pasteurs 
de  cette  nouvelle  Église  est  venu  me  voir  et  m'a  écrit 
deux  lettres  dignes  des  premiers  apôtres.  Il  veut  me 
convertir  à  sa  foi,  et  je  veux  en  faire  un  papiste.  Nous 
joutons  comme  au  temps  de  Calvin,  mais  en  nous 
aimant  en  fraternité  clirétienne  et  sans  nous  brûler. 
Je  ne  désespère  pas  de  son  salut  ;  il  est  tout  ébranlé 
de  mes  arguments  pour  les  papes.  Vous  n'imaginez 
pas  à  quel  point  d'imagination  il  est  monté,  et  sa  can- 
deur est  admirable.  Si  vous  m'arrivez,  accompagnée 
de  mon  vieil  ami  Ballancbe,  nous  ferons  des  mer- 
veilles. Dans  un  des  journaux  de  Genève  on  annonce 
un  ouvrage  de  controverse  protestante.  On  engage  les 
auteurs  à  se  tenir  fermes,  parce  que  V auteur  du  Génie 
du  Christianisme  est  là  tout  prêt. 

«  Il  y  a  quelque  chose  de  consolant  à  trouver  une 
petite  peuplade  Hbre,  administrée  par  les  hommes  les 
plus  distingués  et  chez  laquelle  les  idées  religieuses 
sont  la  base  de  la  liberté  et  la  première  occupation  de 
la  vie. 

«  J'ai  déjeuné  chez  M.  de  Constant*,  auprès  de 
M'"^  Necker"2,  sourde  malheureusement,  mais  femme 

1.  Cousin  de  Benjamin  Constant. 

2.  Albertine-Adrienne  Neeker  de  Saussure  (1766-1841),  fille 
du  célèbre  naturaliste  H.-B.  de  Saussure  et  cousine  de  M""'  de 
Staël.  Elle  a  publié,  en  1820,  une  Notice  sur  le  caractère  et 
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rare,  de  la  plus  grande  distinction  ;  nous  n'avons  parlé 
que  de  vous.  J'avais  reçu  votre  lettre,  et  j'ai  dit  à 
M.  de  Sismondi*  ce  que  vous  écrivez  d'aimable  pour 
lui.  Vous  voyez  que  je  prends  de  vos  leçons. 

«  Enfin,  voici  des  vers.  Vous  êtes  mon  étoile  et  je 
vous  attends  pour  aller  à  cette  île  enchantée. 

«  Delphine 2  mariée  :  ô  Muses  !  Je  vous  ai  dit  dans  ma 
dernière  lettre  pourquoi  je  ne  pouvais  écrire  ni  sur  la 
pairie  ni  sur  la  guerre  ;  j'attaquerais  un  corps  ignoble 
dont  j'ai  fait  partie,  et  je  prêcherais  l'honneur  à  qui 
n'en  a  plus. 

«  11  faut  un  marin  pour  lire  les  vers  et  les  com- 
prendre. Je  me  recommande  à  M.  Lenormant^.  Votre 
intelligence  suffira  aux  trois  dernières  strophes,  et  le 
mot  de  l'énigme  est  au  bas  ». 

Voici  les  vers  annoncés  par  Chateaubriand  et  qui 
accompagnaient  l'envoi  de  sa  lettre  : 

LE  NAUFRAGÉ 

Rebut  de  l'aquilon,  échoué  sur  le  sable. 
Vieux  vaisseau  fracassé  dont  finissait  le  sort, 

les  écrits  de  M"»"  de  Staël.  Son  principal  ouvrage,  VEduca- 
tion  progressiee,  ou  Etude  du  cours  de  la  vie  (3  vol.  in-8°),  a 
été  couronné,  en  1839,  par  l'Académie  française. 

1.  Jean- Charles-Léonard  Simonde  de  Sismondi,  né  à  Genève 
ie  9  mai  1773,  mort  dans  la  même  ville  le  25  juin  1842.  Très 
lié  avec  M""  de  Staël,  il  était  également  l'un  des  amis  de 
M""»  Récamier.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  l'Histoire  des 
republiques  italiennes,  seize  volumes  in-8°  (1807-1818),  et 
l'Histoire  des  Français,  vingt-neuf  volumes  in-8°  (1821-1842). 

2.  Il  s'agit  de  Delphine  Gay,  qui  venait  d'épouser  Emile  de 
Girardin. 

3.  Charles  Lcnormant  (1802-1859).  Il  avait  épousé  la  nièce  de 
M""  Récamier.  S'il  n'était  pas  marin,  il  avait  beaucoup  voyagé 
sur  mer,  ayant  accompagné  Champollion  en  Egypte  et  fait 
partie,  en  1828,  de  l'expédition  scientifique  en  Morée. 
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Et  que,  dur  charpentier,  la  mort  impitoyable 
Allait  dépecer  dans  le  port! 

Sous  les  ponts  désertés  un  seul  gardien  habite  : 
Autrefois  tu  l'as  vu  sur  ton  gaillard  d'avant, 
Impatient  d'écueils,  de  tourmente  subite, 
Siffler  pour  ameuter  le  vent. 

Tantôt  sur  ton  beaupré,  cavalier  intrépide, 
Il  riait  quand,  plongeant  la  tête  dans  les  flots. 
Tu  bondissais;  tantôt  du  haut  du  mât  rapide, 
Il  criait:  Terre!  aux  matelots. 


Maintenant  retiré  dans  la  carène  usée, 
Teint  hàlé,  front  chenu,  main  goudronnée,  yeux  pers, 
Sablier  presque  vide  et  boussole  brisée 
Annoncent  l'ermite  des  mers. 

Vous  pensiez  défaillir  amarrés  à  la  rive,  [deux  ; 

Vieux  vaisseau,  vieux  nocher!  vous  vous  trompiez  tous 
L'ouragan  vous  saisit  et  vous  traîne  en  dérive-, 
Hurlant  sur  les  flots  noirs  et  bleus. 

Dès  le  premier  récif  votre  course  bornée 
S'arrêtera;  soudain  vos  flancs  s'entr'ouvriront; 
Vous  sombrez!  c'en  est  fait!  et  votre  ancre  écornée 
Glisse  et  laboure  en  vain  le  fond. 

Ce  vaisseau,  c'est  ma  vie,  et  ce  nocher,  moi-même  :. 
Je  suis  sauvé!  mes  jours  aux  mers  sont  arrachés  : 
Un  astre  m'a  montré  sa  lumière  que  j'aime, 
Quand  les  autres  se  sont  cachés. 

Cette  étoile  du  soir  qui  dissipe  l'orage, 
Et  qui  porte  si  bien  le  nom  de  la  beauté, 
Sur  l'abime  calmé  conduira  mon  naufrage 
A  quelque  rivage  enchanté. 

Jusqu'à  mon  dernier  port,  douce  et  charmante  étoile?.. 
Je  suivrai  ton  rayon  toujours  pur  et  nouveau  ;: 
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Et  quand  tu  cesseras  de  luire  pour  ma  voile, 
Tu  brilleras  sur  mon  tombeau. 

L'ennui  cependant  le  gagnait  de  plus  en  plus,  et  il 
écrivait  le  18  juin  : 


A    MADAME    RECAMIER 

«  Genève,  IS  juin  1831. 

«  Vous  avez  reçu  toutes  mes  lettres,  j'attends  inces- 
samment quelques  mots  de  vous;  je  vois  bien  que  je 
n'aurai  rien,  mais  je  suis  toujours  surpris  quand  la 
poste  ne  m'apporte  que  les  journaux.  Personne  au 
monde  ne  m'écrit  que  vous  ;  personne  ne  se  souvient 
de  moi,  et  c'est  un  grand  charme.  J'aime  votre  lettre 
solitaire,  qui  ne  m'arrive  point,  comme  elle  arrivait 
au  temps  de  mes  grandeurs,  au  milieu  des  paquets  de 
dépêches  et  de  toutes  ces  lettres  d'attachement,  d'ad- 
miration et  de  bassesse  qui  disparaissent  avec  la  for- 
tune. Après  vos  petites  lettres,  je  verrai  votre  belle 
personne,  si  je  ne  vais  pas  la  rejoindre.  Vous  serez 
mon  exécutrice  testamentaire  ;  vous  vendrez  ma 
pauvre  retraite  ;  le  prix  vous  servira  à  voyager  vers 
le  soleil.  Dans  ce  moment  il  fait  un  temps  admirable  : 
j'aperçois,  en  vous  écrivant,  le  Mont-Blanc  dans  sa 
splendeur;  du  haut  du  Mont-Blanc  on  voit  l'Apennin: 
il  me  semble  que  je  n'ai  que  trois  pas  pom-  arri- 
ver à  Rome  où  nous  irons,  car  tout  s'arrangera  en 
France. 

«  Il  ne  manquait  plus  à  notre  glorieuse  patrie,  pour 
avoir  passé  par  toutes  les  misères,  que  d'avoir  un 
gouvernement  de  couards;  elle  l'a,  et  la  jeunesse  va 
s'ensloutir  dans  la  doctrine,  la  littérature  et  la  dé- 
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bauche^  selon  le  caractère  particulier  des  individus. 
Reste  le  chapitre  des  accidents  ;  mais  quand  on  traîne, 
comme  je  le  fais,  sur  le  chemin  de  la  vie,  l'accident  le 
plus  probable,  c'est  la  fin  du  voyage. 

«  Je  ne  travaille  point,  je  ne  puis  rien  faire  :  je 
m'ennuie  ;  c'est  ma  nature  et  je  suis  comme  un  poisson 
dans  l'eau  :  si  pourtant  l'eau  était  un  peu  moins  pro- 
fonde, je  m'y  plairais  peut-être  mieux.  » 


II 


Malgré  sa  tristesse  et  son  désœuvrement,  il  ne  res- 
tait étranger,  on  le  pense  bien,  à  rien  de  ce  qui  se 
passait  en  France.  Le  bruit  s'étant  répandu,  dans  les 
premiers  jours  de  juillet,  que  le  gouvernement  allait 
accorder  à  la  révolution  la  démolition  de  l'église  de 
Saint-Germain-l'Auxerrois,  il  écrivit  aussitôt  la  lettre 
suivante  à  M""^  de  ***,  qui  permit  à  la  Revue  de  Paris 
de  la  publier. 


A    MADAME    DE  *^* 

"  Genève,  11  juillet  1831. 

«  Je  vous  ai  écrit  hier,  et  voici  encore  une  lettre. 
De  quoi  s'agit-il?  de  Saint-Germain-l'Auxerrois.  A 
qui  conterais-je  mes  peines  et  mes  idées,  si  ce  n'est  à 
vous  ? 

«  On  va  donc  commencer,  disent  les  joui-naux,  la 
démohtion  de  ce  monument  le  14  juillet.  Noble  ma- 
nière d'inaugurer  la  monarchie  élective,  par  la  des- 
truction d'une  église,  d'exécuter  de  sang-froid,  et  à 
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tète  reposée,  ce  que  le  vandalisme  révolutionnaire 
faisait  jadis  dans  la  fièvre  et  les  convulsions  !  Le  cha- 
pitre des  comparaisons  et  des  considérations  serait  ici 
trop  long  à  parcourir  ;  un  mot  seulement  à  ce  sujet. 
La  révolution  de  Juillet  ignore-t-elle  que  ce  qui  lui  a 
le  plus  nui  en  Europe  a  été  la  dévastation  de  Saint- 
Germain-l'Auxerrois?  que  les  peuples  qui  tous,  sans 
exception  alors,  sympathisaient  avec  nous,  ont  reculé, 
et  que  leurs  dispositions  favorables  ont  changé  ?  La 
non- intervention,  si  bien  gardée,  a  achevé  l'affaire. 
Une  stupide  manie  de  quelques  Français,  depuis  qua- 
rarte  ens,  est  de  compter  pour  rien  les  idées  reli- 
gieuses, et  de  les  croire  éteintes  partout,  comme  elles 
le  sont  dans  leur  étroit  cerveau.  Ils  oublient  que  tous 
les  peuples  libres  ou  tous  ceux  qui  veulent  l'être  et 
qui  sont  en  rapport  avec  nous  sont  religieux.  Aux 
Etats-Unis,  la  loi  vous  force  d'être  chrétiens.  Dans  les 
républiques  espagnoles,  la  religion  catholique  est  la 
seule;  excepté,  je  crois,  au  Mexique,  où  l'on  vient 
d'essayer  quelque  chose  pour  la  tolérance.  Les  Certes 
d'Espagne  avaient  décrété  le  seul  exercice  de  la  reli- 
gion catholique.  Si  l'Italie  s'émancipait,  elle  resterait 
chrétienne.  La  Belgique  a  fait  sa  révolution  pour 
chasser  un  roi  protestant.  L'Allemagne ,  si  philoso- 
phique, est  chrétienne,  et  les  Polonais,  que  sont-ils  ? 
Ils  vont  au  combat  ou  à  la  mort  en  invoquant  la  sainte 
Vierge.  Skrzynecki  *  porte  un  scapulaire  et  fait  des 


1.  Le  général  Skrzynecki.  Né  dans  la  Galicie  autrichienne,  en 
1787,  il  servit  dans  les  armées  impériales.  Lors  de  la  campagne 
de  France,  il  commandait  le  fameux  carré  de  Polonais  qui, 
près  d'Arcis-sur-Aube,  sauva  l'Empereur  assailli  par  les  co- 
saques et  les  cuirassiers  russes.  Le  26  février  1831,  il  fut  choisi 
par  la  diète  polonaise  pour  commander  en  chef  l'armée  insur- 
rectionnelle. A  la  suite  d'échecs  que  ne  purent  conjurer  des 
efforts  héroïques,  il  dut  se  démettre  et  céder  le  commandement 
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pèlerinages.  Nos  démolitions  religieuses  sont  donc  à 
la  fois  une  ignorance  historique  et  un  contre-sens 
politique. 

«  Sous  le  rapport  des  arts,  la  chose  n'est  pas  moins 
déplorable.  Quoi  !  renouveler  le  vandalisme  de  93  ! 
Que  ne  fait-on  ce  que  j'ai  proposé  ?  Que  ne  masque-t- 
on l'église  par  des  arbres,  en  la  laissant  subsister  en 
face  du  Louvre  comme  échelle  et  témoin  de  la  marche 
de  l'art  ?  Saint-Germain-l'Auxerrois  est  un  des  plus 
vieux  monuments  de  Paris  ;  il  est  d'une  époque  dont 
il  ne  reste  presque  rien.  Que  sont  donc  devenus  vos 
romantiques?  On  porte  le  marteau  dans  une  église,  et 
ils  se  taisent  !  0  mes  fils  !  combien  vous  êtes  dégéné- 
rés !  Faut-il  que  votre  grand-père  élève  seul  sa  voix 
cassée  en  faveur  de  vos  temples?  Vous  ferez  une  ode, 
mais  durera-t-elle  autant  qu'une  ogive  de  Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois? Et  les  artistes  ne  présentent  point 
de  pétition  contre  cette  barbarie  !  Comme  le  plus 
humble  de  leurs  camarades,  je  suis  prêt  à  mettre  ma 
signature  à  la  suite  de  leurs  noms.  Détruire  est  facile, 
on  l'a  dit  mille  fois;  et  je  ne  connais  pas  au  monde 
d'ouvriers  qui  aillent  plus  vite  en  cette  besogne  que 
les  Français  ;  mais  reconstruire  !  Qu'ont-ils  bâti  depui» 
quarante  ans? 

«  On  veut  percer  une  rue  !  Très  bien  :  commencez 
les  abatis  par  le  côté  opposé  au  Louvre,  par  la  place 
de  Grève,  cela  vous  donnera  du  temps;  vous  serez 


au  général  Dembinski  (19  août  1831).  S'étant  réfugié  en  Gali- 
cie,  puis  en  Bohème,  il  habita  Prague  jusqu'au  jour  où  le  roi 
Léopold  I"  l'appela  au  commandement  de  l'armée  belge  ;  mais 
en  1839  les  réclamations  de  la  Russie,  de  l'Autriche  et  de  la 
Prusse  obligèrent  Léopold  à  le  mettre  en  disponibilité.  Après 
avoir  vécu  vingt  ans  à  Bruxelles  dans  la  plus  profonde  retraite, 
il  obtint  en  1859  la  permission  de  s'établir  à  Cracovie,  où  il 
mourut  l'année  suivante. 
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deux  OU  trois  ans,  peut-être  davantage,  à  tracer  votre 
voie;  alors,  quand  vous  arriverez  à  Saint-Germain, 
vous  aurez  mûri  vos  réflexions,  vous  jugerez  mieux 
de  l'effet  même  du  monument,  à  l'extrémité  de  l'ou- 
verture... On  a  abattu  la  Bastille  et  l'on  a  bien  fait. 
La  Bastille  était  une  prison.  Je  ne  sache  pas  qu'on  ait 
enfermé  personne  à  Saint-Germain-l' Auxerrois  ;  mais 
même  sur  l'emplacement  de  la  Bastille,  qu'a-t-on 
élevé?  D'abord  un  arbre  de  la  liberté  que  le  sabre  de 
Bonaparte  a  coupé,  pour  faire  place  à  un  éléphant 
d'argile  ;  et  puis,  après  l'éléphant,  que  va-t-il  surve- 
nir? Et  tout  cela,  vous  le  savez,  était  à  toujours,  pour 
les  siècles,  pour  Véternitê,  comme  nos  serments.  Quand 
Napoléon  ordonna  les  travaux  du  Carrousel  et  de  la 
rue  de  Rivoli,  il  croyait  bien  voir  la  fin  de  son  entre- 
prise; la  rue  de  Rivoli  a  vu  passer  l'Empire  et  la 
Restauration  sans  être  achevée.  Qui  vous  répond  que 
la  nouvelle  monarchie  ira  jusqu'au  bout  de  la  rue 
qu'elle  va  ouvrir  par  une  ruine?  Nous  autres  Fran- 
çais, nous  sommes  trop  conséquents  dans  le  mal  et 
pas  assez  logiques  dans  le  bien  :  parce  qu'une  impru- 
dence taquine  a  produit  à  Saint-Germain  une  ven- 
geance sacrilège,  est-il  de  toute  nécessité  de  continuer 
la  dernière?  Les  Parisiens  ne  peuvent-ils  s'amuser 
sans  jeter  les  meubles  par  les  fenêtres,  ou  sans  abattre 
les  monuments  publics?  On  honorerait  bien  mieux  les 
héros  de  Juillet  en  leur  donnant  à  enlever  les  places 
fortes  bâties  contre  nous,  avec  notre  argent,  qu'en 
livrant  à  leur  courage  une  église  ravagée  où  ils  ne 
trouveront  pas  même  le  curé  pour  la  défendre.  N'en- 
foncerons-nous plus  notre  chapeau  sur  notre  tête  que 
pour  marcher  contre  un  vicaire  ou  pour  monter  à  l'as- 
saut d'un  clocher,  et  aurons-nous  encore  longtemps 
le  chapeau  bas  devant  l'insolence  étrangère?  Il  serait 
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triste  qu'on  apprît  l'entrée  des  Russes  à  Varsovie  le 
jour  où  notre  gouvernement  entrerait  à  Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois  !  Les  deux  belles  victoires  pour  la 
monarchie  populaire  ! . . . 

«  Vous  rirez  de  ma  grande  colère,  vous  me  direz  : 
«  Qu'est-ce  que  cela  vous  fait,  vous,  exilé,  qui  ne  re- 
«  verrez  peut-être  jamais  la  France  ?»  Ne  le  prenez 
pas  là,  je  suis  Français  jusque  dans  la  moelle  des  os. 
Que  la  Fi'ance  entre  dans  un  système  politique  géné- 
reux, et  si  la  guerre  survient,  vous  me  verrez  accou- 
rir pour  partager  le  sort  de  ma  patrie.  J'aurais  cent 
ans  que  mon  cœur  battrait  encore  pour  la  gloire , 
l'honneur  et  l'indépendance  de  mon  pays.  Déchiffrez, 
si  vous  pouvez,  ce  griffonnage  écrit  ah  irato,  une 
heure  avant  le  départ  du  courrier.  » 

En  même  temps  qu'il  adressait  à  M™^  de  ***  cette 
éloquente  protestation,  Chateaubriand  écrivait  à  son 
vieil  ami  Ballanche  *  cette  jolie  lettre  : 


A   M.    BALLANCHE 

«  Genève,  12  juillet  1831. 

«  L'ennui,  mon  cher  et  ancien  ami,  produit  une 
fièvre  intermittente;  tantôt  il  engourdit  mes  doigts  et 


1.  Pierre-Simon  Ballanche,  membre  de  l'Académie  française, 
né  à  Lyon  le  4  août  1778,  mort  à  Paris  le  12  juin  1847.  Ce  fut 
lui  qui  donna,  avec  son  père,  impiimeur  à  Lyon,  la  2'^  et  la 
3'  édition  du  Génie  du  Christianisme.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Antigone  (1814)  ;  Essai  sur  les  Institutions  so- 
ciales (1818,1  ;  l'Homme  sans  nom  (1820)  ;  les  Essais  de  Palin- 
cjénésie  sociale  et  Orphée  (1827-1828)  ;  la  Vision  d'Hébal,  chef 
d'un  clan  écossais  (1831).  De  1802  jusqu'à  sa  mort,  Ballanche 
fut  l'un  des  plus  constants  amis  de  Chateaubriand. 
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mes  idées,  et  tantôt  il  me  fait  écrire,  écrire  comme 
l'abbé  Trublet.  C'est  ainsi  que  j'accable  M™*  Réca- 
mier  de  lettres  et  que  je  laisse  la  vôtre  sans  réponse. 
Voilà  les  élections*,  comme  je  l'avais  toujours  prévu 
et  annoncé,  ventrues  et  reventrues.  La  France  est  à 
présent  toute  en  bedaine,  et  la  fière  jeunesse  est  entrée 
dans  cette  rotondité.  Grand  bien  lui  fasse  !  Notre 
pauvre  nation,  mon  cher  ami,  est  et  sera  toujours  au 
pouvoir,  quiconque  régnera  l'aura  ;  hier  Charles  X, 
aujourd'hui  Philippe,  demain  Pierre,  et  toujours  bien, 
semjjre  hene,  et  des  serments  tant  qu'on  voudra,  et 
des  commémorations  à  toujours  pour  toutes  les  glo 
rieuses  journées  de  tous  les  régimes,  depuis  les  sans- 
culottides  jusqu'aux  27,  28  et  29  juillet.  Une  chose 
seulement  m'étonne,  c'est  le  manque  d'honneur  du 
moment.  Je  n'aurais  jamais  imaginé  que  la  jeune 
France  pût  vouloir  la  paix  à  tout  prix  et  qu'elle  ne 
jetât  par  la  fenêtre  les  ministres  qui  lui  mettent  un 
commissaire  anglais  à  Bruxelles  et  un  caporal  autri- 
chien à  Bologne.  Mais  il  paraît  que  ces  braves  con- 
tempteurs de  perruques,  ces  futurs  grands  hommes, 
n'avaient  que  de  l'encre  au  lieu  de  sang  sous  les  ongles. 
Laissons  tout  cela . 

«  L'amitié  a  ses  cajoleries  comme  un  sentiment 
plus  tendre,  et  plus  elle  est  vieille,  plus  elle  est  flat- 
teuse ;  précisément  tout  l'opposé  de  l'autre  sentiment. 
Vous  me  dites  des  choses  charmantes  sur  ma  gloire. 
Vous  savez  que  je  voudrais  bien  y  croire,  mais  qu'au 
fond  je  n'y  crois  pas,  et  c'est  là  mon  mal  :  car,  si  une 
fois  il  pouvait  m'entrer  dans  l'esprit  que  je  suis  un 
chef-d'œuvre  de  la  nature,  je  passerais  mes  vieuxjours 


1.    Des  élections  générales   pour   la  Chambre  des  députés 
avaient  eu  lieu  le  5  juillet  1831. 
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en  contemplation  de  moi-même.  Comme  les  ours  qui 
vivent  de  leur  graisse  pendant  l'hiver  en  se  léchant 
les  pattes,  je  vivrais  de  mon  admiration  pour  moi 
pendant  l'hiver  de  ma  vie,  je  me  lécherais  et  j'aurais 
la  plus  belle  toison  du  monde.  Malheureusement  je  ne 
suis  qu'un  pauvre  ours  maigre,  et  je  n'ai  pas  de  quoi 
faire  un  petit  repas  dans  toute  ma  peau. 

«  Je  vous  dirai,  à  mon  tour  de  compliment,  que 
votre  livre  m'est  enfin  parvenu,  après  avoir  fait  le 
voyage  complet  des  petits  cantons,  dans  la  poche  de 
votre  courrier.  J'aime  prodigieusement  vos  siècles 
écoulés  dans  le  temps  qu'avait  mis  la  sonnerie  de 
V horloge  à  sonner  Vair  de  VAve  Maria.  Toute  votre 
exposition  est  magnifique,  jamais  vous  n'avez  dévoilé 
votre  système  avec  plus  de  clarté  et  de  grandeur. 
A  mon  sens  votre  Vision  d'Hébal  est  ce  que  vous  avez 
produit  de  plus  élevé  et  de  plus  profond.  Vous  m'avez 
fait  réellement  comprendre  que  tout  est  contemporain 
pour  celui  qui  comprend  la  notion  de  l'éternité  ;  vous 
m'avez  expliqué  Dieu  avant  la  création  de  l'homme, 
la  création  intellectuelle  de  celui-ci,  puis  son  union  à 
la  matière  par  la  chute,  quand  il  crut  se  faire  un 
destin  de  sa  volonté. 

«  Mon  vieil  ami,  je  vous  envie;  vous  pouvez  très 
bien  vous  passer  de  ce  monde  dont  je  ne  sais  que 
faire.  Contemporain  du  passé  et  de  l'avenir,  vous  vous 
riez  du  présent  qui  m'assomme,  moi  chétif,  moi  qui 
rampe  sous  mes  idées  et  sous  mes  années.  Patience  ! 
je  serai  bientôt  délivré  des  dernières  ;  les  premières 
me  suivront-elles  dans  la  tombe?  Sans  mentir,  je 
serais  fâché  de  ne  plus  garder  une  idée  de  vous.  Mille 
amitiés.  » 


62  LES    DERMKRES   ANNEES    DE    CHATEAUBRIAND 


III 


Un  autre  fidèle  de  l'Abbaye-au-Bois,  Jean-Jacques 
Ampère  * ,  au  nom  de  quelques-uns  de  ses  amis  comme 
au  sien,  lui  écrivait,  vers  ce  même  temps,  pour  le 
supplier  de  ne  pas  abandonner  plus  longtemps  son 
pays,  de  revenir  trouver  un  groupe  de  jeunes  gens 
dont  la  bonne  volonté  et  le  libéralisme  réclamaient 
ses  encouragements  et  ses  conseils. 

Voici  la  réponse  de  Chateaubriand  : 

A    M,    J.-J.    AMPÈRE 

«  Genève,  18  juillet  1831. 

«  Vous  ne  sauriez  croire,  Monsieur,  combien  je 
suis  touché  de  votre  noble  lettre.  Je  serais  trop  fier 
d'être  choisi  par  cette  jeunesse  française  que  votre 
caractère  et  vos  talents  honorent,  pour  être,  non  pas 
son  guide  et  son  chef,  mais  son  vieil  ami.  Mais,  Mon- 
sieur, l'âge  des  illusions  est  passé  pour  moi  ;  je  sens 
que  mon  rôle  est  fini,  ma  carrière  achevée.  Je  n'ai 
jamais  fait  cas  delà  vie  :  ce  qui  m'en  reste  me  semble 
ridicule  ou  pitoyable  ;  peu  importe  que  ce  vieux  chiffon 
sèche  maintenant  au  soleil  de  la  patrie  ou  de  l'exil, 

«  Pour  bien  m'expliquer,  Monsieur,  il  me  faudrait 


1.  Jeau-Jacques  Ampère,  ne  à  Lyon  le  12  août  1800,  mort  à 
Paris  le  27  mars  1864.  Il  était  le  fils  d'André-Marie  Ampère,  le 
célèbre  physicien  et  mathématicien.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Histoire  littéraire  de  la  France  avant  le  XII"  siècle 
(18 10)  ;  la  Grèce,  Rome  et  Dante  (1848;i  ;  Promenade  en  Amé- 
rique (1855);  l'Histoire  romaine  à  Rome  {1856-lS6i). 
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un  volume,  et  peut-être  aurait-il  le  triste  effet  de  vous 
ennuyer  et  de  vous  décourager.  Je  crains  que  la  liberté 
ne  soit  pas  un  fruit  du  sol  de  la  France  ;  hors  quel- 
ques esprits  élevés  qui  la  comprennent,  le  reste  s'en 
soucie  peu.  L'égalité,  notre  passion  naturelle,  est 
magnifique  dans  les  grands  cœurs,  mais,  pour  les 
âmes  étroites,  c'est  tout  simplement  de  l'envie;  et, 
dans  la  foule,  des  meurtres  et  des  désordres  ;  et  puis 
l'égalité,  comme  le  cheval  de  la  fable,  se  laisse  brider 
et  seller  pour  se  défaire  de  son  ennemi  ;  toujours  l'éga- 
lité s'est  perdue  dans  le  despotisme  ;  cela,  Monsieur, 
vous  expliquera,  toutes  les  désertions  qui  vous  envi- 
ronnent ;  le  passage  continuel  de  vos  jeunes  amis  au 
pouvoir;  enfin,  quelque  chose  de  pis  en  ce  moment  : 
l'insensibilité  de  la  France  à  ce  qui  lui  fut  toujours  si 
cher  :  l'honneur  de  son  nom  et  de  ses  armes...  Ahî 
Monsieur,  j'ai  le  malheur  d'être  un  ancien  et  un  nou- 
veau Français  ;  je  me  ferais  écorcher  vif  pour  l'hon- 
neur de  la  France  et  pendre  pour  ses  libertés.  A  quoi 
serais-je  bon  dans  un  pays  qui  ne  sent  plus  le  pre- 
mier et  qui  est  toujours  prêt  à  livrer  les  secondes? 
Entre  les  panégyristes  de  la  Terreur  et  les  amis  de  la 
paix  à  tout  prix,  où  est  ma  place?  Combattre  les  uns 
et  les  autres!  Où  serait  mon  public?  Y  a-t-il  en 
France  vingt  hommes  comme  vous?  J'en  doute. 
Vivez,  Monsieur,  pour  conserver  le  feu  sacré,  mais 
sachez  bien,  pour  ne  pas  vous  tromper,  que  vous  et 
quelques-uns  de  vos  jeunes  compagnons  en  avez  seuls 
le  dépôt.  La  civilisation  générale  ne  rétrogradera  pas, 
mais  elle  pourra  périr  en  un  lieu,  en  un  pays,  en 
France,  et  être  errante  comme  l'Église  du  Christ. 
Croyez  que  je  vous  parle  de  tout  ceci  avec  douleur, 
mais  sans  hmneur  et  sans  regrets  cachés...  En  vérité, 
il  faudrait  être  bien  fou  pour  déplorer  le  peu  de  jours 
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que  cette  révolution  enlève  à  ma  vie  publique  ;  elle  me 
rend  même  un  service  en  mettant  dans  l'ombre  les 
années  où  j'allais  radoter;  je  lui  sais  gré  de  m'avoir 
retranché  brusquement  du  nombre  des  vivants.  Il  y  a, 
dans  mon  voisinage,  à  l'hospice  du  mont  Saint-Ber- 
nard, une  chambre  où  l'on  dépose,  avant  de  les  en- 
terrer, les  voyageurs  qui  ont  péri  dans  une  tourmente  ; 
c'est  là  que  je  suis  engourdi.  A  votre  âge,  Monsieur, 
il  faut  soigner  sa  vie  ;  au  mien,  il  faut  soigner  sa  mort. 
L'avenir  au  delà  de  la  tombe  est  la  jeunesse  des 
hommes  à  cheveux  blancs;  je  veux  user  de  cette  se- 
conde jeunesse  un  peu  mieux  que  je  n'ai  fait  de  la 
première. 

«  Je  vous  le  répète  en  finissant.  Monsieur,  votre 
lettre  m'a  profondément  touché;  elle  est  digne  de 
vous  et  de  vos  sentiments  :  c'est  tout  dire.  Pardonnez 
à  la  prolixité  de  ma  réponse  :  autrefois,  je  n'écrivais 
que  des  billets  ;  aujourd'hui  le  plus  grand  papier  ne 
me  suffit  plus;  c'est  une  infirmité  des  perruques.  Je 
ne  suis  pas  Nestor  :  je  n'en  ai  malheureusement  que 
les  longs  propos. 

«  Si  nous  avons  la  guerre,  ce  que  je  ne  crois  pas  du 
tout,  je  rentrerai  en  France  pour  partager  le  sort  de 
ma  patrie  ;  et  alors.  Monsieur,  quel  bonheur  d'entre- 
prendre avec  vous  quelque  chose  pour  le  bien  et  l'hon- 
neur de  ce  beau  nom  de  Français  que  nous  portons 
l'un  et  l'autre  avec  tant  d'orgueil  et  d'amour. 

«  Je  suis.  Monsieur,  avec  le  plus  entier  dévoue- 
ment et  la  considération  la  plus  distinguée,  votre  très 
humble  serviteur.  » 

Un  de  ses  plus  anciens  amis,  le  baron  Hyde  de 
Neuville  1,   lui  avait  écrit,  à  la  date   du  15  juillet  : 

1.  Hyde  de  Neuville  iGuillaume-Jean,  baron),  né  à  la  Cha- 
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«...  Dites-moi,  je  vous  prie,  quels  sont  vos  projets,  si 
toutefois  nous  pouvons,  vous  et  moi,  régler  notre 
avenir.  Mais  enfin  que  ferez-vous,  si  notre  hiver  n'est 
point  trop  orageux?...  Écrivez  quelques  pages,  mon 
vieil  ami,  et  que  du  moins  la  postérité  sache  que  jus- 
qu'au dernier  moment  nous  avons  su  garder  notre  foi 
et  nous  montrer  hommes  de  cœur  et  de  conscience.. .  » 
Chateaubriand  lui  répondit  : 


rité-.sur-Loire  (Nièvre)  le  21  janvier  1176,  mort  à  Paris  le 
28  mai  IBôT.  «  Conspirateur  infatigable  sous  la  République  et 
sous  l'Empire,  a  dit  de  lui  Lamartine  [Histoire  de  la  Restaura- 
tion, t.  VII,  p.  122i,  émissaire  courageux  du  Roi  et  des  princes, 
vivant  la  moitié  de  sa  vie  sous  de  faux  noms,  se  jouant  de  la 
police  du  Directoire  et  de  Bonaparte  par  une  police  plus  oc- 
culte dont  il  avait  ourdi  les  fils  dans  la  capitale  au  profit  des 
Bourbons  ;  lié  avec  les  Polignac,  les  Bourmont,  les  Rivière, 
les  Moreau,  les  Pichegru,  les  Georges,  les  Clichiens,  les  Ven- 
déens; soupçonné  même  de  complicité  avec  les  fabricateurs  de 
la  machine  infernale,  soupçon  aussi  odieux  qu'injuste,  car  nul 
caractère,  par  son  courage  et  sa  franchise  même,  n'était  plus 
ardent  à  la  guerre,  plus  antipathique  au  crime;  réfugié  aux 
Etats-Unis  pendant  les  dernières  années  de  l'Empire...  M.  Hyde 
de  Neuville  était  rentré  en  France  avec  les  princes.  »  —  Les 
électeurs  de  la  Nièvre  l'envoyèrent,  en  1815,  à  la  Chambre  in- 
trouvable. En  janvier  1816,  il  fut  nommé  ministre  plénipoten- 
tiaire près  les  Etats-Unis,  et,  en  1823,  ambassadeur  de  France 
en  Portugal.  Le  3  mars  1828,  il  entra,  comme  ministre  de  la 
Marine,  dans  le  ministère  Martignac.  «  On  ne  pouvait,  dit  en- 
core Lamartine  it.  VIII,  p.  139),  confier  à  des  mains  plus  che- 
valeresques le  pavillon  de  la  France,  ni  la  sécurité  de  la  cou- 
ronne à  un  cœur  plus  fidèle.  »  Son  nom  demeurera  inséparable 
de  l'expédition  de  Morée  et  de  l'expédition  d'Alger.  Au  lende- 
main de  la  révolution  de  Juillet,  après  un  admirable  discours 
prononcé  dans  la  séance  du  7  août  1830,  il  donna  sa  triple  dé- 
mission de  député,  de  ministre  d'Etat  et  d'ambassadeur  en  dis- 
ponibilité. —  Les  Mémoires  et  Soucenirs  du  baron  Hyde  de 
Neuville,  publics  en  1892  \3  vol.  in-8''),  sont  de  l'intérêt  le  plus 
vif.  Les  deux  premiers  volumes  se  pourraient  appeler  le  Ro- 
marc  cVun  Royaliste. 
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AU  BARON  HYDE  DE  NEUVILLE 

«  Genève,  ce  27  juillet  1831. 

«  Votre  lettre,  mon  cher  ami,  datée  du  15  juillet, 
ne  m'a  été  envoyée  qu'hier,  veille  d'une  des  glo- 
rieuses journées.  Vous  me  répétez  ce  que  nous  avons 
fait  inutilement;  c'est  déjà  de  l'histoire  ancienne. 
Nous  sommes,  vous  et  moi,  destinés  à  remplir  nos 
devoirs  toute  la  vie,  sans  pouvoir  changer  la  lâcheté 
et  la  sottise  humaines.  Quant  à  moi,  mon  cher  ami, 
j'ai  sérieusement  pris  mon  parti;  je  descends  de  la 
scène  du  monde  ;  je  ne  songe  qu'à  arranger  mes 
tristes  affaires. 

«  En  conséquence,  il  est  probable  cjaie  je  ferai  un 
voyage  à  Paris  du  15  au  20  du  mois  prochain,  pour 
vendre  mes  meubles  et  ma  maison  à  l'encan  ;  après 
quoi,  je  reviendrai  trouver  ma  femme  à  Genève,  et  la 
France  ne  me  re verra  plus. 

«  J'irai  directement  à  Paris  par  Dijon,  mais  en  re- 
venant à  Genève,  je  passerai  par  Lyon  exprès  pour 
aller  vous  embrasser  dans  votre  vigne, 

ft  Nous  n'avons  pu  vous  faire  notre  visite  au  mois 
de  mai  ;  ma  femme  était  malade  et  avait  à  peine  assez 
de  force  pour  continuer  son  voyage.  J'ai  rencontré 
une  fois  votre  famille  américaine;  j'en  ai  été  charmé 
comme  vous. 

«  Mille  hommages,  mon  cher  ami,  à  votre  tribu. 
Mes  respects  à  madame  de  Neuville.  Madame  de  Cha- 
teaubriand se  rappelle  à  votre  souvenir. 
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«  Je  VOUS  embrasse  et  vous   aime  de  toute  mon 


ame  ' 


Ainsi  qu'il  le  mandait  à  son  ami,  le  pauvre  grand 
poète  était  plus  que  jamais  tourmenté  par  ses  mal- 
heureuses affaires  d'argent. 

On  lui  écrivait  de  France  qu'on  ne  trouvait  à 
vendre  sa  maison,  rue  d'Enfer 2,  qu'à  des  prix  qui  ne 
suffiraient  pas  pour  purger  les  hypothèques  dont  cet 
ermitage  était  grevé,  que  pourtant  quelque  chose 
pourrait  s'arranger  s'il  était  là.  Il  avait  donc  résolu 
d'aller  passer  quelques  jours  à  Paris,  et,  le  31  juillet, 
il  en  avisait  en  ces  termes  le  fidèle  Ballanche  : 


A    M.    BALLANCHE 

«  31  juillet  1831. 

«  Votre  lettre,  mon  cher  et  vieil  ami,  est  venue 
à  la  fois  me  tirer  de  mon  inquiétude  et  m'y  replon- 
ger. Je  ne  cessais  d'écrire  lettre  sur  lettre  à  l'Ab- 
baye-au-Bois,  pour  demander  compte  du  silence. 
Cette  fois,  je  n'écris  pas  directement  à  votre  excel- 
lente amie,  mais  dites-lui,  de  ma  part,  que  je  compte 
aller  la  rejoindre  à  Paris  du  15  au  20  de  ce  mois 
pour  m'entendre  avec  elle  et  vendre  ma  maison .  Sa 
maladie  me  fera  hâter  mon  voyage  ;  je  partirai  d'ici 
aussitôt  que  me  le  permettra  la  santé  de  M™e  de  Cha 
teaubriand,  qui  souffre  aussi  beaucoup  en  ce  moment 
J'aurai  soin  de  vous  en  annoncer  le  jour  et  l'heure 


1.  Mémoires  et  Souvenirs  du   baron   Hyde    de   Neuville, 
t.  III,  p.  483. 

2.  Rue  d'Enfer,  n»  84. 
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Voilà  bien  dos  épreuves!  Mais,  si  nous  pouvons 
jamais  nous  rejoindre,  elles  seront  finies  et  nous  ne 
nous  quitterons  plus, 

«  Je  vous  embrasse.  M""""  Lenormant  *  a  dû  être 
bien  tourmentée.  Au  moins,  si  tous  ces  rhimiatismes 
étaient  tombés  sur  moi  ! 

«  Ne  manquez  pas  de  m'écrire.  » 

Cette  lettre  du  31  juillet  s'était  croisée  avec  une 
lettre  de  Ballanche,  à  qui  Chateaubriand  répondit 
aussitôt  : 


A    M.    BALLANCHE 

«  3  août  1831. 

«  Dieu  vous  bénisse  pour  votre  bonne  nouvelle, 
mon  cher  ami.  Notre  amie  voulait  m'écrire,  je  la 
supplie  de  n'en  rien  faire;  je  serai  bientôt  à  Paris. 
Mais  vous,  écrivez-moi  de  temps  à  autre;  je  ne  puis 
encore  fixer  le  jour  de  mon  départ,  M"^  de  Chateau- 
briand étant  malade;  je  vous  l'écrirai.  Me  voilà 
heureux,  et  bien  plus  heureux  que  si  c'était  moi 
qui  renaissais  à  la  vie.  Je  vous  embrasse  tendrement 
et  cordialement. 

«  Chateaubriand. 


1.  Amélie  Cycoct,  nièce  de  M""  Récamier,  qui  la  traitait  et 
l'aimait  comme  une  fille.  Elle  avait  épousé,  le  1"  mai  1826, 
dans  l'église  de  TAbbaye-au-Bois,  M.  Charles  Lenormant, 
alors  inspecteur  des  Beaux-Arts.  M"*  Lenormant  a  publié  plu- 
sieurs livres  sur  sa  tante,  notamment  les  deux  intéressants  vo. 
lûmes  :  Souvenirs  et  Correspondance  tires  des  papiers  de 
M"*  Récamier. 
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«  M"*^  Salvage  *  est  arrivée  ;  je  l'ai  reçue  le  mieux 
que  j'ai  pu.  » 

Ce  fut  seulement  au  commencement  de  septembre 
que  Chateaubriand  put  venir  passer  quelques  jours  à 
Paris,  afin  de  chercher  à  vendre  sa  maison.  Sa  course 
devait  être  inutile.  Il  ne  trouva  ni  bonne  volonté  ni 
acquéreur;  mais  il  revit  l'Abbaye-au-Bois  et  quel- 
ques-uns de  ses  amis.  Et  puis,  s'il  ne  lui  fut  pas 
donné  de  faire  lever  les  hypothèques  qui  pesaient  sur 
son  pauvre  logis,  il  eut  la  consolation,  à  ce  moment, 
d'arranger  au  gré  de  ses  vœux  ses  affaires  d'outre- 
tombe.  En  1828,  il  avait  demandé  à  la  ville  de  Saint- 
Malo  de  lui  concéder,  «  à  la  partie  occidentale  du 
Grand-Bé,  la  plus  avancée  vers  la  pleine  mer,  un 
petit  coin  de  terre  tout  juste  suffisant  pour  contenir 
son  cercueil».  L'atïaire  avait  souffert  des  difficultés, 
le   Grand-Bé   n'étant  pas  la  propriété   de  la  ville  et 

1.  M°"  Salvage  de  Faverolles,  fille  de  M.  Dumorey,  consul 
de  France  à  Civitta-Vecchia,  qui  avait  été  l'un  des  amis  de 
M.  Récamier.  Séparée  de  son  mari,  elle  n'avait  jamais  eu 
d'enfants,  et,  s'étant  fixée  en  Italie,  elle  avait  acheté,  à  la  porte 
de  Rome,  une  vigne  sur  les  bords  du  Tibre,  avec  un  casin  où 
elle  donnait  quelquefois  des  fêtes.  C'est  là  que,  lors  de  son 
ambassade  (1828-1829),  Chateaubriand  fit  sa  connaissance.  «  C'é- 
tait, dit  M"""  Lenormant  {Souoenirs,  t.  Il,  p.  103),  une  grande 
femme  dont  la  taille  était  belle,  mais  sans  grâces,  les  manières 
roides,  le  visage  dur,  les  traits  disproportionnés.  Elle  avait  de 
l'esprit,  mais  cet  esprit  ressemblait  à  sa  personne  :  il  était  sans 
charme  et  sans  agrément.  Elle  avait  de  l'instruction,  de  la  gé- 
nérosité, une  grande  faculté  de  dévouement  et  la  passion  des 
célébrités.  »  Elle  s'était  prise  pour  M"""  Récamier  d'un  engoue- 
ment très  vif.  Un  peu  plus  tard,  elle  s'attacha  avec  le  même 
entraînement,  avec  la  même  passion,  à  la  duchesse  de  Saint- 
Leu,  que  M"""  Récamier  lui  avait  fait  connaître.  M"»»  Salvage 
accompagna  la  reine  Hortense  dans  le  voyage  que  celle-ci  fit 
à  Paris  après  l'affaire  de  Strasbourg,  l'entoura  de  soins  admi- 
rables dans  sa  dernière  maladie  et  fut  son  exécuteur  testa- 
mentaire. 
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dépendant  des  fortifications  de  la  place.  Ce  fut  seule- 
ment au  mois  d'août  1831  que  le  conseil  municipal 
de  Saint-Malo  put  remplir  le  vœu  formulé  parle  poète 
et  prendre  à  cet  égard  une  délibération  favorable. 
Le  maire,  M.  Hovius,  s'empressa  de  la  faire  parvenir 
à  Chateaubriand,  qui  lui  adressa,  de  Paris,  la 
réponse  suivante  : 


A  M.  novius 

«  Paris,  septembre  1831. 

«  Il  me  serait  impossible  de  vous  exprimer  l'émotion 
que  j'ai  éprouvée  en  recevant  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Avant  d'entrer  dans 
quelques  détails,  je  m'empresse  d'abord,  Monsieur, 
de  satisfaire  au  devoir  de  la  reconnaissance,  en  vous 
priant  d'offrir  mes  remerciements  les  plus  sincères 
à  MM.  les  membres  du  Conseil  municipal,  et  d'agréer 
vous-même,  dans  ces  remerciements,  la  part  qui 
vous  est  si  justement  due. 

«  Je  n'avais  jamais  prétendu  et  je  n'aurais  jamais 
osé  espérer.  Monsieur,  que  ma  ville  natale  se  chargeât 
des  frais  de  ma  tombe.  Je  ne  demandais  qu'à  acheter 
un  morceau  de  terre  de  20  pieds  de  long  sur  12  de 
large,  à  la  pointe  occidentale  du  Grand-Bé.  J'aurais 
entouré  cet  espace  d'un  mur  à  fleur  de  terre,  lequel 
aurait  été  surmonté  d'une  simple  grille  de  fer  peu  éle- 
vée pour  servir  non  d'ornement,  mais  de  défense  à  mes 
cendres.  Dans  l'intérieur,  je  ne  voulais  placer  qu'un 
socle  de  granit  taillé  dans  les  rochers  de  la  grève.  Ce 
socle  aurait  porté  une  petite  croix  de  fer.  Du  reste, 
point  d'inscription,  ni  nom,  ni  date.  La  croix  dira  que 
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l'homme  reposant  à  ses  pieds  était  un  chrétien  :  cela 
suffira  à  ma  mémoire. 

«  Je  ne  suis  revenu,  Monsieur,  que  momentanément 
en  France;  il  est  probable  que  je  mourrai  en  terre 
étrangère.  Si  la  ville  qui  m'a  vu  naître  m'octroie  le 
terrain  dont  je  sollicitais  la  concession,  ou  si  elle 
maintient  la  résolution  si  glorieuse  pour  moi  de  s'oc- 
cuper de  ces  soins  funèbres,  j'ordonnerai,  par  mon 
testament,  de  rapporter  mon  cercueil  auprès  de  mon 
berceau,  quel  que  soit  le  lieu  où  il  plaise  à  la  divine 
Providence  de  disposer  de  ma  vie.  Dans  le  cas  où 
mes  concitoyens  persisteraient  dans  leur  dessein 
généreux,  je  les  supplie  de  ne  rien  changer  à  mon 
plan  de  sépulture  et  de  faire  bénir  par  le  curé  de 
Saint-Malo  le  lieu  de  mon  repos,  après  l'avoir  pré- 
paré. » 


IV 


Cette  affaire  réglée.  Chateaubriand  retourna  à 
Genève,  où  nous  le  retrouvons  le  15  septembre, 
reprenant  aux  Pàquis  la  suite  de  son  Journal  * .  C'est 
à  ce  moment  que  Déranger  lui  adressa  les  stances 
célèbres  : 

Chateaubriand,  pourquoi  fuir  ta  patrie, 
Fuir  son  amour,  notre  encens  et  nos  soins? 

Il  y  répondit  par  la  Lettre  à  M.  de  Déranger,  publiée 
plus  tard  en  tête  de  sa  brochure  sur  la  Proposition 
Briqueville. 

1.  Mémoires  d'outre-tombe,  t.  V,  p.  443. 
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A  M.  DE  BÉRANGER 

a  Genève,  ce  21  septembre  1831. 
«  Monsieur, 

«  Si  vos  talents  étaient  d'une  espèce  moins  rare  ;  si 
vos  tableaux  ne  réunissaient  à  la  correction  du  dessin 
l'éclat  ou  la  suavité  du  coloris,  je  me  contenterais  de 
vous  remercier  de  l'ode  que  vous  avez  Lien  voulu 
m'adresser,  d'être  profondément  touché  de  votre  bien- 
veillance :  mon  orgueil  chatouillé  trouverait,  même 
dans  cette  ode,  telle  rime  qui  exciterait  au  plus  haut 
point  mon  enthousiasme.  Mais  ce  n'est  pas  la  rede- 
vance d'une  gratitude  vaniteuse  que  je  vous  viens 
payer,  c'est  le  tribut  d'une  admiration  sincère.  Un 
grand  poète,  quelle  que  soit  la  forme  dans  laquelle  il 
enveloppe  ses  idées,  est  toujours  un  écrivain  de  génie  : 
Pierre  de  Béranger  se  plaît  à  se  surnommer  le  chan- 
sonnier; comme  Jean  de  La  Fontaine,  le  fahlier,  il  a 
pris  rang  parmi  nos  mimortalités  populaires.  Je  vous 
prédis.  Monsieur,  que  votre  renommée,  déjà  sans 
rivale,  s'accroîtra  encore.  Peu  de  juges  aujourd'hui 
sont  capables  d'apprécier  ce  qu'il  y  a  de  fini  et 
d'achevé  dans  vos  vers,  peu  d'oreilles  assez  délicates 
pour  en  savourer  l'harmonie.  Le  travail  le  plus  exquis 
s'y  cache  sous  le  naturel  le  plus  charmant. 

a  Au  reste,  Monsieur,  dans  la  préface  de  mes  Etu- 
des, vous  considérant  comme  historien^  j'ai  remarqué 
que  cette  strophe  était  digne  de  Tacite,  qui  faisait 
aussi  des  vers  : 

Un  conquérant,  dans  sa  fortune  altière, 
Se  fit  un  jeu  des  sceptres  et  des  lois, 
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Et  de  ses  pieds  on  peut  voir  la  poussière 
Empreinte  encor  sur  le  bandeau  des  rois. 

«  Lorsque  vous  entonnez  la  louange  du  Roi  d'Yve- 
tôt  et  l'hymne  au  Ventru;  lorsque  vous  célébrez  le 
Marquis  de  Carabas  et  les  Mirmidons;  lorsque  vous 
dictez  la  lettre  prophétique  d'un  petit  Roi  à  un  petit 
Duc;  lorsqu'à  mon  grand  regret  vous  riez  de  la  Géron- 
tocratie, vous  êtes  un  politique  à  la  manière  de  Catulle, 
d'Horace  et  de  Juvénal.  Souffrez  en  moi  une  des 
contradictions  de  la  nature  humaine  :  admirateur  et 
prôneur  de  la  jeunesse,  je  suis  néanmoins  très  atta- 
ché aux  Barbons.  Vous  avez  perdu  un  procès  contre 
eux  devant  la  justice  :  si  j'en  pouvais  gagner  un  pour 
eux  à  la  haute  cour  de  votre  muse  ! 

«  Vous  déroulez,  Monsieur,  dans  votre  poème  ma 
vie  littéraire  et  politique  :  ma  suffisance  d'auteur  est 
cependant  obligée  de  convenir  qu'il  y  a  dans  la  belle 
métaphore  de  votre  première  strojjhe  *,  plus  de  poli- 
tesse que  de  vérité.  Je  n'ai  point  vu  dans  le  ciel  mon 
étoile  (nébu/euse  qui  échappe  aux  regards),  mais  j'y 
ai  vu  une  lyre  :  je  ne  sais  si  c'est  une  de  ces  lyres  ([uc, 
selon  vous,  mon  pays  me  doit^.  Aurais-je  eu  quelque 
influence  sur  la  vôtre?  alors  je  mériterais  en  effet  ce 
peu  d'eau  pure  que  m'offre  la  piété  du  poète  ^.  Telle  est 
la  magie  du  talent  :  vous  redites  mon  passage  en 
Amérique,  en  Grèce,  en  lonie,  à  Sion,  et  vous  me 
faites  me  plaire  à  mes  courses  ;  mon  amour-propre 
s'enchante  à  mes  récits,  oubliant  que  ce  n'est  plus 
moi   qui  voyage,  mais  vous   qui  voyagez  pour  moi. 

1 .  Ventends-tu  pas  la  France  qui  s'écrie  : 
Mon  beau  ciel  pleure  une  étoile  de  moins  ! 

2.  De  son  pays,  qui  lui  doit  tant  de  lyres... 

3.  J'offre  aujourd'hui,  pour  pris  de  mon  ivresse, 
Un  peu  dcau  pure  au  pauvre  voyageur. 


74  LES    DERNIÈRES   ANNEES   DE    CHATEAUBRIAND 

Autrefois  des  ménestrels  s'attachaient  aux  pas  des 
pèlerins  :  les  premiers  chantaient;  les  seconds  chemi- 
naient, et  les  premiers  seuls  ont  laissé  des  traces.  Je 
serais  tout  au  plus,  Monsieur,  votre  Oreste  populaire, 
ce  juif  errant*  qui  n'a  d'espérance  de  repos  que  dans 
la  fin  du  monde,  qui  toujours  appelle  de  ses  vœux 
lassés  le  dernier  soleil  et  qui  voit  toujours  le  soleil 
se  lever,  qui  s'écrie  dans  la  fatigue  de  sa  fuite  éter- 
nelle : 

Toujours,  toujours. 
Tourne  la  terre  où  moi  je  cours. 

«  Du  lieu  oîi  je  vous  écris,  j'aperçois  la  maison 
de  campagne  qu'habita  lord  Byron,  et  les  toits  du 
château  de  M"*'  de  Staël  :  où  est  le  barde  de  Childe- 
Harold?  où  est  l'auteur  de  Corinne?  Ma  trop  longue 
vie  ressemble  à  ces  voies  romaines  bordées  de  monu- 
ments funèbres  :  j'ai  vu  mourir  presque  toutes  les 
gloires  de  mon  siècle;  j'ai  vu  passer  les  grandes  choses 
et  les  grands  hommes  :  la  révolution  dort  dans  son 
immense  tombeau,  et  le  géant,  son  fils,  a  l'Océan 
pour  sépulture.  Elle  n'est  plus  Vépoque  de  la  grande 
épée^;  nous  portons  aujourd'hui  une  rapière  si  courte, 
qu'elle  ne  peut  pas  même  protéger  la  tête  de  nos 
amis.  Quand  vous  me  pressez  de  rentrer  sur  le  sol 
natal,  je  me  demande  qui  je  suis  pour  éveiller  votre 
sollicitude.  Le  poids  de  la  poussière  d'un  Napoléon  peut 
faire  pencher  le  globe  dans  l'endroit  où  elle  repose  ; 
mais  les  cendres  d'une  créature  de  ma  sorte   sont 

1.  Chanson  inédite  de  M.  de  Béranger.  —  Ch. 

i.  C'était  l'époque  où,  fécondant  l'histoire, 

La  grande  épée,  effroi  des  nations. 
Resplendissante  au  eolcil  de  l'histoire, 
En  fit  sur  nous  rejaillir  les  rayons. 
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légères  ;  le  vent  de  la  patrie  et  du  désert  les  a  bientôt 
dispersées. 

«  J'arrive,  Monsieur,  aux  couplets  politiques  de  votre 
chanson.  Je  me  donnerai  garde  d'attacher  à  l'aile  bril- 
lante de  votre  muse  mon  lourd  bagage  de  controver- 
siste.  Ma  réponse  se  trouvera  dans  des  réflexions  sur 
les  affaires  de  la  France,  que  je  compte  bientôt  publier. 
Deux  mots  seulement  ici. 

«  Il  est  vrai  que  la  liberté  m'a  semblé  l'indispen- 
sable appui  de  la  légitimité  ;  car  je  ne  connais  point  de 
pouvoir  légitime  sans  liberté.  Mais  si  le  flambeau 
que  je  présentais  aux  Bourbons  était  celui  de  la  fidé- 
lité, ils  ne  l'ont  point  éteint  en  soufflant  sur  ma 
gloire^,  pour  parler  votre  magnifique  langage.  S'ils  ont 
cru  que  le  jour  était  beau,  la  nuit  n'est-elle  pas  reve- 
nue? Me  conseilleriez- vous  d'abandonner  le  naufragé 
dans  la  nuit?  Il  m'en  souvient.  Monsieur  :  vous  vous 
êtes  jadis  attendri  sur  la  gloire,  alors  exilée,  parce 
que  vous  êtes  fait  pour  elle;  moi,  je  sacrifie  aux 
autels  de  la  faiblesse  et  du  malheur,  parce  que  je  les 
trouve  à  mes  foyers.  Ne  nous  vantons  pas  trop  l'un 
l'autre  :  il  y  a  peut-être  égoïsme  dans  notre  vertu. 

D'une  terre  chérie. 
C'est  un  fils  désolé; 
Rendons  une  patrie. 

Une  patrie, 
Au  pauvre  exilé. 

De  rivage  en  rivage 
Que  sert  de  le  bannir? 

C'est  vous  qui  dites  cela,  Monsieur. 

1.  Mais  de  nos  droits  il  gardait  la  mémoire. 

Les  insensés  dirent  :  «  Le  ciel  est  beau 
«  Chassons  cet  homme,  et  soufflons  sur  sa  gloire, 
«  Comme  au  grand  jour  on  éteint  un  flambeau.  » 
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«  Vous  me  conjurez  de  m'attacher  au  peuple  qui 
m'emportait  dans  ses  bras,  vainqueur  aux  barincades*. 
Ah  !  c'est  l'heure  illustre  de  ma  vie  !  aussi  ce  peuple,  je 
le  servirai  toujours;  c'est  pour  lui,  pour  son  honneur, 
pour  sa  prospérité,  pour  sa  liberté,  que  je  donnai  ma 
voix  à  la  couronne  d'un  enfant,  lorsque  j'exerçai  ma 
part  de  souveraineté  individuelle.  Mais  ce  peuple,  où 
est-il?  est-ce  lui  dont  j'entends  la  voix  ;  voix  généreuse 
qui  retentissait  sur  le  lieu  de  mon  tnomphe,  autour 
de  la  fosse  où  gisaient  vaincus  et  vainqueurs,  tandis 
qu'un  ministre  du  Dieu  de  paix  priait  étole  au  cou  et 
tête  nue.  Puis-je  reconnaître  cette  voix  dans  les  accents 
des  champions  de  la  peur,  sur  qui  pèsent  les  ruines 
sanglantes  de  Varsovie?  Non,  le  peuple  n'est  pas  là. 
Jamais  je  ne  me  rapprocherai  de  ces  hommes  qui  ont 
dérobé  à  leur  profit  la  révolution  de  Juillet,  de  ces 
écornifleurs  de  gloire,  de  courage  et  de  génie. 

«  Reste  à  m'expliquer,  Monsieur,  relativement  au 
fait  principal  qui  vous  a  fourni  le  texte  du  beau  })oème 
dont  je  suis  si  fier  d'être  le  héros. 

«  J'avais  pris  la  résolution  d'aller  finir  ma  vie, 
comme  je  l'ai  commencée,  sur  les  chemins  du  monde  ; 
car  refusant  mon  assentiment  à  l'ordre  de  choses 
actuel,  je  n'étais  plus  qu'un  ilote  à  Lacédémone.  Mais, 
pour  l'entier  accomplissement  de  mon  dessein,  il  me 
fallait  livrer  à  un  nouveau  maître  quelques  petits 
arbres  que  j'ai  plantés  :  j'ai  exposé  au  marché  mes  pau- 
vres enfants,  et  personne  n'en  a  voulu.  Forcé  par  cet 
obstacle  de  descendre  un  instant  de  ma  montagne,  j'ai 
revu  la  France.  J'ai  été  frappé  de  son  air  de  tristesse. 


Va,  vers  le  peuple,  en  bultc  à  leurs  bravades, 
Ce  peuple  humain,  des  grands  talents  épiis, 
Qui  t'eniportait,  vainqueur  aux  barricades. 
Comme  un  trophre  entre  ses  bras  meurtris. 
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Ému  et  tenté  de  ses  misères,  j'ai  pensé  qu'il  me  serait 
toujours  loisible  de  la  quitter  quand  elle  serait  heu- 
reuse. 

«  J'ai  écrit  maintes  fois  :  «  L'état  de  guerre  surve- 
«  nant,  je  me  ferai  un  plaisir  d'offrir  mes  derniers 
«  jours  à  mon  pays.  »  Malgré  les  génuflexions  de  notre 
diplomatie,  et  à  cause  même  de  ses  mains  mendiantes, 
il  ne  me  paraît  pas  encore  très  certain  qu'on  nous 
aumône  la  paix. 

«  Une  attaque  récente  contre  l'ancienne  maison 
royale  m'est  venue  prouver  aussi  que  mes  combats 
n'étaient  point  à  leur  terme.  Pendant  les  journées  de 
Juillet  je  n'ai  pas  cru  aux  réactions  ;  le  peuple  régnait: 
adouci  par  la  victoire,  instruit  par  l'expérience,  éclairé 
par  la  civilisation  croissante,  il  eût  continué  d'être 
magnanime.  Mais  le  peuple  ne  règne  j^lus  ;  la  coterie 
colérique,  sans  dignité,  sans  élévation,  qui  a  usurpé 
le  pouvoir  populaire,  aura  besoin  pour  se  soutenir, 
pour  coordonner  les  lois  de  proscription  bourbon- 
nienne,  d'étendre  les  mesures  de  son  salut  à  diverses 
classes  de  citoyens'.  Cette  rigueur  présumée  est  logi- 
que ;  elle  découle  naturellement  du  nouveau  projet 
qui  fait  suite  au  projet  de  M.  Baude  2  ;  elle  exigera 
donc  ma  présence  à  Paris,  lorsque  je  plaiderai  en 
dernier  ressort  la  cause  que  j'ai  déjà  défendue  et 
que  j'espérais  n'avoir  plus  à   défendre.   Un  homme 


1.  Cette  conjecture  s'est  promptemeut  vérifiée  ;  on  propose 
déjà  de  frapper  les  personnes  qui  donneraient  asile  à  quelques- 
uns  des  membres  de  la  famille  rejetée.  Quoi  qu'il  arrive,  si  le 
duc  de  Bordeaux  venait  me  demander  asile,  non  seulement  je 
le  recevrais  comme  un  hôte,  mais  comme  le  roi  que  j'ai  choisi. 
—  Ch. 

2.  Baude  (Jean-Jacques,  baron),  1792-1862,  sous-préfet  sous 
l'Empire,  préfet  de  police  (décembre  1830-26  février  1831),  dé- 
puté de  1830  à  1835  ei  de  1841  à  1846. 
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d'honneur  ne  se  cache  point  ;  il  ne  se  met  point  à 
l'abri  ;  il  ne  publie  pas  de  loin  contre  ses  adversaires 
ce  qu'il  ne  leur  oserait  déclarer  en  face, 

«  Enfin,  Monsieur,  les  organes  de  l'opinion,  pres- 
que tous  les  journaux  ont  témoigné  de  mon  absence 
des  regrets  dont  je  me  trouve  singulièrement  honoré. 
Votre  éloquence,  prodigue  fée,  vient  à  son  tour  orner 
de  fleurs  et  de  diamants  non  pas  mon  vieux  trône  ^,  je 
n'en  ai  point,  mais  mon  vieux  bâton  de  pèlerin  :  com. 
ment  serais-je  invulnérable  à  la  flatterie  d'une  muse 
qui  a  dédaigné  de  flatter  les  rois  ?  Quand  cette  muse 
me  somme  d'un  prompt  retour"^,  je  me  sens  très  dis- 
posé à  la  suivre  dans  son  temple,  c'est-à-dire  dans 
ma  patrie . 

«  Chateaubriand.  » 


Son  éloquence,  à  ces  rois,  fît  l'aumùne; 
Prodigue  fée,  en  ses  enchantements, 
Plus  elle  voit  de  rouille  à  leur  vieux  trône. 
Plus  elle  y  sème  et  fleurs  et  diamants. 

Ne  sers  que  lui.  Pour  lui  ma  voix  te  somme 
D'un  prompt  retour  après  un  triste  adieu. 


CHAPITRE  IV 

OCTOBRE    A   DÉCEMBRE   1831 


Retour  à  Paris.  —  De  la  nouvelle  proposition  relative  au 
bannissement  de  Charles  X  et  de  sa  famille.  —  Le  poète 
Barthélémy  et  la  Némesis.  —  La  proposition  Briqueville.  — 
M.  Viennet  et  Berryer.  —  Lettre  aux  Rédacteurs  de  la  Re- 
çue européenne.  —  Lettre  au  Rédacteur  du  National. 


I 


Ainsi  que  le  faisait  pressentir  Chateaubriand  à  la 
fin  de  sa  lettre,  il  allait  être  rappelé  à  Paris  par  un 
devoir  d'honneur. 

Le  15  mars  1831,  M.  Baude  avait  soumis  à  la 
Chambre  des  députés  une  proposition  de  loi  dont  l'ar- 
ticle 1*='"  était  ainsi  conçu  :  «  L'ex-roi  Charles  X,  ses 
descendants  et  les  alliés  de  ses  descendants  sont  ban- 
nis à  perpétuité  du  territoire  français,  et  ne  pourront 
y  acquérir,  à  titre  onéreux  ou  gratuit,  aucun  bien,  y 
jouir  d'aucune  rente  ou  pension.  »  Combattue  par 
Berryer,  soutenue  par  Casimir  Périer,  président  du 
Conseil ,  la  loi  fut  adoptée  par  la  Chambre  des  dé- 
putés . 

Renvoyée  à  la  Chambre  des  pairs  qui,  sur  quelques 
points,  en  modifia  le  texte,  elle  ne  devait  reparaître 
au  Palais-Bourbon  qu'après  les  élections  générales. 
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devant  une  assemblée  nouvelle.  Le  17  septembre, 
M.  de  Brique\dlle*,  député  de  Valognes,  reprit  la  pro- 
position Baude,  non  sans  l'aggraver  singulièrement. 
L'infraction  au  bannissement  de  la  part  de  l'ex-roi, 
de  ses  descendants,  des  époux  et  épouses  de  ses  des- 
cendants était  punie  de  la  peine  de  mort. 

Chateaubriand  ne  pouvait  se  taire.  Il  écrivit  une 
brochure  contre  la  proposition  Briqueville,  et  partit 
pour  Paris  afin  de  l'y  faire  imprimer.  Le  jour  même 
de  son  départ,  il  en  avisait,  en  ces  termes,  une  de  ses 
amie."  et  voisines.  M""'  de  Cottens,  qui  demeurait  à 
Béguin,  près  de  Nion  : 


A    M'"^    DE    COTTENS 

'.  Genève,  12  octobre  1831. 

«  Hélas  I  Madame,  j'espérais  vous  voir  et  il  faut 
partir.  La  fatale  loi  ^  va  être  discutée  :  je  n'ai  pas  un 
moment  à  perdre.  Croj'ez-en  mon  pressentiment  ;  je 
reviendrai.  Il  n'y  a  pas  d'adieu  dans  cette  vie.  Oui,  je 
vous  reverrai;  j'emporte  cette  touchante  espérance  en 
vous  souhaitant  tout  le  bonheur  que  je  voudrais  avoir 
à  vous  donner.  Je  vous  écrirai  de  Paris  et  vous  enver- 
rai la  brochure,  car  vous  ne  la  verrez  pas  dans  les 


1.  Armand-François-Bon-Claude,  comte  de  Briquecille  (178.5- 
1844i,  né  à  Bretteville  iManchei.  Aux  Cent-Jours,  colonel  du 
20»  dragons,  il  avait  eu  une  grande  part  cà  la  victoire  de  Ligny. 
Sous  la  Restauration,  il  fut  mêlé  à  plusieurs  complots  bona- 
partistes. Il  était  membre  de  la  Chambre  des  députés  de- 
puis 1827.  Lorsque  la  duchesse  de  Berrv  fut  arrêtée,  en  1S32, 
il  s'empressa  de  demander,  au  nom  de  l'égalité  devant  la  loi, 
sa  mise  en  jugement.  Jusqu'à  la  fin,  le  comte  de  Briqueville 
resta  fidèle  à  sa  haine  contre  les  Bourbons. 

2.  La  loi  de  bannissement  des  Bourbons. 
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Débats  :  leur  nouvelle  opinion  les  empêchera  de  l'an- 
noncer. Je  pars  cette  nuit  même. 

«  Mille  tendres  et  respectueux  hommages .  » 

Le  31  octobre,  paraissait,  chez  Le  Normant,  sa  bro- 
chure :  De  la  nouvelle  proposition  relative  au  bannis- 
sement de  Charles  X  et  de  sa  famille,  ou  suite  de  mon 
dernier  écrit  :  De  la  Restauration  et  de  la  Monarchie 
élective.  Jamais  peut-être  le  grand  écrivain  n'avait  eu 
d'inspirations  plus  hautes,  jamais  plus  nobles  senti- 
ments n'avaient  parlé  un  plus  fier  langage. 

Le  poète  Barthélémy  *  publiait  alors  sa  Némésis 
hebdomadaire  ^.  Plus  encore  que  le  Juste-milieu,  les 

1.  BartJtélemy  (Auguste-Marseille'i,  né  à  Marseille  en  1796, 
mort  le  23  août  1S67.  Il  avait  publié,  sous  la  Restauration, 
en  collaboration  avec  son  compatriote  Méry,  des  satires  poli- 
tiques, qui  avaient  eu  le  plus  retentissant  succès  :  la  Yillé- 
liade  ou  la  Prise  du  château  de  RicoU,  poème  héroï-comique 
en  six  chants  ;  la  Corbierëide,  poème  en  quatre  chants  ;  la 
Peyrone'ide  ;  les  Jésuites;  Rome  à  Paris,  etc.,  etc. 

2.  L'épître  de  Barthélémy  à  Chateaubriand  forme  la  XXXI' 
livraison  de  la  A'dme'sis.  Pendant  toute  une  année,  du  !"■  mars 
1831  au  l"  avril  1832,  Barthélémy  soutint  cette  gageure  de  pu- 
blier chaque  semaine  une  satire  politique  de  plusieurs  cen- 
taines de  vers,  tous  d'une  facture  irréprochable  et  d'une  ri- 
chesse de  rimes  que  Victor  Hugo  lui-même  ne  devait  pas 
dépasser.  Rarement  a-t-on  mis  plus  beau  talent  au  service 
d'opinions  plus  détestables.  —  Barthélémy  était  presque  un 
grand  poète,  mais  c'était  aussi  un  grand  joueur.  De  là  certain 
épisode  à  la  suite  duquel  il  dut  abandonner  l'arène  et  déposer 
son  ceste  :  cœstus  artemque  repono.  Le  public  ne  tarda  point 
à  apprendre  que  l'auteur  de  Némésis,  après  avoir  vidé  son 
carquois,  travaillait,  dans  une  paisible  retraite,  à  une  traduc- 
tion en  vers  de  l'Enéide,  pour  laquelle  le  ministère  lui  avait 
donné  un  encouragement  de  quatre-vingt  mille  francs.  Bar- 
thélémy essaya  de  se  justifier  ;  sa  Justification  se  perdit  au 
milieu  du  bruit  des  protestations  indignées.  Il  n'en  devait  rester 
que  ce  vers  : 

L'homme  absurde  est  celui  qui  ne  change  jamais. 
Plus  tard,  il  essaiera  de  revenir  à  la  satire.  II  publiera  la 

6 
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Carlistes  étaient  sa  bête  noire.  Il  prit  texte  de  la  bro- 
chure de  Chateaubriand  pour  lui  adresser,  dans  sa 
livraison  du  6  novembre  1831,  une  épître,  véritable 
libelle  en  vers  dans  lequel  il  déversait  la  haine  et  le 
mépris  sur  le  vieux  roi  Charles  X  et  sur  le  jeune  duc 
de  Bordeaux,  qu'il  appelait  tantôt  «  le  fils  des  Atrides  » 
et  «  Oreste  enfant  »,  tantôt  «  le  Joas  de  Saint-Cloud» 
et  «  l'Éliacin  d'Ecosse  ».  Chateaubriand  lui  répondit  en 
prose.  Sa  réponse  est  superbe,  digne  des  admirables 
strophes  dont  Lamartine,  quelques  mois  auparavant, 
avait  souffleté  l'auteur  de  la  Némésis. 


A    M.    BARTHELEMY 

«  Paris,  mercredi  soir,  9  novembre  1831. 

«  Monsieur, 

«  J'ai  reçu  ce  matin  le  dernier  numéro  de  la  Némé- 
sis que  vous  m'avez  fait  l'honneur  dem'envoyer.  Pour 
me  défendre  de  la  séduction  de  ces  éloges  donnés  avec 
tant  d'éclat,  de  grâce  et  de  charme  ^  j'ai  besoin  de 


Nouvelle  Némésis  (1841-1815),  le  Zodiaque  (1816),  etc.  Un  mé- 
prisant silence  accueillera  ces  vaines  tentatives.  Sa  voix  ne 
trouvera  plus  d'écho.  Cet  homme,  qui  avait  tant  aimé  le  bruit 
et  qui  avait  presque  louché  à  la  gloire,  sera  condamné  pen- 
dant vingt  ans  à  rechercher  l'obscurité,  à  fuir  la  foule,  à  ne 
sortir  que  le  soir,  pareil  maintenant  à  l'homme  qui  avait  perdu 
son  ombre. 

1.    L'auteur  de   Némésis,   en  effet,  n'avait  pas   ménagé  les 
éloges  au  chantre  des  Martyrs  : 

Le  monde  des  beaux-arts,  à  peine  renaissant, 
Se  débattait  encor  dans  son  limon  de  sang; 
Ce  chaos  attendait  ta  parole  future; 
Tu  dis  le  Fiat  lu.i  de  la  littérature... 
Autour  de  ton  soleil,  roi  de  l'immensité, 
Mon  obscure  planète  a  longtemps  gravité. 
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me  rappeler  les  obstacles  qui  s'élèvent  entre  nous. 
Nous  vivons  dans  deux  mondes  à  part  ;  nos  espérances 
et  nos  craintes  ne  sont  pas  les  mêmes  ;  vous  brûlez  ce 
que  j'adore,  et  je  brûle  ce  que  vous  adorez.  Vous  avez 
grandi,  monsieur,  au  milieu  d'une  foule  d'avortons  de 
Juillet;  mais,  de  même  que  toute  l'influence  que  vous 
supposez  à  ma  prose  ne  fera  pas,  selon  vous,  remon- 
ter une  race  tombée  ;  de  même,  selon  moi,  toute  la 
puissance  de  votre  poésie  ne  ravalera  pas  cette  noble 
race  :  serions-nous  ainsi  placés  l'un  et  l'autre  dans 
deux  impossibilités? 

«  Vous  êtes  jeune,  Monsieur,  comme  cet  avenir  que 
vous  songez  et  qui  vous  pipera  ;  je  suis  vieux 
comme  ce  temps  que  je  rêve  et  qui  m'échappe.  Si 
vous  veniez  vous  asseoir  à  mon  foyer,  dites-vous  obli- 
geamment, vous  reproduiriez  mes  traits  sous  votre 
burin  :  moi,  je  m'efforcerais  de  vous  faire  chrétien  et 
royaliste.  Puisque  votre  lyre,  au  premier  accord  de 
son  harmonie,  chantait  mes  Martyrs  et  mon  pèleri- 
nage, pourquoi  n'achèveriez-vous  pas  la  course  ?  En- 
trez dans  le  lieu  saint  ;  le  temps  ne  m'a  aiTaché 
que  les  cheveux,  comme  il  effeuille  un  arbre  en  hiver, 
mais  la  sève  est  restée  au  cœur  :  j'ai  encore  la  main 
assez  ferme  pour  tenir  le  flambeau  qui  guiderait  vos 
pas  sous  les  voûtes  du  sanctuaire. 

«  Vous  affirmez.  Monsieur,  qu'il  faudrait  un  peuple 
de  poètes  pour  comprendre  mes  contradictions  de 
royaum,es  éteints  et  déjeunes  républiques  ;  n  auriez- 
vous  pas  aussi  célébré  la  lihen'té  et  trouvé  quelques 

Et  plus  loin  venait  cette  apostrophe  à  la  vague  de  l'Ar- 
chipel : 

Car  depuis  l'âge  antique  où,  sur  toutes  ces  mers, 
Homère  allait  semant  ses  héroïques  vers, 
Jamais  tu  ne  portas  de  Corinthe  en  Asie 
Un  homme,  un  voyageur,  plus  grand  de  poésie. 
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magnifiques  paroles  pour  les  t3-rans  qui  l'opprimaient? 
Vous  citez  les  Dubariy,  les  Montespan,  les  Fontanges, 
les  La  Vallière  ;  vous  rappelez  des  faiblesses  royales  ; 
mais  ces  faiblesses  ont-elles  coûté  à  la  France  ce  que 
les  débauches  des  Danton  et  des  Camille  Desmoulins 
lui  ont  coûté?  Les  mœurs  de  ces  Catilina  plébéiens  se 
réfléchissaient  jusque  dans  leur  langage,  ils  emprun- 
taient leurs  métaphores  à  la  porcherie  des  infâmes  et 
des  prostituées.  Les  fragilités  de  Louis  XIV  et  de 
Louis  XV  ont-elles  envoyé  les  pères  et  les  époux  au 
gibet,  après  avoir  déshonoré  les  filles  et  les  épouses  ? 
Les  bains  de  sang  ont-ils  rendu  l'impudicité  d'un  révo- 
lutionnaire plus  chaste  que  les  bains  de  lait  ne  ren- 
daient virginale  la  souillure  d'une  Poppée?  Quand 
les  regrattiers  de  Robespierre  auraient  détaillé  au 
peuple  de  Paris  le  sang  des  baignoires  de  Danton, 
comme  les  esclaves  de  Néron  vendaient  aux  habitants 
de  Rome  le  lait  des  thermes  de  sa  courtisane,  pensez- 
vous  que  quelque  vertu  se  fût  trouvée  dans  la  lavure 
des  obscènes  bourreaux  de  la  terreur  ? 

«  La  rapidité  et  la  hauteur  du  vol  de  votre  muse 
vous  ont  trompé,  monsieur  :  le  soleil  qui  rit  à  toutes 
les  misères  aura  frappé  les  vêtements  d'une  veuve  ; 
ils  vous  auront  semblé  dorés  :  j'ai  vu  ces  vêtements, 
ils  étaient  de  deuil;  ils  ignoraient  les  fêtes;  l'enfant, 
dans  les  entrailles  qui  le  portaient,  n'a  été  bercé  que 
du  bruit  des  larmes  ;  s'il  eût  dansé  neuf  mois  dans  le 
sein  de  sa  mère,  comme  vous  le  dites,  il  n'aurait  eu 
donc  de  joie  qu'avant  de  naître,  entre  la  conception 
et  l'enfantement,  entre  l'assassinat  et  la  proscription! 
La  pâleur  de  redoutable  augure  que  vous  avez  remar- 
quée sur  le  visage  de  Henri  est  le  résultat  de  la  sai- 
gnée paternelle  et  non  la  lassitude  d'un  bal  de  deux 
cent  soixante-dix  nuits.  L'antique  malédiction  a  été 
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maintenue  pour  la  fille  de  Henri  IV  :  in  dolore 
paries  fîlios.  Je  ne  connais  que  la  déesse  de  la  Raison 
dont  les  couches,  hâtées  par  des  adultères,  aient  eu 
lieu  dans  les  danses  de  la  mort.  Il  tombait  de  ses 
flancs  publics  des  reptiles  immondes  qui  ballaient  à 
l'instant  même  avec  les  tricoteuses  autour  de  l'écha- 
faud,  au  son  du  coutelas,  remontant  et  redescendant, 
refrain  de  la  danse  diabolique. 

«  Ah!  Monsieur,  je  vous  en  conjure,  au  nom- de 
votre  rare  talent,  cessez  de  récompenser  le  crime  et 
de  punir  le  malheur  par  les  sentences  improvisées  de 
votre  muse;  ne  condamnez  pas  le  premier  au  ciel,  le 
second  à  l'enfer.  Si,  en  restant  attaché  à  la  cause  de 
la  liberté  et  des  lumières,  vous  donniez  asile  à  la  reli- 
gion, à  l'humanité,  à  l'innocence,  vous  verriez  appa- 
raître à  vos  veilles  une  autre  espèce  de  Némésis, 
digne  de  tous  les  hommages  de  la  terre.  En  attendant 
que  vous  versiez  mieux  que  moi  sur  la  vertu  tout 
V océan  de  vos  fraîches  idées,  continuez,  avec  la  ven- 
geance que  vous  vous  êtes  faite,  de  traîner  aux  gémo- 
nies nos  turpitudes  ;  renversez  les  faux  monuments 
d'une  révolution  qui  n'a  pas  édifié  le  temple  propre  à 
son  culte  ;  labourez  leurs  ruines  avec  le  soc  de  votre 
satire  ;  semez  le  sel  dans  ce  champ  pour  le  rendre  sté- 
rile, afin  qu'il  ne  puisse  y  germer  de  nouveau  aucune 
bassesse.  Je  vous  recommande  surtout,  Monsieur,  ce 
gouvernement  prosterné  qui  chevrote  la  fierté  des 
obéissances,  la  victoire  des  défaites,  et  la  gloire  des 
humiliations  de  la  patrie. 

Chateaubriand.  » 
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II 


Le  comte  de  Brique  ville  n'avait  pas  voulu  rester 
sous  le  coup  de  la  brochure  de  Chateaubriand;  il  es- 
saya de  lui  opposer  des  Réflexions  qu'il  fit  imprimer 
et  qu'il  envoya  à  l'illustre  écrivain  avec  ce  billet  : 

«  Monsieur, 

<i  J'ai  cédé  au  besoin,  au  devoir  de  publier  les  ré- 
flexions qu'ont  fait  naître  dans  mon  esprit  vos  pages 
éloquentes  sur  ma  proposition.  J'obéis  à  un  sentiment 
non  moins  vrai  en  déplorant  de  me  trouver  en  opposi- 
tion avec  vous,  Monsieur,  qui,  à  la  puissance  du  génie, 
joignez  tant  de  titres  à  la  considération  publique.  Le 
pays  est  en  danger,  et  dès  lors  je  ne  puis  plus  croire  à 
une  dissension  sérieuse  entre  nous  :  cette  France  nous 
invite  à  nous  réunir  pour  la  sauver;  aidez-la  de  votre 
génie;  nous  manœuvrerons,  nous  l'aiderons  de  nos  bras. 
Sur  ce  terrain,  Monsieur,  n'est-il  pas  vrai,  nous  ne  se- 
rons pas  longtemps  sans  nous  entendre?  Vous  serez  le 
Tyrtée  d'un  peuple  dont  nous  sommes  les  soldats,  et  ce 
sera  avec  bonheur  que  je  me  proclamerai  alors  le  plus 
ardent  de  vos  adhérents  politiques,  comme  je  suis  déjà 
le  plus  sincère  de  vos  admirateurs. 

«  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
"  Le  comte  Armand  de  Briqueville. 

a  Paris,  15  novembre  1831.  « 

Chateaubriand  ne  resta  pas,  lui  non  plus,  en  de- 
meure, et  il  rompit  contre  l'ex-colonel  une  seconde 
lance  : 
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«  Paris,  ce  15  novembre  1831. 
«  Monsieur, 

«  Votre  lettre  est  digne  d'un  gentilhomme  :  pardon- 
nez-moi ce  vieux  mot,  qui  va  à  votre  nom,  à  votre 
courage,  à  votre  amour  de  la  France.  Comme  vous, 
je  déteste  le  joug  étranger  ;  s'il  s'agissait  de  défendre 
mon  pays,  je  ne  demanderais  pas  à  porter  la  lyre  du 
poète,  mais  l'épée  du  vétéran  dans  les  rangs  de  nos 
soldats. 

«  Je  n'ai  point  encore  lu,  Monsieur,  vos  réflexions; 
mais  si  l'état  de  la  politique  vous  conduisait  à  retirer 
la  proposition  qui  m'a  si  étrangement  affligé,  avec 
quel  bonheur  je  me  rencontrerais  près  de  vous,  sans 
obstacle,  sur  le  terrain  de  la  liberté,  de  l'honneur,  de 
la  gloire  de  noti-e  patrie  ! 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  avec  la  considé- 
ration la  plus  distinguée,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  » 

La  proposition  Brique  ville  fut  rejetée.  La  Chambre, 
écartant  toute  sanction  pénale,  se  contenta  d'étendre 
à  la  branche  aînée  des  Bourbons  l'interdiction  du  ter- 
ritoire, prononcée  par  la  loi  du  12  janvier  1816  contre 
la  famille  de  Napoléon. 

Au  cours  de  la  discussion,  un  député,  M.  Viennet', 


1.  Viennet  (Jean-Guillaume),  1777-1868,  député  dès  1827, 
pair  de  France  en  1810.  Il  avait  été  nommé  membre  de  l'Aca- 
démie française,  le  18  novembre  1830,  en  remplacement  du 
comte  de  Ségur. 


88  LES    DERNIERES   ANNEES   DE    CHATEAUBRIAND 

qui  avait  pourtant  l'honneur  d'être  à  l'Académie  fran- 
çaise le  collègue  de  Chateaubriand,  l'attaqua  très  vi- 
vement à  la  tribune,  ce  qui  valut  à  l'auteur  de  VEpître 
aux  mules  de  dotn  Miguel  une  réplique  de  Berryer. 
Après  avoir  rappelé  la  fière  attitude  de  l'écrivain 
en  face  de  Napoléon,  sa  démission  jetée  au  meurtrier 
du  duc  d'Enghien,  l'orateur  royaliste  ajoutait  : 

Cet  homme,  depuis,  a  erré  sur  la  terre  étrangère, 
dans  les  plaines  de  l'Orient,  et  a  recueilli  avec  un  cœur 
palpitant  de  joie  ces  mots  que  la  valeur  française  a 
laissés  comme  une  marque  de  nos  succès  :  En  avant, 
marche!  mots  répétés  par  les  Bédouins  du  désert.  Il  est 
allé,  dis-je,  recueillir  tout  ce  qui  pouvait  être  cher  et 
glorieux  pour  son  pays. 

Il  y  est  rentré,  et  depuis,  je  le  demande,  quelle 
gloire  française  n'a-t-il  pas  vantée,  illustrée,  célébrée? 
Dans  toutes  les  occasions,  au  péril  de  sa  fortune  et  au 
péril  de  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  encore,  au  péril  de 
perdre  l'affection  de  ceux  auxquels  il  était  si  profondé- 
ment dévoué,  n'a-i-il  pas  défendu  toutes  nos  libertés, 
soutenu  toutes  nos  gloires  avec  l'éclat  et  la  puissance 
du  talent  que  tout  le  monde  lui  connaît?  Voilà  l'homme 
qu'on  a  accusé!...  i  » 

L'hommage  alla  au  cœur  de  Chateaubriand,  qui 
écrivit  aussitôt  à  Berryer  : 

«  Je  n'ai  plus  besoin  de  me  défendre,  Monsieur,  ma 
cause  a  triomphé  sous  votre  drapeau.  Je  vous  parle- 
rais de  ma  reconnaissance  si  je  n'avais  plus  à  cœur 
de  vous  offrir  des  félicitations  que  des  remercie- 
ments 2.  » 

1.  Œucres  de  Berryer.  Discours  parlementaires,  1. 1,  p.l81. 
—  Séance  du  16  novembre  1831. 

2.  17  novembre  1831.  Papiers  de  Berryer. 
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III 


Cet  épisode  de  la  proposition  Briqueville  une  fois 
clos,  Chateaubriand  eut  quelques  loisirs.  Il  en  pro- 
fita pour  ajouter  quelques  pages  à  ses  Mémoires,  et 
pour  écrire  une  de  ses  plus  longues  lettres,  qui  est 
aussi  l'une  des  plus  belles. 

Le  Correspondant,  sous  sa  première  forme  de  jour- 
nal semi-hel3domadairei,  avait  cessé  de  paraître  au 
mois  d'août  1831.  Au  mois  de  septembre  paraissait  le 
premier  numéro  de  la  Revue  Européenne,  qui  fut,  non 
sans  éclat,  pendant  quelques  années,  la  suite  du  Cor- 
respondayit^ ,  l'expression  du  même  esprit  et  l'œuvre 
des  mêmes  écrivains  :  Edouard  de  Cazalès,  Louis  de 
Carné,  le  baron  d'Eckstein,  Henri  Gouraud,  Éloi 
Jourdain,  L.-A.  Binault,  Franz  deChampagny,  Joseph 
d'Ortigues,  Eugène  de  la  Gournerie,  etc.  En  tête  de 
son  quatrième  numéro,  le  20  décembre  1831,  la  Revue 
publia  la  lettre  suivante,  adressée  à  ses  rédacteurs  par 
Chateaubriand  : 


1.  Le  premier  numéro  est  du  10  mars  1829.  Le  journal  pai^ut 
d'abord  une  fois  par  semaine,  le  mardi,  en  un  cahier  de  8  pages 
in4°,  à  2  colonnes.  Au  bout  d'un  an,  et  à  dater  du  2  mars  1830, 
il  devint  semi-hebdomadaire  et  parut  le  mardi  et  le  vendredi, 
son  format  restant  d'ailleurs  le  même. 

2.  On  lisait  à  la  première  page  du  premier  numéro  :  Revuk 
EUROPÉENNE,  par  les  rédacteurs  du  Correspondant. 
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A  MM.  LES  RÉDACTEURS  DE  LA  Revue  Européenne 

«  Messieurs, 

«  Lorsque  vous  me  iîtes  l'honneur  de  m'envoyer  à 
Genève  le  premier  numéro  de  votre  Revue  Euro- 
péenne, j'avais  quitté  ma  solitude.  Rappelé  à  l'impro- 
viste  sur  le  champ  de  bataille  où  vous  défendez  si  bien 
des  principes  sacrés,  je  n'ai  pu  ni  vous  remercier  en- 
core, ni  vous  dire  ce  que  je  pense  de  votre  noble  et 
courageuse  entreprise. 

«  Je  vous  félicite  d'abord  de  vos  conquêtes  :  lors- 
qu'on voit  des  hommes  tels  que  M.  de  Lamartine,  le 
docteur  Lingard  et  les  professeurs  Gœrres,  Moy  et 
Baader,  associer  leurs  noms  aux  vôtres,  on  ne  peut 
trop  bien  augurer  des  succès  que  méritent  votre  carac- 
tère et  vos  talents. 

«  Il  est  arrivé,  Messieurs,  à  la  jeunesse  française  ce 
qui  arrive  aux  générations  existantes  dans  les  temps 
de  crises  :  chacun  se  décide  selon  son  penchant.  Jus- 
qu'au moment  de  la  révolution  de  Juillet,  cette  jeu- 
nesse marchait  ensemble  au  combat,  les  rangs  serrés. 
Après  le  triomphe  elle  s'est  divisée  en  trois  parts  :  la 
première,  conséquente  dans  sa  conduite,  pleine  de 
générosité  et  d'ardeur,  mais  peu  nombreuse,  a  suivi  le 
mouvement  progressif;  la  seconde,  infidèle  à  ses  doc- 
trines, s'est  précipitée  dans  les  antichambres  ou  dans 
les  places  pour  devenir  la  matière  commune  des  cen- 
tres futurs;  la  troisième,  celle  à  laquelle  vous  appar- 
tenez. Messieurs,  est  demeurée  solitaire  ;  elle  ne  s'est 
laissée  entraîner  ni  au  mouvement,  ni  au  pouvoir, 
gardant  son  indépendance,  conservant  du  passé  la 
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Religion,  du  présent  les  lumières,  de  l'avenir  les  espé- 
rances mêlées  de  crainte  et  de  doute. 

«  Si  comme  autrefois  il  se  formait  des  écoles  et  que 
l'âge  fût  une  autorité,  j'oserais  me  flatter,  Messieurs, 
de  vous  avoir  pour  disciples  :  vous  avez  conçu  l'al- 
liance de  la  Religion  et  de  la  liberté  !  Je  suis  persuadé 
qu'il  n'y  a  d'autre  vérité  fondamentale  dans  le  monde 
que  la  vérité  chrétienne,  et  vous  êtes  de  mon  opinion. 
Au  delà  de  cette  vérité,  il  n'existe  rien,  et  si  elle  pou- 
vait être  abandonnée,  la  société  retomberait  dans  le 
chaos. 

«  Quelques  esprits  voltairiens  restent  encore,  avec 
d'autres  esprits  qui  ne  se  sont  jamais  occupés  de  phi- 
losophie :  pour  les  uns  et  les  autres,  le  mot  de  chris- 
tianisme ne  réveille  que  des  idées  moqueuses  ou  ab- 
surdes ;  un  chrétien  leur  paraît  ou  un  imbécile  ou  un 
fourbe.  Mais  si  les  sortant  du  cercle  étroit  où  ils  ren- 
ferment le  christianisme,  vous  les  faites  entrer  dans 
l'espace  immense  des  destinées  humaines;  si  vous 
leur  demandez  comment,  sans  la  vérité  chrétienne, 
dans  ses  trois  rapports  intellectuel,  moral  et  politique, 
ils  expliquent  la  nature  de  Dieu,  de  l'homme  et  de  la 
société,  non  seulement  ils  ne  savent  que  répondre, 
mais  ils  ne  vous  comprennent  plus  ;  ils  vous  nient  des 
mystères  religieux  pour  les  remplacer  par  des  mys- 
tères de  déisme,  d'athéisme,  de  matérialisme,  cent 
fois  plus  difficiles  à  admettre  que  la  doctrine  de  la 
Chute  et  de  la  Rédemption. 

«  Loin  d'avoir  un  avantage  sur  nous,  c'est  donc 
nous  qui  en  avons  un  sur  eux,  car  nous  entrons  dans 
leur  système,  et  ils  n'ont  pas  une  idée  que  nous 
n'ayions.  Mais  eux,  ils  ne  peuvent  nous  suivre  dans 
les  régions  de  la  lumière  évangélique  ;  ils  ne  peuvent 
savoir  comment  le  monde  politique  et  historique  ma- 
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téricl  s'est  moulé  sur  le  monde  moral  et  intellectuel 
chrétien,  comment  depuis  1800  ans  une  vérité  incarnée 
dans  rOrient,  est  devenue  l'axe  sur  lequel  a  tourné  la 
sphère  sociale.  Ce  n'est  donc  pas  notre  vue  qui  est 
bornée,  c'est  la  leur:  nous  apercevons  tout  ce  qu'ils 
aperçoivent;  ils  ne  voient  pas  tout  ce  que  nous 
voyons. 

«  Je  n'ai  fait,  Messieurs,  qu'ébaucher  dans  mes 
Études  historiques  le  vaste  sujet  de  la  société  chré- 
tienne :  explorateur  d'une  mer  dont  toutes  plages 
n'étaient  pas  sondées,  j'ai  reconnu  quelques-uns  des 
détroits  qui  conduisent  à  un  autre  océan.  C'est  à  vous, 
jeunes  navigateurs,  à  reprendre  ma  carte  ébauchée,  à 
découvrir  ce  qui  se  trouve  au  delà  des  passages  que 
j'ai  indiqués.  Déjà  vous  avez  cherché  ce  que  deviendra 
le  monde  après  la  transformation  qui  s'opère.  Vous 
laissez  chanter  des  hymnes  à  ceux  qui  ont  immolé 
tout  un  peuple,  la  chrétienne  et  héroïque  Pologne,  à 
leur  existence  d'un  jour,  à  ceux  qui,  s'applaudissant 
de  n'avoir  trouvé  dans  le  soulèvement  de  Lyon  la 
trace  d'aucun  parti,  sont  assez  myopes  pour  ne  pas  y 
voir  l'impuissance  radicale  de  l'autorité  présente. 
Vous  riez  de  ces  hommes  qui  font  de  chaque  avanie 
un  honneur,  de  chaque  défaite  une  victoire  ;  vous  ne 
pensez  pas  que  la  monarchie  d'argent  des  docteurs  et 
fermiers  généraux  de  la  révolution  de  Juillet  soit 
l'âge  d'or  de  Saturne  et  de  Rhée. 

«  Que  les  diverses  oppositions  placées  en  dehors  du 
gouvernement  aient  admiré  l'ordre  établi  dans  le  dé- 
sordre par  les  ouvriers  à  Lyon,  cela  se  conçoit;  mais 
que  messieurs  les  gens  de  ce  gouvernement  soient 
eux-mêmes  tombés  en  extase  ;  qu'ils  n'aient  pas  com- 
pris que  cet  ordre  les  tuait,  que  cet  ordre  annonçait 
la  fin  d'une  société  et  le  commencement  d'une  autre 
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société,  la  chose  est  étrange  !  Les  ministériels  sont 
entrés  en  jouissance  de  la  béatitude  politique  à  la  vue 
de  ces  ouvriers  qui  avaient  chassé  une  garnison,  forcé 
les  gardes  nationaux  à  se  dépouiller  de  leur  habit, 
suspendu  l'impôt,  obligé  à  opérer  contre  eux,  en 
hiver,  avec  une  dépense  considérable,  le  déplacement 
d'un  corps  de  vingt  mille  hommes  ;  de  ces  ouvriers 
qui  avaient  fait  du  préfet  leur  secrétaire,  qui  dictaient 
aux  fabricants  des  conditions  ;  de  ces  ouvriers  qui  né- 
gociaient, envoyaient  des  ambassadeurs,  traitaient 
d'égal  à  égal  avec  la  monarchie  de  Philippe;  certes, 
ces  bons  ministériels  ont  le  cœur  aussi  pacifique  que 
l'esprit  ouvert.  Il  faut  remonter  douze  siècles  en  ar- 
rière pour  trouver  dans  un  autre  ordre  de  faits  quel- 
que chose  de  semblable  à  ceci,  alors  que  les  barbares 
imposaient  des  tributs  aux  empereurs,  et  que  ces  em- 
pereurs dont  l'orgueil  égalait  la  dégradation,  appe- 
laient Attila  un  général  Hun  à  la  solde  de  Vempire 
romain. 

«  Si  la  commotion  de  Lyon  n'a  fait  éclater  aucun 
parti  en  France,  à  qui  les  quasi-légitimistes  doivent- 
ils  ce  bonheur?  à  nous,  hommes  d'opposition  de 
toutes  les  nuances,  qui  exerçons  quelque  pouvoir  sur 
l'opinion  populaire  ;  à  nous  qui  ne  cessons  de  déclarer 
dans  nos  discours  et  dans  nos  écrits  que  nous  ne  vou- 
lons ni  guerre  civile,  ni  guerre  étrangère  au  profit  de 
nos  doctrines  ;  à  nous  qui  prétendons  faire  triompher 
ces  doctrines  par  la  seule  force  de  la  raison  ;  à  nous 
qui  décourageons  les  brouillons  et  les  intrigants  ;  à 
nous  qui,  loin  de  pousser  au  désordre  les  masses  atta- 
chées à  nos  drapeaux,  ne  sommes  occupés  qu'à  les 
contenir.  Avec  un  peu  de  justice,  le  juste-milieu  de- 
vrait nous  remercier,  et  il  nous  insulte;  quand  il 
nous  doit  la  paix  de  la  France  il  se  figure,  dans  la 
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niaiserie  de  sa  vanité,  que  cette  paix  est  l'ouvrage  de 
sa  sagesse  et  de  sa  colère. 

«  Au  surplus,  le  mot  de  l'énigme  a  été  deviné  de 
tout  le  monde.  Si  le  mouvement  de  Lyon  eût  été  po- 
litique, il  eût  emporté  la  quasi-légitimité,  ses  minis- 
tres, serviteurs,  espions  et  consorts.  Ce  mouvement 
n'a  été  que  social  ;  il  ne  sape  que  les  fondements  de 
la  société  établie,  Dieu  soit  béni!  battez  des  mains  !  le 
juste-milieu  est  sauvé  pour  quelques  jours  !  il  aura  le 
temps  de  manger  encore,  par  anticipation,  un  autre 
budget  de  quinze  cents  millions;  il  aura  le  temps, 
avant  de  s'en  aller,  de  signer,  entre  les  mains  de 
l'étranger  et  de  l'anarchie,  la  reddition  de  la  gloire 
française  et  la  capitulation  de  tous  les  pouvoirs  de  la 
société. 

«  Vous  avez  très  bien  remarqué,  Messieurs,  qu'il 
n'appartient  ni  à  la  Terreur,  ni  à  la  Doctrine,  de 
créer  la  France  nouvelle.  Une  société  prise  d'assaut 
et  égorgée  par  des  terroristes,  comme  une  garnison 
passée  au  fil  de  l'épée,  ne  laisse  rien  après  elle  pour 
la  reconstruire.  La  Doctrine  est  impuissante  à  fonder, 
parce  que  les  principes  d'une  société  morte  ne  trou- 
vent plus  leurs  analogues  dans  une  société  vivante.  Il 
y  a  des  espèces  de  vérités  qui  disparaissent  dans  le 
monde  moral,  comme  il  y  a  des  races  d'animaux  qui 
périssent  dans  le  monde  physique  :  on  n'en  recueille 
que  de  curieux  débris  bons  à  placer  sous  verre  dans 
un  cabinet  d'histoire  intellectuelle. 

«  Si  les  Saint-Simoniens,  au  lieu  d'inventer  une 
relieiion  ou  sans  dogmes,  ou  accolée  à  quelques-uns 
de  ces  dogmes  philosophiques  cent  fois  rêvasses, 
étaient  remontés  au  christianisme  apostolique;  s'ils 
avaient  prêché  la  liberté,  l'égalité,  la  pauvreté, 
l'émancipation  complète  de  l'Évangile,  ils  auraient  eu 
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de  plus  grandes  chances  de  succès.  Cependant,  au 
milieu  de  la  bouffonnerie  de  leurs  papes  et  de  leurs 
papesses,  il  faut  reconnaître  que  leur  doctrine  de  la 
propriété  peut  aller  loin  ;  les  mots  cV Oisifs  et  de  Tra- 
vailleurs  ont  de  la  portée,  et  la  foule  les  entend. 

«  Deux  faits  sont  évidents  aujourd'hui,  l'un  dans  la 
société  générale  européenne,  l'autre  dans  la  société 
particulière  française. 

a  Dans  la  société  européenne,  moins  révolutionnai- 
rement  avancée  que  la  société  française,  la  royauté 
et  l'aristocratie  périssent  :  celles-ci  sont  principale- 
ment attaquées  par  nos  institutions.  Imaginer  que  les 
souverains  et  les  nobles  de  la  Russie,  de  l'Allemagne, 
de  la  Prusse,  de  l'Italie,  de  l'Espagne,  de  l'Angle- 
terre même,  conserveront  la  richesse,  les  honneurs,  le 
pouvoir,  tandis  qu'au  centre  de  la  civilisation  existera 
une  monarchie  démocratique,  parlante,  agissante  et 
influente  comme  la  nôtre,  c'est  folie.  Que  ces  souve- 
rains et  ces  nobles  s'endorment  ou  fassent  semblant 
de  s'endormir  aujourd'hui,  ils  n'en  essaieront  pas 
moins  tôt  ou  tard  sur  nous  la  conquête  pour  leur  sû- 
reté ;  voilà  pourquoi  les  voies  du  juste-milieu  et  l'épou- 
vante de  la  guerre  témoignaient  d'un  génie  si  étroit  et 
d'un  cœur  si  peu  haut  après  les  journées  de  Juillet  : 
en  reculant  on  a  fui  un  danger  presqu'imaginaire 
alors,  pour  mettre  notre  avenir  dans  le  plus  éminent 
péril. 

«  Le  fait  relatif  à  la  société  française  est  l'invasion 
prochaine  et  rapide  de  la  Propriété. 

(f.  On  s'aperçoit  aujourd'hui  que  la  hiérarchie  des 
rangs  était  la  barrière  qui  défendait  la  hiérarchie  des 
fortunes,  La  légitimité  abattue,  l'aristocratie  des  rangs 
détruite  joarmi  nous,  l'aristocratie  de  la  propriété  de- 
vient le  point  de  mire,  comme  sous  un  feu  de  bataillon 
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lorsque  la  première  ligne  est  tombée,  la  seconde  offre 
la  poitrine  à  l'ennemi.  Il  y  a  dans  la  propriété  tous  les 
degrés  qu'on  remarquait  dans  l'aristocratie  :  la  grande 
propriété,  la  moyenne  propriété,  la  petite  propriété, 
représentent  la  haute  noblesse,  la  seconde  noblesse, 
et  les  cadets  avec  la  cape  et  l'épée.  Au  train  dont  nous 
allons,  les  fermiers  demanderont  bientôt  au  posses- 
seur du  sol  pourquoi  ils  labourent  ses  friches,  tandis 
que  lui  se  promène  les  bras  croisés  ;  pourquoi  ils  n'ont 
qu'une  blouse  de  toile,  tandis  qu'il  porte  une  redin- 
gote de  laine.  La  propriété  industrielle  n'est  pas  plus 
à  l'abri  que  la  propriété  territoriale.  P^aites  donc  au- 
jourd'hui, après  l'affaire  de  Lyon,  que  le  fabricant 
soit  le  maître  dans  sa  fabrique,  que  ses  ouvriers  ne 
lui  demandent  pas,  si  bon  leur  semble,  d'entrer  le 
samedi  en  partage  des  profits  de  la  semaine? 

«  Faudra-t-il  établir  une  garnison  de  vingt-six  mille 
hommes  dans  chaque  ville  manufacturière  et  mettre 
un  soldat  en  faction  auprès  de  chaque  aune  de  ruban 
ou  de  drap?  Mais  que  dis-je?  faites  donc  que  vous 
soyez  roi,  ministre  et  le  reste,  sinon  pour  rire  et  tant 
qu'il  plaira  à  votre  voisin.  Un  temps  viendra  où  l'on 
ne  concevra  pas  qu'il  fût  un  ordre  social  dans  lequel 
un  homme  comptait  un  million  de  revenu,  tandis 
qu'un  autre  homme  n'avait  pas  de  quoi  payer  son 
dîner.  Un  noble  marquis  et  un  gros  propriétaire 
paraîtront  des  personnages  fabuleux,  des  êtres  de 
raison. 

«  Au  surplus,  quand  chaque  citoyen  cultivera  lui- 
même  les  deux  ou  trois  arpents  de  terre,  nécessaires 
à  la  nourriture  de  sa  famille;  quand  on  en  sera  au 
partage  égal  de  la  propriété  et  de  l'intelligence; 
quand  toutes  les  jouissances  du  luxe  et  de  l'esprit, 
spectacles,  fêtes,   imagination,    poésie,     auront  péri 
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SOUS  l'assommoir  de  la  raison  ;  quand  aucune  grande 
entrepi'ise,  aucun  grand  monument  ne  pourra  ni  se 
former,  ni  s'élever  à  cause  du  nivellement  des  fortu- 
nes et  de  l'indigence  du  fisc  ;  quand  les  émulations  et 
les  passions  mêmes  seront  éteintes  dans  la  douce 
médiocrité  du  foyer  domestique  et  la  communauté 
des  femmes  et  des  maris;  quand  on  n'aura  plus  que 
des  petits  et  non  des  enfants,  alors  la  société  jouira 
d'une  félicité  incomparable.  Dieu  merci!  je  me  serai 
sauvé  parmi  les  morts  des  mauvais  jours.  On  peut 
aimer  l'ennui,  y  vivre  comme  le  poisson  dans  l'eau, 
et  c'est  ce  qui  m'arrive  ;  mais  encore  faut-il  que  cette 
eau  ne  soit  pas  trop  profonde. 

«  La  société  religieuse,  Messieurs,  ne  suivra  pas 
cette  progression  ;  elle  se  transfigurera  comme  le  chef 
divin  à  la  fois  sa  source  et  son  symbole,  mais  elle  ne 
disparaîtra  pas  pour  toujours,  parce  que  son  principe 
est  la  vie  sans  terme. 

«  Le  christianisme  commença  dans  les  catacombes, 
perça  la  terre  pour  monter  dans  les  temples,  élargit 
la  vérité  philosophique  retenue  prisonnière  depuis 
trois  mille  ans  dans  ces  temples,  se  répandit  avec  elle 
dans  les  villes,  gagna  les  campagnes  et  s'étendit  de 
proche  en  proche  sur  le  globe.  Aujoui'd'hui  il  se  repfie, 
quitte  peu  à  peu  la  foule,  rentre  dans  les  églises,  d'où 
il  redescendra  dans  les  catacombes  pour  en  sortir 
de  nouveau.  J'ai  vu  Jérusalem  et  Rome  ;  j'ai  entendu 
les  diverses  sectes  chrétiennes  entonner  leurs  canti- 
ques autour  du  Saint-Sépulcre,  non  loin  du  Jourdain, 
dans  la  terre  des  miracles,  au  milieu  des  ruines  des 
siècles  ;  j'ai  ouï  les  hymnes  chantés  aux  tombeaux  des 
Saints- Apôtres,  au  bord  du  Tibre,  parmi  les  cercueils 
des  Césars  et  les  châsses  des  martyrs,  et  j'ai  senti  ce 
qu'il  y  avait  à  la  fois  de  transformable  et  d'éternel 
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dans  le  christianisme.  Un  tal)leaii  surtout  est  resté 
dans  ma  mémoire. 

«  Le  16  avril  1829,  j'assistais,  à  Rome,  au  Miserere 
du  jeudi-saint,  dans  la  chapelle  Sixtine.  Le  jour  s'af- 
faiblissait; les  ombres  faisaient  disparaître  par  degrés 
les  fresques  des  voûtes  ;  on  n'apercevait  plus  au  fond 
du  sanctuaire  que  quelques  grands  traits  du  pinceau 
de  Michel- Ange,  dans  le  Jugement  dernier.  Les  cierges, 
tour  à  tour  éteints,  laissaient  échapper  de  leur  lumière 
étouffée  une  fumée  légère,  image  assez  naturelle  de  la 
vie  qui  s'évapore  et  que  l'Ecriture  compare  à  une  pe- 
tite vapeur.  Les  cardinaux  étaient  à  genoux  ;  le  nou- 
veau pape.  Pie  VIII,  qui  devait  bientôt  mourir,  était 
prosterné  au  même  autel  où  quelques  semaines  avant 
j'avais  vu  son  prédécesseur,  Léon  XII.  La  prière  de 
pénitence  et  de  miséricorde,  succédant  aux  exclama- 
tions du  Prophète,  s'élevait  par  intervalles  dans  le 
silence  et  la  nuit.  Rome  chrétienne  était  là  avec  tous 
ses  souvenirs;  mais  au  lieu  de  ces  pontifes  puissants, 
de  ces  prêtres  qui  déposaient  les  monarques,  un 
pauvre  vieux  pape  paralytique,  des  princes  de  l'Eglise 
sans  éclat,  annonçaient  la  fin  d'une  puissance  tempo- 
relle qui  civilisa  le  monde  moderne.  Les  chefs-d'œuvre 
des  arts  s'effaçaient  avec  elle  sur  les  murs  du  Vatican 
à  demi  abandonné.  Une  double  tristesse  s'emparait 
du  spectateur  :  la  Rome  de  saint  Pierre,  en  commé- 
morant l'agonie  du  Christ,  avait  l'air  de  célébrer  la 
sienne,  de  redire  pour  la  nouvelle  Jérusalem,  les  pa- 
roles que  Jérémie  adressait  à  l'antique  Sion  :  Quo- 
inodo  sedet  sola  civitas?...  Vice  Sion  lugent  eo  quàd 
non  sint  qui  veniant  ad  solemnitatem. 

«  Mais  ce  n'était  là  qu'une  transformation,  non  une 
fin.  Le  christianisme  retournera  à  l'obscurité  des 
cryptes  qu'avaient  reproduite  nos  basiliques  du  moyen 
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âge;  il  se  replongera  dans  le  tombeau  du  Sauveur 
pour  y  rallumer  son  flambeau,  ressusciter  au  jour 
glorieux  d'une  nouvelle  Pâque,  et  changer  une  se- 
conde fois  la  face  de  la  terre. 

«  L'incertitude  de  mes  destinées,  Messieurs,  m'em- 
pêche de  prendre  aucune  résolution.  Mais  si  je  n'éta- 
blis pas  moi-même  une  feuille  périodique,  et  s'il  me 
reste  quelques  moments  de  loisir,  je  serai  très  flatté, 
puisque  vous  m'y  voulez  bien  inviter,  de  demander 
quelquefois  une  place  à  la  Revue  Européenne  pour  le 
faible  tribut  que  j'aurais  à  vous  offrir.  Nous  parlerons 
du  temps  qui  sera  le  vôtre,  plus  souvent  encore  du 
temps  qui  a  été  le  mien.  Le  Passé  est  un  vieillard  vé- 
nérable; il  nous  raconte  à  nos  foyers  ce  qu'il  a  vu;  il 
nous  instruit  en  nous  amusant  par  ses  récits,  ses 
idées,  son  langage,  ses  manières,  ses  vêtements  d'au- 
trefois, mais  il  est  sans  force  :  aurions-nous  peur  de 
ce  contemporain  de  nos  pères,  qui  déjà  les  aurait 
rejoints  s'il  n'était  immortel^  et  qui  n'a  d'autorité  que 
celle  de  leur  poussière?  Comme  lui,  Messieurs,  je 
suis  d'un  autre  siècle,  et  cependant,  pour  mon  mal- 
heur, je  reste  jeune  quand  je  n'ai  plus  d'avenir.  Je  ne 
ressemble  pas  mal  à  un  avare,  lequel,  ayant  liardé 
nombre  d'années,  ne  trouverait  plus,  au  moment  de 
mourir,  d'emploi  pour  ses  stériles  économies. 

«  Chateaubriand  1.  » 

La  lettre  de  Chateaubriand  aux  rédacteurs  de  la 


1.  Le  Correspondant  a  eu  pour  patron  à  ses  débuts,  non 
seulement  l'auteur  du  Génie  du  Christianisme,  mais  aussi 
Lamartine,  le  Lamartine  des  Harmonies  poétiques  et  reli- 
gieuses, dont  le  premier  écrit  politique  parut  dans  la  seconde 
livraison  de  la  Reçue  européenne,  sous  ce  titre  :  Lettre  à 
M.  le  rédactear  sur  la  politique  rationnelle. 
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(c Revue  Européenne»  est  du  15  décembre  1831.  Cette 
année  1831  se  termina  pour  lui  par  la  lettre  suivante, 
qu'il  eut  l'occasion  d'écrire  au  National,  le  25  dé- 
cembre : 


A  M.  LE  RÉDACTEUR  DU  JSaiional 

«  Monsieur, 

«  Je  viens  de  lire  dans  votre  journal  l'ordonnance 
qui  raye  et  qui  maintient  des  pensions.  Il  y  est  dit 
qu'indépendamment  des  vingt-quatre  pensions,  il  y 
aurait  lieu  de  rejeter  celles  de  M.  le  marquis  de  La 
Rochejaquelein,  10,000  francs  ;  M.  le  vicomte  de  Cha- 
teaubriand, 12,000  francs;  M.  le  comte  d'Uzès, 
12,000  francs;  mais  que  la  radiation  en  a  déjà  été 
opérée  d'après  la  renonciation  qu'en  ont  faite  les  titu- 
laires, par  suite  de  leur  refus  de  prêter  serment. 

«  Ceci,  Monsieur,  demande  une  courte  explication 
de  ma  part. 

«  Mon  refus  de  prêter  serment  est  du  7  août  1830, 
jour  où  je  votai  à  la  Chambre  des  pairs  contre  la  dé- 
claration de  la  Chambre  des  députés.  Le  10  du  même 
mois,  j'eus  l'honneur  d'écrire  à  M.  le  baron  Pasquier 
que  je  renonçais  à  ma  pension  de  pair  comme  à  l'exer- 
cice de  ma  pairie.  M.  le  président  me  répondit  qu'il 
fallait  m'adresser  à  M.  le  ministre  des  Finances,  ce  que 
je  fis,  en  envoyant  copie  de  mes  deux  lettres  à  M.  le 
marquis  de  Sémonville.  Ainsi,  je  n'ai  rien  coûté  à 
l'État  depuis  que  j'ai  cessé  de  le  servir.  Je  ne  jouis- 
sais, d'ailleurs,  à  l'époque  de  la  révolution  de  Juillet, 
d'aucune  autre  pension,  ni  à  titre  de  ministre  d'Etat, 
ni  à  titre  d^ancien  ministre  à  portefeuille,  ni  à  titre 
d'ancien  ambassadeur,  bien  que  je  fusse  absolument 
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sans  fortune.  Toutes  les  fois  que  j'ai  été  frappé  ou 
que  je  me  suis  dépouillé  de  mes  emplois  pour  la  cause 
des  libertés  publiques,  les  lettres  seules  se  sont  char- 
gées de  me  nourrir. 

«  J'aurais  bien  désiré,  Monsieur,  me  débarrasser 
aussi  des  900  et  quelques  francs  attachés  à  mon  fau- 
teuil académique;  mais  on  m'a  assuré  qu'on  ne  don- 
nait point  sa  démission  de  membre  de  l'Académie,  et 
que  si  je  ne  faisais  pas  toucher  la  somme  susdite,  elle 
resterait  toujours  à  mon  nom  et  à  mon  compte  dans  le 
budget  de  l'Institut.  Je  su^^plie  MM.  les  ministres 
de  venir  à  mon  secours,  en  me  retirant  cet  argent, 
qui  m'est  extrêmement  désagréable  ;  c'est  la  seule 
faveur  que  je  sollicite  et  que  j'accepterai  du  gouver- 
nement. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

«  Chateaubriand  1.   » 

1.  Le  National  du  2G  décembre  1831. 


CHAPITRE  V 

JANVIER-AOUT     1832 


Lettre  à  la  duchesse  de  Berry.  —  Le  choléra  de  1832.  Les 
12,000  francs  de  la  duchesse.  Le  comte  de  Bondy  et  les  maires 
de  Paris.  Le  Constitutionnel  et  Hyacinthe  Pilorge.  Le  Cour- 
rier français  et  la  vente,  au  profit  des  pauvres,  d'une  partie 
de  la  garde-robe  de  la  duchesse  de  Berry.  —  Le  prince 
Louis-Napoléon  Bonaparte.  —  Chateaubriand  et  la  police.  — 
La  duchesse  de  Berry  en  Vendée.  Berr^er  et  le  comte  de 
Montalivet.  —  L'arrestation  de  Chateaubriand.  Le  préfet  de 
police  Gisquet.  Lettre  à  M.  Bertin  aîné.  La  mort  d'Elisa 
Frisell.  Jeune  fille  et  jeune  fieur.  —  L'abbé  de  Pradt.  — 
Charles  X  et  Chateaubriand.  —  Lettre  à  Bérangcr. 


L'année  1832  est  une  des  plus  intéressantes  de  la 
vie  de  Chateaubriand;  elle  occupe  dans  ses  Mémoires 
un  volume  presque  entier.  Je  rappellerai  seulement 
les  épisodes  auxquels  se  rattachent  les  lettres  que  j'ai 
recueillies . 

Au  mois  de  mars  1832,  il  reçut  un  billet  de  M"^  la 
duchesse  de  Berry  qui  le  nommait  membre  d'im  gou- 
vernement secret,  qu'elle  établissait  en  qualité  de  ré- 
gente de  France.  Il  profita  de  cette  occasion  pour 
écrire  à  la  princesse  la  lettre  suivante  : 
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«  Madame, 

«  C'est  avec  la  plus  profonde  reconnaissance  que 
j'ai  reçu  le  témoignage  de  confiance  et  d'estime  dont 
vous  avez  bien  voulu  m'honorer;  il  impose  à  ma  fidé- 
lité le  devoir  de  redoubler  de  zèle,  en  mettant  tou- 
jours sous  les  yeux  de  Votre  Altesse  Royale  ce  qui 
me  paraîtra  la  vérité. 

«  Je  parlerai  d'abord  des  prétendues  conspirations 
dont  le  bruit  sera  peut-être  parvenu  jusqu'à  Votre 
Altesse  Royale.  On  affirme  qu'elles  ont  été  fabriquées 
ou  provoquées  par  la  police.  Laissant  de  côté  le  fait, 
et  sans  insister  sur  ce  que  les  conspirations  (vraies  ou 
fausses)  ont  en  elles-mêmes  de  répréhensible,  je  me 
contenterai  de  remarquer  que  notre  caractère  natio- 
nal est  à  la  fois  trop  léger  et  trop  franc  pour  réussir  à 
de  pareilles  besognes.  Aussi,  depuis  quarante  années, 
ces  sortes  d'entreprises  coupables  ont-elles  constam- 
ment échoué.  Rien  de  plus  ordinaire  que  d'entendre 
un  Français  se  vanter  publiquement  d'être  d'un  com- 
plot ;  il  en  raconte  tout  le  détail,  sans  oublier  le  jour, 
le  lieu  et  l'heure,  à  quelque  espion  qu'il  prend  pour 
un  confrère  ;  il  dit  tout  haut,  ou  plutôt  il  crie  aux  pas- 
sants :  «  Nous  avons  quarante  mille  hommes  bien 
comptés,  nous  avons  soixante  mille  cartouches,  telle 
rue,  numéro  tant,  dans  la  maison  qui  fait  le  coin.  » 
Et  puis  ce  Catilina  va  danser  et  rire. 

«  Les  sociétés  secrètes  ont  seules  une  longue  por- 
tée, parce  qu'elles  procèdent  par  révolutions  et  non 
par  conspirations  ;  elles  visent  à  changer  les  doc- 
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trincs,  les  idées  et  les  mœurs,  avant  de  changer  les 
hommes  et  les  choses;  leurs  progrès  sont  lents,  mais 
les  résultats  certains.  La  publicité  de  la  pensée  dé- 
truira l'influence  des  sociétés  secrètes  ;  c'est  l'opinion 
publique  qui  maintenant  opérera  en  France  ce  que  les 
congrégations  occultes  accomplissent  chez  les  peuples 
non  encore  émancipés. 

«  Les  départements  de  l'Ouest  et  du  Midi,  qu'on  a 
l'air  de  vouloir  pousser  à  bout  par  l'arbitraire  et  la 
violence,  conservent  cet  esprit  de  fidélité  qui  distin- 
gua les  antiques  mœurs;  mais  cette  moitié  de  la 
France  ne  conspirera  jamais,  dans  le  sens  étroit  de 
ce  mot  :  c'est  une  espèce  de  camp  au  repos  sous  les 
armes.  Admirable  comme  réserve  de  la  légitimité, 
elle  serait  insuffisante  comme  avant-garde  et  ne  pren- 
drait jamais  avec  succès  l'offensive.  La  civilisation 
a  fait  trop  de  progrès  pour  qu'il  éclate  une  de  ces 
guerres  intestines  à  grands  résultats,  ressource  et 
fléau  des  siècles  à  la  fois  plus  chrétiens  et  moins 
éclairés. 

«  Ce  qui  existe  en  France  n'est  point  une  monar- 
chie, c'est  une  république  ;  à  la  vérité,  du  plus  mauvais 
aloi.  Cette  république  est  plastronnée  d'une  royauté 
qui  reçoit  les  coups  et  les  empêche  de  porter  sur  le 
gouvernement  même. 

«  De  plus,  si  la  légitimité  est  une  force  considérable, 
l'élection  est  aussi  un  pouvoir  prépondérant,  même 
lorsqu'elle  n'est  que  fictive,  surtout  en  ce  pays  où  l'on 
ne  vit  que  de  vanité  :  la  passion  française,  l'égalité, 
est  flattée  par  l'éleciion 

a  Le  gouvernement  de  Louis-Philippe  se  livre  à  un 
double  excès  d'arbitraire  et  d'obséquiosité  auquel  le 
gouvernement  de  Charles  X  n'avait  jamais  songé.  On 
supporte  cet  excès,  pourquoi  ?  Parce  que  le  peuple 
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supporte  plus  facilement  la  tyrannie  d'un  gouverne- 
ment qu'il  a  créé  que  la  rigueur  légale  des  institu- 
tions qui  ne  sont  pas  son  ouvrage. 

«  Quarante  années  de  tempêtes  ont  brisé  les  plus 
fortes  âmes;  l'apathie  est  grande,  l'égoïsme  presque 
général;  on  se  ratatine  pour  se  soustraire  au  danger, 
garder  ce  qu'on  a,  vivoter  en  paix.  Après  une  révolu- 
tion, il  reste  aussi  des  hommes  gangrenés  qui  com- 
muniquent à  tout  leur  souillure,  comme  après  une 
bataille  il  reste  des  cadavres  qui  corrompent  l'air.  Si, 
par  un  souhait.  Henri  V  pouvait  être  transporté  aux 
Tuileries  sans  dérangement ,  sans  secousse ,  sans 
compromettre  le  plus  léger  intérêt,  nous  serions  bien 
près  d'une  restauration;  mais,  pour  l'avoir,  s'il  faut 
seulement  ne  pas  dormir  une  nuit,  les  chances  dimi- 
nuent. 

«  Les  résultats  des  journées  de  Juillet  n'ont  tourné 
ni  au  profit  du  peuple,  ni  à  l'honneur  de  l'armée,  ni 
à  l'avantage  des  lettres,  des  arts,  du  commerce  et  de 
l'industrie.  L'État  est  devenu  la  proie  des  ministériels 
de  profession  et  de  cette  classe  qui  voit  la  patrie  dans 
son  pot-au-feu,  les  affaires  publiques  dans  son  mé- 
nage :  il  est  difficile,  Madame,  que  vous  connaissiez 
de  loin  ce  qu'on  appelle  ici  le  juste-milieu  ;  que  Son 
Altesse  Royale  se  figure  une  absence  complète  d'élé- 
vation d'âme,  de  noblesse  de  cœur,  de  dignité  de  ca- 
ractère ;  qu'elle  se  représente  des  gens  gonflés  de 
leur  importance,  ensorcelés  de  leurs  emplois,  affolés 
de  leur  argent,  décidés  à  se  faire  tuer  pour  leurs  pen- 
sions :  rien  ne  les  en  détachera  ;  c'est  à  la  vie  et  à  la 
mort;  ils  y  sont  mariés  comme  les  Gaulois  à  leurs 
épées,  les  chevahers  à  l'oriflamme,  les  huguenots  au 
panache  blanc  de  Henri  IV,  les  soldats  de  Napoléon 
au  drapeau  tricolore  ;  ils  ne  mourront  qu'épuisés  de 
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serments  à  tous  les  réorimes,  après  en  avoir  versé  la 
dernière  goutte  sur  leur  dernière  place.  Ces  eunu- 
ques de  la  quasi-légitimité  dogmatisent  l'indépendance 
en  faisant  assommer  les  citoyens  dans  les  rues  et  en 
entassant  les  écrivains  dans  les  geôles;  ils  entonnent 
des  chants  de  triomphe  en  évacuant  la  Belgique  sur 
l'injonction  d'un  ministre  anglais,  et  bientôt  Ancône 
sur  l'ordre  d'un  caporal  autrichien.  Entre  les  huis  de 
Sainte-Pélagie  et  les  portes  des  cabinets  de  l'Europe, 
ils  se  prélassent,  tout  guindés  de  liberté  et  tout  crot- 
tés de  gloire. 

«  Ce  que  j'ai  dit  concernant  les  dispositions  de  la 
France  ne  doit  pas  décourager  Votre  Altesse  Royale  ; 
mais  je  voudrais  que  l'on  connût  mieux  la  route  qui 
conduit  au  trône  de  Henri  V. 

«  Vous  savez  ma  manière  de  penser  relativement 
à  l'éducation  de  mon  jemie  roi  :  mes  sentiments  se 
trouvent  exprimés  à  la  fin  de  la  brochure  que  j'ai  dé- 
posée aux  pieds  de  Votre  Altesse  Royale  :  je  ne  pour- 
rais que  me  répéter.  Que  Henri  V  soit  élevé  pour  son 
siècle,  avec  et  par  les  hommes  de  son  siècle;  ces  deux 
mots  résument  tout  mon  système.  Qu'il  .soit  élevé  sur- 
tout pour  n'être  pas  roi.  Il  peut  régner  demain,  il  peut 
ne  régner  que  dans  dix  ans,  il  peut  ne  régner  jamais  : 
car  si  la  légitimité  a  les  diverses  chances  de  retour  que 
je  vais  à  l'instant  déduire,  néanmoins  l'édifice  actuel 
pourrait  crouler  sans  qu'elle  sortît  de  ses  ruines.  Vous 
avez  l'àme  assez  ferme,  Madame,  pour  supposer,  sans 
vous  laisser  abattre,  un  jugement  de  Dieu  qui  replon- 
gerait votre  illustre  race  dans  les  sources  populaires; 
de  même  que  vous  avez  le  cœur  assez  grand  pour 
nourrir  de  justes  espérances  sans  vous  en  laisser  eni- 
vrer. Je  dois  maintenant  vous  présenter  cette  autre 
partie  du  tableau. 
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«  Votre  Altesse  Royale  peut  tout  défier,  tout  braver 
avec  son  âge  ;  il  lui  reste  plus  d'années  à  parcourir 
qu'il  ne  s'en  est  écoulé  depuis  le  commencement  de  la 
Révolution.  Or,  que  n'ont  point  vu  ces  dernières  an- 
nées? Quand  la  République,  l'Empire,  la  légitimité 
ont  passé,  l'amphibie  du  juste-milieu  ne  passerait 
point  !  Quoi  !  ce  serait  pour  arriver  à  la  misère 
d'hommes  et  de  choses  de  ce  moment  que  nous  au- 
rions traversé  et  dépensé  tant  de  crimes,  de  malheur, 
de  talent,  de  liberté,  de  gloire!  Quoi  !  l'Europe  bou- 
leversée, les  trônes  croulant  les  uns  sur  les  autres, 
les  générations  précipitées  à  la  fosse  le  glaive  dans 
le  sein,  le  monde  en  travail  pendant  un  demi-siècle, 
tout  cela  pour  enfanter  la  quasi-légitimité  !  On  conce- 
vrait une  grande  République  émergeant  de  ce  cata- 
clysme social  ;  du  moins  serait-elle  habile  à  hériter 
des  conquêtes  de  la  Révolution,  à  savoir,  la  liberté  po- 
litique, la  liberté  et  la  publicité  de  la  pensée,  le  nivel- 
lement des  rangs,  l'admission  à  tous  les  emplois, 
l'égalité  de  tous  devant  la  loi,  l'élection  et  la  souve- 
raineté populaire.  Mais  comment  supposer  qu'un 
troupeau  de  sordides  médiocrités,  sauvées  du  nau- 
frage, puissent  employer  ces  principes  ?  A  quelle  pro- 
portion ne  les  ont-elles  pas  déjà  réduits!  elles  les  dé- 
testent et  ne  soupirent  qu'après  les  lois  d'exception  ; 
elles  voudraient  prendre  toutes  ces  libertés  sous  la 
couronne  qu'elles  ont  forgée,  comme  sous  une  trappe  ; 
puis  on  niaiserait  béatement  avec  des  canaux,  des 
chemins  de  fer,  des  tripotages  d'arts,  des  arrange- 
ments de  lettres  ;  monde  de  machines,  de  bavardage 
et  de  suffisance  surnommé  société  tnodèle.  Malheur  à 
toute  supériorité,  à  tout  homme  de  génie  ambitieux 
de  préférence,  de  gloire  et  de  plaisir,  de  sacrifice  et 
de  renommée,  aspirant  au  triomphe  de  la  tribune,  de 
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la  lyre  ou  des  armes,  qui  s'élèverait  un  jour  dans  cet 
univers  d'ennui  ! 

«  Il  n'y  a  qu'une  chance,  Madame,  pour  que  la 
quasi-légitimité  continuât  de  végéter  :  se  serait  que 
l'état  actuel  de  la  société  fût  l'état  naturel  de  cette 
société  même  à  l'époque  où  nous  sommes.  Si  le  peuple 
vieilli  se  trouvait  en  rapport  avec  son  gouvernement 
décrépit;  si,  entre  le  gouvernant  et  le  gouverné,  il  y 
avait  harmonie  d'infirmité  et  de  faiblesse,  alors,  Ma- 
dame, tout  serait  fini  pour  Votre  Altesse  Royale, 
comme  pour  le  reste  des  Français.  Mais,  si  nous  ne 
sommes  pas  arrivés  à  l'âge  du  radotage  national,  et 
si  la  République  immédiate  est  impossible,  c'est  la 
légitimité  qui  semble  appelée  à  renaître.  Vivez  votre 
jeunesse,  Madame,  et  vous  aurez  les  royaux  haillons 
de  cette  pauvresse  appelée  monarchie  de  Juillet.  Dites 
à  vos  ennemis  ce  que  votre  aïeule,  la  reine  Blanche, 
disait  aux  siens  pendant  la  minorité  de  saint  Louis  : 
«  Point  ne  me  chaut  d'attendre.  »  Les  belles  heures 
de  la  vie  vous  ont  été  données  en  compensation  de  vos 
malheurs,  et  l'avenir  vous  rendra  autant  de  félicités 
que  le  présent  vous  aura  dérobé  de  jours. 

«  La  première  raison  qui  milite  en  votre  faveur,  Ma- 
dame, est  la  justice  de  votre  cause  et  l'innocence  de 
votre  fils.  Toutes  les  éventvialités  ne  sont  pas  contre 
le  bon  droit 

«  Voilà,  Madame,  l'état  précaire  de  la  quasi-légiti- 
mité à  l'intérieur;  à  l'extérieur,  sa  position  n'est  pas 
plus  assurée.  Si  le  gouvernement  de  Louis-Philippe 
avait  senti  que  la  révolution  de  Juillet  biffait  les 
transactions  antécédentes,  qu'une  autre  constitution 
nationale  amenait  un  autre  droit  politique  et  changeait 
les  intérêts  sociaux;  s'il  avait  eu,  au  début  de  sa  car- 
rière, jugement  et  courage,  il  aurait  pu,  sans  brûler 
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une  seule  amorce,  doter  la  France  de  la  frontière  qui 
lui  a  été  enlevée,  tant  était  vif  l'assentiment  des  peu- 
ples, tant  était  grande  la  stupéfaction  des  rois.  La 
quasi-légitimité  aurait  payé  sa  couronne  argent  comp- 
tant avec  un  accroissement  de  territoire  et  se  serait 
retranchée  derrière  ce  boulevard.  Au  lieu  de  profiter 
de  son  élément  républicain  pour  marcher  vite,  elle  a 
eu  peur  de  son  principe  ;  elle  s'est  traînée  sur  le 
ventre  ;  elle  a  abandonné  les  nations  soulevées  pour 
elle  et  par  elle  ;  elle  les  a  rendues  adverses,  de  clientes 
qu'elles  étaient;  elle  a  éteint  l'enthousiasme  guerrier, 
elle  a  changé  en  un  pusillanime  souhait  de  paix  un 
désir  éclairé  de  rétablir  l'équilibre  des  forces  entre 
nous  et  les  États  voisins,  de  réclamer  au  moins  au- 
près de  ces  États,  démesurément  agrandis,  les  lam- 
beaux détachés  de  notre  vieille  patrie.  Par  faillance 
de  cœur  et  défaut  de  génie,  Louis-Philippe  a  reconnu 
des  traités  qui  ne  sont  point  de  la  nature  de  la  révo- 
lution, traités  avec  lesquels  elle  ne  peut  vivre  et  que 
les  étrangers  ont  eux-mêmes  violés. 

«  Le  juste-milieu  a  laissé  aux  cabinets  étrangers  le 
temps  de  se  reconnaître  et  de  former  leurs  armées. 
Et  comme  l'existence  d'une  monarchie  démocratique 
est  incompatible  avec  l'existence  des  monarchies  con- 
tinentales, les  hostilités,  malgré  les  protocoles,  les 
embarras  de  finances,  les  peurs  mutuelles,  les  ar- 
mistices prolongés,  les  gracieuses  dépêches,  les  dé- 
monstrations d'amitié,  les  hostilités,  dis-je^  pourraient 
sortir  de  cette  incompatibilité.  Si  notre  royauté  bour- 
geoise est  résignée  aux  insultes,  si  les  hommes  rêvent 
la  paix,  les  choses  pourront  imposer  la  guerre. 

«  Mais  que  la  guerre  brise  ou  ne  brise  pas  la  quasi- 
légitimité,  je  sais  que  vous  ne  mettrez  jamais,  Ma- 
dame, votre  espérance  dans  l'étranger;  vous  aimeriez 
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mieux  que  Henri  V  ne  régnât  jamais  que  de  le  voir 
arriver  sous  le  patronage  d'une  coalition  européenne  : 
c'est  de  vous-même,  c'est  de  votre  fils  que  vous  tirez 
votre  espérance.  De  quelque  manière  qu'on  raisonne 
sur  les  ordonnances,  elles  ne  pouvaient  jamais  attein- 
dre Henri  V  ;  innocent  de  tout,  il  a  pour  lui  l'élection 
des  siècles  et  ses  infortunes  natales.  Si  le  malheur 
nous  touche  dans  la  solitude  d'une  tombe,  il  nous 
attendrit  encore  davantage  quand  il  veille  auprès  d'un 
berceau:  car  alors  il  n'est  plus  le  souvenir  d'une  chose 
passée,  d'une  créature  misérable,  mais  qui  a  cessé  de 
souffrir;  il  est  une  pénible  réalité;  il  attriste  un  âge 
qui  ne  devait  connaître  que  la  joie;  il  menace  toute 
une  vie  qui  ne  lui  a  rien  fait  et  n'a  pas  mérité  ses 
rigueurs. 

«  Pour  vous.  Madame,  il  y  a  dans  vos  adversités 
une  autorité  i^uissante.  Vous ,  baignée  du  sang  de 
votre  mari,  avez  porté  dans  votre  sein  le  fils  que  la 
politique  appela  Venfant  de  l'Europe  et  la  religion 
l'enfant  du  miracle.  Quelle  influence  n'exercez-vous 
pas  sur  l'oi^inion,  quand  on  vous  voit  garder  seule,  à 
l'orphelin  exilé,  la  pesante  couronne  que  Charles  X 
secoua  de  sa  tête  blanchie,  et  au  poids  de  laquelle  se 
sont  dérobés  deux  autres  fronts  assez  chargés  de  dou- 
leur pour  qu'il  leur  fût  permis  de  rejeter  ce  nouveau 
fardeau!  Votre  image  se  présente  à  notre  souvenir 
avec  ces  grâces  de  femme  qui,  assises  sur  le  trône, 
semblent  occuper  leur  place  naturelle.  Le  peuple  ne 
nourrit  contre  vous  aucun  préjugé  ;  il  plaint  vos  peines, 
il  admire  votre  courage  ;  il  garde  la  mémoire  de  vos 
jours  de  deuil  ;  il  vous  sait  gré  de  vous  être  mêlée  plus 
tard  à  ses  plaisirs,  d'avoir  partagé  ses  goûts  et  ses 
fêtes  ;  il  trouve  un  charme  à  la  vivacité  de  cette  Fran- 
çaise étrangère,  venue  d'un  pays  cher  à  notre  gloire 
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par  les  journées  de  Fornoue,  de  Marignan,  d'Arcole 
et  de  Marengo.  Les  Muses  regrettent  leur  protectrice 
née  sous  ce  beau  ciel  de  l'Italie,  qui  lui  inspira  l'amour 
des  arts,  et  qui  fit  d'une  fille  de  Henri  IV  une  fille  de 
François  I". 

«  La  France,  depuis  la  Révolution,  a  souvent  changé 
de  conducteurs,  et  n'a  j^oint  encore  vu  une  femme  au 
timon  de  l'État.  Dieu  veut  peut-être  que  les  rênes  de 
ce  peuple  indomptable,  échappées  aux  mains  dévo- 
rantes de  la  Convention,  rompues  dans  les  mains 
victorieuses  de  Bonaparte,  inutilement  saisies  par 
Louis  XVIII  et  Charles  X,  soient  renouées  par  une 
jeune  princesse  ;  elle  saurait  les  rendre  à  la  fois  moins 

fragiles  et  plus  légères 

«  A  Lisbonne  s'élève  un  magnifique  monument  sur 
lequel  on  lit  cette  épitaphe  :  Ci-gît  Basco  Fuguera 
contre  sa  volonté.  Mon  mausolée  sera  modeste,  et  je 
n'y  reposerai  pas  malgré  moi. 

«  Vous  connaissez,  Madame,  l'ordre  d'idées  dans 
lequel  j'aperçois  la  possibilité  d'une  restauration  ;  les 
autres  combinaisons  seraient  au-dessus  de  la  portée 
de  mon  esprit  ;  je  confesserais  mon  insuffisance.  C'est 
ostensiblement,  et  en  me  proclamant  l'homme  de  votre 
aveu,  de  votre  confiance,  que  je  trouverais  quelque 
force  ;  mais,  ministre  plénipotentiaire  de  nuit,  chargé 
d'affaires  accrédité  auprès  des  ténèbres,  c'est  à  quoi  je 
ne  me  sentirais  aucune  aptitude.  Si  Votre  Altesse 
Royale  me  nommait  patemment  son  ambassadeur 
auprès  du  peuple  de  la  nouvelle  France,  j'inscrirais 
en  grosses  lettres  sur  ma  jiorte  :  Légation  de  l'an- 
cienne France.  Il  en  arriverait  ce  qu'il  plairait  à  Dieu  ; 
mais  je  n'entendrais  rien  aux  dévouements  secrets  ; 
je  ne  sais  me  rendre  coupable  de  fidélité  que  par  le 
flagrant  défit. 
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«  Madame,  sans  refuser  à  Votre  Altesse  Royale  les 
services  qu'elle  aura  le  droit  de  me  commander,  je 
la  supplie  d'agréer  le  projet  que  j'ai  formé  d'achever 
mes  jours  dans  la  retraite  Mes  idées  ne  peuvent  con- 
venir aux  personnes  qui  ont  la  confiance  des  nobles 
exilés  d'Holy-Rood  :  le  malheur  passé,  l'antipathie 
naturelle  contre  mes  principes  et  ma  personne  renaî- 
trait avec  la  prospérité.  J'ai  vu  repousser  les  plans 
que  j'avais  présentés  pour  la  grandeur  de  ma  patrie, 
pour  donner  à  la  France  des  frontières  dans  lesquelles 
elle  pût  exister  à  l'abri  des  invasions,  pour  la  sous- 
traire à  la  honte  des  traités  de  Vienne  et  de  Paris.  Je 
me  suis  entendu  traiter  de  renégat  quand  je  défen- 
dais la  religion,  de  révolutionnaire,  quand  je  m'effor- 
çais de  fonder  le  trône  sur  la  base  des  libertés  pul^li- 
ques.  Je  retrouverais  les  mêmes  obstacles  augmentés 
de  la  haine  que  les  fidèles  de  cour,  de  ville  et  de  pro- 
vince, auraient  conçue  de  la  leçon  que  leur  infligea 
ma  conduite  au  jour  de  l'épreuve.  J'ai  trop  peu  d'am- 
bition, trop  besoin  de  repos  pour  faire  de  mon  atta- 
chement un  fardeau  à  la  couronne,  et  lui  imposer  ma 
présence  importune.  J'ai  rempli  mes  devoirs  sans  pen- 
ser un  seul  moment  qu'ils  me  donnassent  droit  à  la 
faveur  d'une  famille  auguste  :  heureux  qu'elle  m'ait 
permis  d'embrasser  ses  adversités  !  Je  ne  vois  rien 
au-dessus  de  cet  honneur;  elle  ne  trouvera  pas  de 
ser\dteur  plus  zélé  que  moi  ;  elle  en  trouvera  de  plus 
jeunes  et  de  plus  habiles.  Je  ne  me  crois  pas  un 
homme  nécessaire,  et  je  pense  qu'il  n'y  a  plus 
d'hommes  nécessaires  aujourd'hui  :  inutile  au  présent, 
je  vais  aller  dans  la  solitude  m'occuper  du  passé. 
J'espère,  Madame,  \'ivre  encore  assez  pour  ajouter 
à  l'histoire  de  la  Restauration  la  page  glorieuse  que 
promettent  à  la  France  vos  futures  destinées. 
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c  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  Madame,  de 
Votre  Altesse  Royale  le  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

«  Chateaubriand.  » 

La  lettre  fut  obligée  d'attendre  un  courrier  sûr;  le 
temps  marcha  et  Chateaubriand  ajouta  à  sa  dépêche 
ce  post-scriptum  : 


«  Paris,  12  avril  1832. 
«  Madame, 

«  Tout  vieillit  vite  en  France  ;  chaque  jour  ouvre 
de  nouvelles  chances  à  la  politique  et  commence  une 
série  d'événements.  Nous  en  sommes  maintenant  à 
la  maladie  de  M.  Périer  et  au  fléau  de  Dieu.  J'ai  en- 
voyé à  M.  le  préfet  de  la  Seine  la  somme  de  12,000  fr. 
que  la  fille  proscrite  de  saint  Louis  et  de  Henri  IV 
a  destinée  au  soulagement  des  infortunés  :  quel  digne 
usage  de  sa  noble  indigence  !  Je  m'efforcerai,  Madame, 
d'être  le  fidèle  interprète  de  vos  sentiments.  Je  n'ai 
reçu  de  ma  vie  une  mission  dont  je  me  sentisse  plus 
honoré. 

«  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc.  » 


Comme  on  le  voit  par  ce  post-scriptum,  à  cette 
date  du  12  avril,  le  choléra  était  à  Paris.  Il  avait  fait 
son  apparition  dans  les  derniers  jours  de  mars.  Le 
Moniteur  en  parla  pour  la  première   fois  dans  son 
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numéro  du  29,  où  la  nouvelle  était  ainsi  annoncée  : 
«  Quelques  accidents  survenus  dans  les  journées  du 
27  et  du  28  donnent  lieu  de  penser  que  le  choléra 
spasmodique  s'est  manifesté  à  Paris.  Des  mesures  ont 
été  prises  pour  bien  constater  les  faits,  et  ce  n'est  que 
lorsqu'on  aura  acquis  la  certitude  que  la  maladie 
offre  véritablement  les  caractères  du  choléra  spasmo- 
dique, qu'on  pourra  notifier  officiellement  cette 
nouvelle.  Au  surplus,  la  maladie  n'offre  que  peu  de 
dangers  lorsqu'elle  est  prise  à  temps  » . 

Au  commencement  d'avril,  Chateaubriand  faillit 
être  atteint  par  le  fléau.  Il  fut  saisi,  au  milieu  de  la 
nuit,  d'un  frisson  avec  des  crampes  dans  les  jambes. 
Il  ne  voulut  pas  sonner,  de  peur  d'effrayer  M""*  de  Cha- 
teaubriand; il  se  leva,  chargea  son  lit  de  tout  ce  qu'il 
put  rencontrer  dans  sa  chambre,  et  se  remit  sous  ses 
couvertures  :  une  sueur  abondante  le  tira  d'affaire. 
Mais  il  demeura  brisé,  et  ce  fut  dans  cet  état  de 
malaise  qu'il  reçut  de  M"'^  la  duchesse  de  Berry  la 
mission  de  distribuer  aux  cholériques  une  somme  de 
12,000  francs.  Le  14  avril,  il  envoya  cette  somme  au 
préfet  de  la  Seine,  M.  de  Bondy*,  qui  refusa  de 
l'accepter.  Les  feuilles  ministérielles  insinuèrent  que 
l'offrande  de  la  princesse  cachait  un  dessein  politique  : 
le  devoir,  selon  elles,  commandait  que  l'on  déclinât  les 
dons  de  «  V étrangère  ».  A  l'une  de  ces  feuilles,  le 
Messager  des  CJunnbres,  Chateaubriand  adressa,  le 
17  avril,  les  lettres  suivantes  : 


1.  Pierre-Marie,  comte  Taillepied  de  Bondy  (1766-1847), 
chambellan  de  l'Empereur,  maître  des  requêtes,  comte,  préfet 
de  Lyon  (1810),  préfet  de  la  Seine  (1615),  député  de  l'Indre  sous 
la  Restauration,  de  nouveau  préfet  de  la  Seine  après  1830  et 
pair  de  France  en  1832. 
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AU  RÉDACTEUR  DU  Messager  des  Chambres 
«  Paris,  17  avril. 

«  Monsieur, 

«Je  viens  de  lire  dans  votre  journal  quelques 
réflexions  au  sujet  d'une  somme  de  douze  mille  francs 
envoyée  à  M.  le  préfet  de  la  Seine  au  nom  de  M'"*  la 
duchesse  de  Berry  :  c'est  moi  qui  suis  le  coupable. 
Voici  comment  la  chose  s'est  passée  et  comment  je 
compte  agir. 

«  Le  14  de  ce  mois,  j'écrivis  à  M.  le  préfet  de  la 
Seine  la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur  le  comte, 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  de  lapartdeS.  A. 
«  R.  M'"*'  la  duchesse  de  Berry  la  somme  de  douze  mille 
«  francs  pour  être  distribuée  à  la  classe  indigente  de 
«  la  population  de  Paris  atteinte  de  la  contagion  :  le 
«  secours  n'est  sans  doutepas  proportionné  au  besoin, 
«  mais  c'est  le  denier  de  la  veuve. 
«  Je  suis,  etc. 

«  Signé  :  Chateaubriand,  y 

«  M.  le  comte  de  Bondy  ne  se  trouva  point  à  l'Hôtel 
de  Ville  lorsque  ma  lettre  et  l'argent  lui  furent  portés 
de  ma  part.  M.  le  secrétaire  général,  qui  avait  la 
lettre,  ne  se  crut  pas  autorisé  à  recevoir  l'argent.  Trois 
jours  se  sont  écoulés  ;  M.  le  préfet  de  la  Seine,  acca- 
blé sans  doute  par  ses  nombreuses  occupations,  ne  m'a 
point  fait  l'honneur  de  me  répondre.  Craignant  de 
l'importuner  de  nouveau,  mais  songeant  que  le  fléau 
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va  vite,  et  obligé  de  remplir  avec  promptitude  la  tou- 
chante mission  dont  je  suis  chargé,  je  vais  envoyer  à 
chacun  de  MM.  les  maires  de  Paris  mille  francs.  J'ose 
espérer  qu'ils  ne  refuseront  pas  l'offrande  de  Vétran- 
gère  :  n'a-t-on  pas  accepté  l'aumône  des  ambassadeurs 
étrangers?  A  la  vérité,  M"""  la  duchesse  de  Berry  est 
proscrite,  mais  ses  bienfaits  sont-ils  compris  dans 
l'acte  de  son  bannissement?  Les  traduira-t-on  en 
cour  d'assises  pour  être  rentrés  en  France  à  la  suite 
d'une  calamité?  Nos  inimitiés  et  nos  discordes  ne 
devraient-elles  pas  s'éteindre  dans  ce  sentiment  de 
bienveillance  mutuelle  que  produit  un  commun 
malheur?  Quoi  qu'il  en  soit,  si  la  politique  était  parve- 
nue au  point  de  faiblesse  de  s'effrayer  de  la  compa- 
tissance  d'une  femme,  je  prierais  alors  la  religion  de 
transmettre  aux  pauvres  le  legs  de  la  petite-fille  de 
saint  Louis  :  juges  en  dernier  ressort  des  bonnes 
oeuvres,  les  ministres  de  l'Evangile  ne  s'épouvantent 
point  de  la  charité  ;  ils  ne  connaissent  que  les  bien- 
faits et  laissent  à  Dieu  le  soin  de  prononcer  entre  les 
bienfaiteurs. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  » 

Le  même  jour,  nouvelle  lettre  au  même  journal  : 


AU  RÉDACTEUR  DU  Messogcr  des  Chambres 
a  Paris,  ce  17  avril  183;2,  à  midi. 

«  Monsieur, 

«  Après  vous  avoir  écrit  ce  matin,  j'ai  reçu  la 
réponse  de  M.  le  comte  de  Bondy  :  il  refuse  d'accep- 
ter l'offrande  de  M"""  la  duchesse  de  Berry.  N'étant 
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pas,  Monsieur,  autorisé  à  rendre  publique  la  lettre 
de  M.  le  préfet,  je  ne  puis,  à  mon  grand  regret,  vous 
la  transmettre  ;  mais  comme  elle  ne  change  rien  à 
l'état  des  choses,  je  vous  prie  toujours  d'avoir  la  bonté 
d'insérer  dans  votre  journal  la  lettre  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  adresser,  ainsi  que  ce  billet,  qui  lui  ser- 
vira de  post-scriptum. 

«  Mille  pardons,  Monsieur,  de  tant  d'importunité.  » 

On  alla,  de  la  part  de  Chateaubriand,  aux  douze 
mairies.  Quatre  maires  seulement  acceptèrent.  Le 
Constitutionnel  annonça  que  M.  Berger,  maire  du 
2®  arrondissement,  avait  proposé  à  l'envoj^é  de  la 
princesse,  ancien  aide  de  camp  du  duc  de  Bervy,  de 
donner  les  1,000  francs  offerts  au  nom  de  la  duchesse 
à  la  veuve  dun  combattant  de  Juillet,  mère  de  trois 
enfants,  à  qui  ce  secours  serait  bien  utile.  L'envoyé 
que  le  Constitutionnel  transformait  ainsi  en  aide  de 
camp  du  duc  de  Berry  n'était  autre  que  le  brave 
Hyacinthe  Pilorge,  le  secrétaire  de  Chateaubriand. 
Pilorge  adressa  sur-le-champ  à  la  Quotidienne  la  let- 
tre suivante,  qui  doit  trouver  place  ici,  car  elle  fut 
certainement  dictée  par  Chateaubriand  lui-même  : 


AU  RÉDACTEUR  DE  LA  Quotidiewie 

«  Paris,  ce  20  avril  1832. 

«  Monsieur, 

«  M.  de  Chateaubriand,  bien  que  malade,  s'occupe 
en  ce  moment  d'une  réponse  générale  relative  au  don 
de  M"»*  la  duchesse  de  Berry  ;  cette  réponse  paraîtra 
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incessamment  *  En  attendant,  je  dois  à  la  vérité  de 
dire  que  M.  le  maire  du  2*  arrondissement  ne  m'a 
point  présenté  la  veuve  d'un  combattant  et  ne  m'a 
point  proposé  de  lui  donner  les  1,000  francs;  il  les  a 
seulement  refusés,  voilà  tout.  M.  de  Chateaubriand 
me  charge  d'ajouter  que  si  la  veuve  du  «  Constitu- 
tionnel »  veut  bien  se  donner  la  peine  de  passer  chez 
lui,  il  est  prêt  à  lui  faire  part  de  la  bienfaisance  de 
la  mère  du  duc  de  Bordeaux.  Vous  voyez,  Monsieur, 
que  je  n'ai  pas  l'honneur  d'avoir  été  l'aide  de  camp 
de  ^I.  le  duc  de  Berry,  que  je  ne  suis  que  le  pauvre  et 
lidèle  secrétaire  d'un  homme  aussi  pauvre  et  aussi 
lidèle  que  moi. 

«  Recevez,  je  vous  prie,  Monsieur,  l'assurance  de 
ma  considération  très  distinguée. 

«  Hyacinthe  Pilorge.  » 

Le  maire  du  neuvième  arrondissement,  M.  Cronier, 
qui  avait  accepté  les  mille  francs,  fut  destitué.  Cha- 
teaubriand lui  écrivit  ce  billet  : 


A  M.  cronier 

«  29  avril  1832. 

«  Monsieur, 

«  J'apprends  avec  une  sensible  peine  la  disgrâce 
dont  le  bienfait  de  M™<^  la  duchesse  de  Berry  a  été 
envers  vous  la  cause  ou  le  prétexte.  Vous  aurez,  pour 
vous  consoler,  l'estime  publique,  le  sentiment  de  votre 

1.  Elle  parut  sous  ce  titre  :  Courtes  explications  sur  les 
12,000  francs  offerts  par  A/""  la  duchesse  de  Berry  aux 
indigents  attaqués  par  la  contagion.  —  Paris,  Le  Normand, 
avril  1832,  in-S»,  48  pages. 
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indépendance  et  le  bonheur  de  vous  être  sacrifié  à  la 
cause  des  malheureux. 

«  J'ai  l'honneur,  etc.,  etc.  » 

Les  feuilles  du  juste-milieu  cependant,  et  aussi  les 
feuilles  dites  libérales,  ne  pouvaient  se  consoler  du 
bruit  fait  autour  des  12,000  francs  offerts  par  la 
duchesse  de  Berry.  Elles  ne  reculaient  pas,  pour  déna- 
turer la  démarche  de  la  princesse,  devant  les  plus 
sottes  inventions.  C'est  ainsi  que  le  Cowrier  français, 
par  exemple,  se  refusait  à  y  voir  autre  chose  qu'une 
plaisante  mystification.  «  M"^''  de  Berry,  écrivait-il  le 
4  mai,  avait  donné  à  un  établissement  de  filles  repen- 
ties, dont  elle  s'est  faite  la  patronne,  une  partie  de  la 
garde-robe  qu'elle  avait  laissée  à  Paris.  Lorsque  les 
carlistes  ont  eu  connaissance  de  ce  fait,  ils  ont  mis 
toute  la  défroque  à  l'encan  ou  en  loterie,  et  il  en  est 
résulté  un  produit  de  12,000  francs.  La  directrice  de 
l'établissement  en  question  se  réjouissait  déjà  de  l'in- 
génieuse idée  qui  avait  ajouté  une  valeur  triple  au 
bienfait  de  la  princesse,  lorsqu'on  s'est  avisé  d'appli- 
quer au  soulagement  des  cholériques  ce  qui  avait  été 
abandonné  au  couvent...  On  sait  maintenant  à  quoi 
s'en  tenir  sur  le  fond  des  belles  phrases  qu'on  a  faites 
sur  le  denier  de  la  veuve.  » 

Le  jour  même,  Chateaubriand  répondait  en  ces 
termes  : 
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AU  RÉDACTEUR  DU  Courriev  Français 

«  Paris,  le  4  mai  1832. 
«  Monsieur, 

«  Je  viens  de  lire  dans  votre  journal  un  article  sur 
l'origine  des  12,000  francs  que  j'ai  été  chargé  de 
remettre  aux  autorités  civiles  ou  religieuses  de  la  part 
de  M'"'  la  duchesse  de  Berry.  J'ignore  s'il  y  a  une 
directrice  de  filles  repenties  qui  réclame  le  prix  d'une 
partie  d'une  garde-robe  mise  à  l'encan  ;  mais  je  sais 
que  la  somme  à  moi  confiée  ne  provient  point  d'une 
tehe  source.  Au  surplus,  Monsieur,  la  dépouille  d'une 
princesse  exilée,  vendue  par  elle  au  profit  de  ceux 
qui  firent  la  révolution  de  Juillet,  et  que  le  gouverne- 
ment du  juste-milieu  a  laissés  nus,  donnerait  au  bien- 
fait de  la  mère  du  duc  de  Bordeaux  quelque  chose 
encore  de  plus  touchant  et  dont  vous  conviendrez  que 
j'aurais  pu  faire  un  assez  bon  usage  ;  mais  avant  tout 
la  vérité  :  vous  l'aimez  comme  moi  et  je  vous  la  dis. 
Vous  m'avez  rendu  justice  dans  un  autre  article  du 
même  numéro  de  votre  journal;  vous  déclarez  que  je 
ne  suis  pas  un  homme  de  cotene  et  que  je  marche  à 
part;  non  seulement  à  part,  Monsieur,  mais  j'ai  peur 
de  marcher  seul,  car  je  n'ai  jamais  craint  de  blâmer, 
dans  mon  propre  parti,  ce  qui  m'a  paru  digne  de 
l'être. 

«  Vous  m'avez  tant  de  fois.  Monsieur,  donné  des 
preuves  de  votre  obligeance  et  de  votre  impartialité, 
que  j'ose  encore  y  avoir  recours  aujourd'hui  pour 
l'impression  de  ma  lettre.  » 

Chateaubriand  restait  avec  8,000  francs  —  ou  plu- 


LES  DERNIÈRES  ANNEES  DE  CHATEAUBRIAND   121 

tôt  avec  9,000,  un  des  quatre  maires  qui  avaient 
accepté  le  don  pour  les  pauvres  le  lui  ayant  renvoyé, 
le  21  avril,  par  ordre  du  préfet  de  la  Seine.  Il  distri- 
bua lui-même  5,000  francs.  Les  4,000  francs  qui 
demeuraient  en  excédent  furent  par  lui  remis  à  l'ar- 
chevêque de  Paris,  M»""  de  Quélen,  et  la  répartition 
en  fut  faite  sur-le-champ  entre  MM.  les  curés  des 
douze  principales  paroisses  de  la  capitale. 

Tandis  que  Chateaubriand  s'employait  ainsi  de  son 
mieux  à  remplir  la  mission  dont  l'avait  chargé  la  mère 
du  duc  de  Bordeaux,  il  recevait  du  fils  de  la  reine 
Hortense  une  lettre  datée  d'Arenenberg,  le  4  mai. 
Louis-Napoléon  Bonaparte,  le  futur  Napoléon  III,  lui 
écrivait  :  «  Je  viens  de  lire  votre  dernière  brochure. 
Que  les  Bourbons  sont  heureux  d'avoir  pour  soutien 
un  génie  tel  que  le  vôtre!  Vous  relevez  une  cause 
avec  les  mêmes  armes  qui  ont  servi  à  l'abattre  ;  vous 
trouvez  des  paroles  qui  font  vibrer  tous  les  cœurs 
fi-ançais.  Tout  ce  qui  est  national  trouve  de  l'écho 
dans  votre  âme;  ainsi,  quand  vous  parlez  du  grand 
homme  qui  illustra  la  France  pendant  vingt  ans,  la 
hauteur  du  sujet  vous  inspire,  votre  génie  l'embrasse 
tout  entier,  et  votre  âme  s'épanche  tout  naturellement, 
entoure  la  plus  grande  gloire  des  plus  grandes  pen- 
sées... » 

Chateaubriand  répondit  au  prince  : 


AU    PRINCE    LOUIS-NAPOLEON    BONAPARTE 

«  Paris,  19  mai  1S.32. 

«  Monsieur  le  comte, 

«   On  est  toujours  mal  à  son  aise  pour  répondre  à 
des  éloges;  quand  celui  qui  les  donne  avec  autant 
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d'esprit  que  de  convenance  est  de  plus  dans  une  con- 
dition sociale  à  laquelle  se  rattachent  des  souvenirs 
hors  de  pair,  l'embarras  redouble.  Du  moins,  Mon- 
sieur, nous  nous  rencontrons  dans  une  sympathie 
commune  :  vous  voulez  avec  votre  jeunesse,  comme 
moi  avec  mes  vieux  jours,  l'honneur  de  la  France.  Il 
ne  manquait  plus  à  l'un  et  à  l'autre,  pour  mourir  de 
confusion  ou  de  rire,  que  de  voir  le  juste-milieu  blo- 
qué dans  Ancône  par  les  soldats  du  pape.  Ah  !  Mon- 
sieur, où  est  votre  oncle  ?  A  d'autre  que  vous  je  dirais  : 
Où  est  le  tuteur  des  rois  et  le  maître  de  l'Europe  ?  En 
défendant  la  cause  de  la  légitimité,  je  ne  me  fais  au- 
cune illusion;  mais  je  pense  que  tout  homme  qui  tient 
à  l'estime  publique  doit  rester  fidèle  à  ses  serments  : 
lord  Falkland,  ami  de  la  liberté  et  ennemi  de  la  cour, 
se  lit  tuer  à  Newbury  dans  l'armée  de  Charles  I". 
Vous  vivrez,  Monsieur  le  comte,  pour  voir  votre  patrie 
libre  et  heureuse;  vous  traversez  des  ruines  parmi 
lesquelles  je  resterai,  puisque  je  fais  moi-même  partie 
de  ces  ruines. 

«  Je  m'étais  flatté  un  moment  de  l'espoir  de  mettre 
cet  été  l'hommage  de  mon  respect  aux  pieds  de 
M""'  la  duchesse  de  Saint-Leu  :  la  fortune,  accoutu- 
mée à  déjouer  mes  projets,  m'a  encore  trompé  cette 
fois.  J'aurais  été  heureux  de  vous  remercier  de  vive 
voix  de  votre  obligeante  lettre;  nous  aurions  parlé 
d'une  grande  gloire  et  de  l'avenir  de  la  France,  deux 
choses,  Monsieur  le  comte,  qui  vous  touchent  de 
près.  » 
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III 


1832,  l'année  du  choléra,  fut  aussi  l'année  des  cons- 
pirations. Des  conciliabules  carlistes  et  républicains 
avaient  lieu  dans  tous  les  coins  de  Paris.  Le  2îS  avril, 
la  duchesse  de  Berry  avait  débarqué  en  Provence  ;  le 
16  mai,  elle  était  en  Vendée,  et  la  prise  d'armes  était 
fixée  au  24  du  même  mois.  Bien  loin  d'encourager  la 
princesse  dans  son  aventureuse  entreprise,  Chateau- 
briand rédigea  deux  notes,  où  il  la  suppliait  de  sortir 
de  France  le  plus  promjitement  possible.  Mais  cela,  la 
police  l'ignorait;  il  était  dès  lors  naturel  qu'elle  le  tînt 
pour  suspect  et  qu'elle  exerçât  sur  lui  une  étroite  sur- 
veillance. Il  prit  gaiement  la  chose,  comme  on  le  put 
voir  par  cette  jolie  lettre  adressée  à  la  Quotidienne  : 

AU  RÉDACTEUR  DE  LA  Quotidienne 

«  Paris,  ce  14  juin  1832. 

«  Monsieur, 

«  Je  viens  de  lire  dans  votre  journal  l'interrogatoire 
subi  par  M.  le  vicomte  de  Touchebœuf  ;  mon  nom  s'y 
trouve  mêlé.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  m'ébahir  de 
la  niaiserie  des  bonnes  gens  qui,  me  voyant  écrire 
tous  les  jours  ce  que  je  pense,  déclarer  à  la  face  du 
soleil  que  je  ne  reconnais  point  l'ordre  politique  ac- 
tuel, parce  qu'il  ne  tire  son  di-oit  ni  de  l'ancienne  mo- 
narchie, ni  de  la  souveraineté  du  peuple,  lequel  peuple 
n'a  point  été  assemblé  et  consulté;  je  ne  puis,  dis- 
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je,  m'empêcher  de  m'ébaliir  de  cette  niaiserie  qui 
s'évertue  à  découvrir  mon  opinion  dans  des  corres- 
dances  secrètes  ;  je  n'ai  point  de  correspondances  se- 
crètes; si  j'en  avais,  elles  ne  diraient  rien  de  plus, 
rien  de  moins  que  ce  que  j'imprime  dans  mes  corres- 
pondances avec  le  public. 

«  Quand  j'affirme,  Monsieur,  que  je  n'ai  point  de 
correspondances  secrètes,  cela  ne  veut  pas  dire  que  je 
n'ai  écrit  à  personne  dans  ces  derniers  temps,  et  pour 
peu  que  la  police  veuille  bien  attendre  encore  quel- 
ques jours,  je  lui  éviterai  la  peine  de  déterrer  mes 
lettres  privées.  Si  elle  m'honorait  d'une  visite  domi- 
ciliaire, je  la  conduirais  moi-même  à  ma  cachette  ;  je 
lui  livrerais  les  preuves  du  délit,  à  la  condition  qu'elle 
les  insérât  le  lendemain  dans  le  Moniteur.  Toutefois, 
comme  je  ne  veux  pas  la  prendre  en  traître,  je  l'avertis 
que  ses  maîtres  ne  lui  sauraient  aucun  gré  de  sa  dé- 
couverte. Patience  encore  une  fois,  elle  apprendra 
tout  par  moi,  puisqu'elle  est  assez  ingénue  pour  s'oc^ 
cuper  de  moi.  J'invite  encore  la  police  à  retirer  les 
espions  qui  viennent  se  morfondre  à  ma  porte  et  (|ui 
me  regardent  d'un  air  si  bête.  Eh!  bien.  Messieurs, 
vous  le  savez  :  je  sors  à  deux  heures  tous  les  jours;  je 
porte  une  redingote  bleue  aussi  râpée  que  la  légiti- 
mité dont  je  suis  l'ambassadeur  ;  je  me  promène  comme 
le  vieux  célibataire  au  Luxembourg  :  à  la  rente  près, 
je  ne  ressemble  pas  mal  à  un  des  rentiers  de  l'allée 
de  l'Observatoire;  je  fais  deux  ou  trois  visites,  tou- 
jours aux  mêmes  personnes;  je  rentre  à  cinq  heures 
et  demie  pour  dîner  ;  le  soir,  arrivent  quelques-uns  de 
ces  rares  amis  qui  demeurent  après  l'infortune.  Je  me 
couche  à  neuf  heures  ;  je  me  lève  à  six  ;  je  lis  les  jour- 
naux qu'on  veut  bien  m'envoyer  gratis  ;  quand  je  ne 
me  trouve  pas  en  train  de  me  moquer  du  juste-milieu, 
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je  vais,  de  dix  heures  à  midi,  visiter  certains  républi- 
cains, gens  d'esprit  et  de  cœur  qui,  moins  indulgents 
que  moi,  ont  envie  de  pendre  ceux  dont  j'ai  envie  de 
rire.  Quelquefois  encore,  des  décorés  de  Juillet,  aban- 
donnés de  la  quasi-légitimité,  viennent  me  prier  de 
partager  avec  eux  ma  misère  légitime.  Voilà,  Mes- 
sieurs les  espions,  mon  signalement  et  le  compte 
rendu  de  ma  journée,  que  vous  certifierez  sans  doute 
véritable  et  conforme.  Epargnez-vous  donc  le  souci 
de  me  suivre,  et  gagnez  mieux  l'argent  tiré  de  la 
bourse  des  contribuables. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  etc.^  » 

C'était  Berryer  qui  avait  été  chargé  de  porter  à  la 
duchesse  de  Berry,  en  Vendée,  les  deux  notes  rédi- 
gées par  Chateaubriand  et  demandant  avec  instances 
à  la  princesse  de  renoncer  à  son  entreprise,  de  pré- 
venir par  son  départ  immédiat  une  catastrophe  inévi- 
table. Toute  l'éloquence  du  grand  orateur,  et  aussi 
celle  de  Chateaubriand^  devaient  être  inutiles  :  elles 

1.  La  Quotidienne,  n°  du  5  juin  1832. 

2.  Dans  la  seconde  de  ses  deux  Notes,  Chateaubriand  s'ex- 
prime ainsi  : 

«  Les  fidèles  amis  de  M""  la  duchesse  de  Berry  n'ont  point 
changé  d'avis  depuis  leur  première  note;  loin  de  là,  ils  sont 
plus  que  jamais  confirmés  dans  leur  première  opinion.  Non 
seulement  ils  pensent  que  la  guerre  civile  est  toujours  une 
chose  funeste  et  déplorable,  mais  que,  de  plus,  elle  est  dans 
ce  moment-ci  impossible,  qu'elle  ferait  inutilement  couler  le 
sang  français  ;  qu'elle  amènerait  des  proscriptions  sans  résultat; 
qu'elle  éloignerait  de  la  cause  ro\^ale  tous  ceux  qui  semblaient 
disposés  à  s'en  rapprocher  et  qu'elle  donnerait  de  la  force  à 
l'ordre  politique  existant. 

«  Ils  pensent  que  les  personnes  qui  ont  été  conduites  à  con- 
seiller des  mouvements  de  cette  nature  ont  été  grossièrement 
trompées,  ou  par  des  traîtres,  ou  par  des  intrigants,  ou  par  de 
jeunes  hommes  de  courage,  qui  se  sont  plus  abandonnés  à  la 
chaleur  de  leurs  sentiments  qu'ils  n'ont  consulté  la  réalité  des 
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se  brisèrent  contre  l'héroïque  parti-pris  de  la  mère 
du  duc  de  Bordeaux.  Berryer  dut  quitter  Nantes  le 
3  juin  1832,  se  dirigeant  vers  la  Savoie.  Le  7  juin,  il 
était  arrêté  à  Angoulême  ;  il  en  avisait  aussitôt  Cha- 
teaubriand :  «  Le  but  de  mon  voyage  à  Nantes,  lui 
disait-il,  paraît  être  tout  à  fait  mal  interprété.  Voyez 
dans  votre  prudence  si  vous  jugeriez  convenable  d'en 
parler  au  ministre  • .  Je  vous  demande  pardon  de  vous 
faire  cette  demande;  mais  je  ne  peux  l'adresser  qu'à 
vous...  » 

Chateaubriand  fit  connaître  à  Berryer,  par  cette 
réponse,  le  parti  qu'il  avait  pris  : 


A    M.    BERRYER 

«  Paris,  10  juin  1832. 

«  J'ai  reçu.  Monsieur,  votre  lettre  datée  d'Angou- 
lême  le  7  du  mois.  Il  était  trop  tard  pour  que  je  visse 
Monsieur  le  ministre  de  l'Intérieur,  comme  vous  le 
désiriez  ;  mais  je  lui  ai  écrit  immédiatement  en  lui 
faisant   passer  votre   propre   lettre   incluse  dans   la 

faits,  la  disposition  des  esprits  et  la  situation  religieuse,  poli- 
tique et  morale  des  provinces. 

«  Les  vrais  amis  de  Son  Altesse  Royale  pensent  donc  que 
si  elle  était  dans  l'Ouest  ou  dans  le  Midi  (ce  qu'ils  ne  croient 
pas^,  il  serait  bon  qu'elle  en  sortit  le  plus  promptement  pos- 
sible, après  avoir  usé  de  toute  son  autorité  pour  pacifier  les 
départements  soulevés  et  pour  ne  laisser  à  la  France,  en  la 
quittant,  que  le  souvenir  de  son  courage,  de  sa  bienfaisance 
et  de  sa  vertu. 

a  Certifié  conforme  à  la  délibération  unanime. 

«    ClI.VrEAUBRIAND.   » 

{Papiers  de  Berryer.   —  \ie  de  Berryer^  par  Charles  de 
Lacombe,  t.  II,  p.  51.) 
1.  M.  Camille  de  Montalivet,  ministre  de  l'Intérieur. 
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mienne.  J'espère  que  la  méprise  qui  a  occasionné 
votre  arrestation  sera  bientôt  reconnue  et  que  vous 
serez  rendu  à  la  liberté  et  à  vos  amis,  au  nombre  des- 
quels je  vous  prie  de  me  compter.  Mille  compliments 
empressés  et  nouvelle  assurance  de  mon  entier  et 
sincère  dévouement.  » 

Voici   la  lettre  de  Chateaubriand  au  ministre  de 
l'Intérieur  : 


A    M.    LE    COMTE    DE    MONTALIVET 

«  Paris,  oe  9  juin  1832. 
«  Monsieur  le  Ministre  de  l'Intérieur, 

«  Je  reçois  à  l'instant  la  lettre  ci-incluse.  Comme  il 
est  vraisemblable  que  je  ne  pourrais  parvenir  jusqu'à 
vous  aussi  promptement  que  le  désire  M.  Berryer,  je 
prends  le  parti  de  vous  envoyer  sa  lettre.  Sa  réclama- 
tion me  semble  juste  :  il  sera  innocent  à  Paris  comme 
à  Nantes  et  à  Nantes  comme  à  Paris  ;  c'est  ce  que 
l'autorité  reconnaîtra,  et  elle  évitera,  en  faisant  droit 
à  la  réclamation  de  M.  Berryer,  de  donnera  la  loi  un 
effet  rétroactif.  J'ose  tout  espérer,  Monsieur  le  comte, 
de  votre  impartialité. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.,  etc.  » 

Berryer  ne  fut  pas  remis  en  liberté  ;  ({uant  à  Cha- 
teaubriand, il  fut  mis  en  prison. 

Le  samedi  16  juin,  à  quatre  heures  du  matin,  la 
police  se  présentait  chez  lui^  rue  d'Enfer,  et  le  mettait 
en  état  d'arrestation,  sous  la  prévention  «  de  complot 
contre  la  sûreté  de  l'État  •  ».  Etaient  arrêtés  en  même 

1.  D'après  les  Mémoires  <ï outre-tombe,  l'arrestation  de  Cha- 
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temps  que  lui  et  à  la  même  heure  son  ami  Hyde  de 
Neuville  et  le  duc  de  Fitz-James  ^ . 

Le  récit  de  ses  quinze  jours  de  captivité  est  un  des 
plus  piquants  chapitres  de  ses  Mémoires'^.  Il  reste 
seulement  à  y  joindre,  comme  pièces  justificatives, 
quelques-unes  des  lettres  écrites  de  sa  prison. 

Se  rappelant  (ju'il  avait  eu  l'honneur  de  compter 
Chateaubriand  parmi  ses  rédacteurs,  le  Journal  des 
Débats,  dans  un  article  empreint  de  la  plus  noble  et 
de  la  plus  généreuse  sympathie  3,  déplora  hautement 
la  mesure  qui  venait  d'atteindre  l'illustî-e  écrivain. 
Chateaubriand  écrivit  aussitôt  à  M.  Bertin  : 


A    M.    BEUTIN    xVINE* 

«  Préfecture  de  police,  ce  18  juin  1832. 
«  J'attendais   là,    mon   cher   Bertin,    votre   vieille 

teaubriand  aurait  eu  lieu  le  20  juin  ;  il  y  a  là  une  petite  er- 
reur. On  trouve,  eu  effet,  tous  les  détails  de  l'arrestation  dans 
les  journaux  du  17.  Hyde  de  Neuville  {Mémoires  et  Souvenirs, 
t.  III,  p.  491)  donne  bien  la  vraie  date,  celle  du  16.  Il  est  d'ail- 
leurs probable  que  la  date  du  20,  dans  les  Mémoires  (Vautre- 
tombe,  est  une  faute  de  copiste.  Chateaubriand,  qui,  dans  tout 
le  cours  de  ses  Mémoires,  n'a  pas  une  seule  fois  erré  sur  les 
dates,  a  dû  ici  d'autant  moins  se  tromper,  qu'il  a  écrit  le  récit 
de  son  arrestation  au  lendemain  même  de  l'événement,  dès  le 
mois  de  juillet  1832. 

1.  Edouard,  duc  de  Fiti- James  (17GG-1838),  pair  de  France 
sous  la  Restauration,  démissionnaire  en  1830,  député  de  Tou- 
louse de  1831  à  1838;  il  fut,  après  Bcrryer,  l'orateur  le  plus 
éloquent  du  parti  légitimiste.  —  Voir,  dans  le  Livre  des  Ora- 
teurs, par  Timon  (M.  de  Cormenin),  t.  II,  p.  128,  le  chapitre 
qui  lui  est  consacré. 

2.  Mémoires  d'outre-tombe,  t.  V,  p.  511-537. 

3.  Journal  des  Débats,  n°  du  18  juin  1832.  —  Cet  article  a 
été  reproduit  au  tome  II  des  Souvenirs  et  Correspondance  de 
M""  Récamier,  p.  406-108. 

4.  Louis-François  Bertin,  dit  Bertin  Vaine  (1766-1811).  Vers 
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amitié  ;  elle  s'est  trouvée  à  point  nommé  à  l'heure  de 
l'infortune.  Les  compagnons  d'exil  et  de  prison  sont 
comme  les  camarades  de  collège  à  jamais  liés  par  le 
souvenir  des  joies  et  des  leçons  communes.  Je  vou- 
drais bien  aller  vous  voir  et  vous  remercier;  je  vou- 
drais bien  aussi  aller  remercier  tous  les  journaux  qui 
m'ont  témoigné  tant  d'intérêt,  et  se  sont  souvenus  du 
défenseur  de  la  liberté  de  la  presse;  mais  vous 
savez  que  je  suis  captif;  captivité  d'ailleurs  adoucie 
par  la  politesse  de  mes  hôtes.  Je  ne  saurais  trop  me 
louer  de  la  bienveillance  et  des  attentions  de  M.  le 
préfet  de  police  et  de  sa  famille,  et  j'aime  à  leur  en 
exprimer  ici  toute  ma  reconnaissance. 

«  Une  chose  m'afflige  profondément,  c'est  le  cha- 


la  fin  de  1799,  Louis  Bertin  et  son  frère  Berlin  de  Vaux  ac- 
quirent en  commun  avec  M.  Roux-Laborie  et  l'imprimeur 
Le  Normand,  moyennant  vingt  mille  francs,  le  Journal  des 
Débats  et  des  Décrets,  petite  feuille  qui  existait  depuis  1789  et 
qui  se  bornait  à  publier  les  discussions  législatives  et  les  actes 
de  l'autorité.  En  quelques  mois,  les  nouveaux  propriétaires 
l'eurent  complètement  transformée,  et  le  Journal  des  Débats 
eut  vite  fait  de  gagner  la  faveur  du  public.  Mais  alors  que  le 
journal  réussissait  brillamment,  son  principal  propriétaire  et 
son  l'édacteur  en  chef,  Louis  Bertin,  fut  arrêté,  sur  le  vague 
soupçon  d'avoir  pris  part  à  une  conspiration  royaliste.  En- 
fermé au  Temple,  il  y  passa  l'année  1800  presque  tout  entière, 
puis  à  la  prison  succéda  l'exil.  Un  ordre  arbitraire  le  relégua 
à  l'ile  d'Elbe.  Il  obtint  à  grand'peine  la  permission  de  passer 
en  Italie,  où  la  résidence  de  Florence,  et  plus  tard  celle  de 
Rome,  lui  fut  assignée.  C'est  à  Rome,  en  1803,  qu'il  connut 
Chateaubriand  et  devint  son  ami.  Las  de  l'exil  et  de  ses  sol- 
licitations sans  résultat  auprès  du  ministre  de  la  police,  il 
prit,  au  commencement  de  1801,  le  parti  assez  aventureux  de 
revenir  en  France  sans  autorisation,  mais  avec  un  passe- 
port que  Chateaubriand  lui  avait  complaisamment  procuré.  Il 
dut,  pendant  assez  longtemps,  se  tenir  caché,  tantôt  dans  sa 
maison  de  la  Bièvre,  tantôt  à  Paris.  Chateaubriand,  revenu  en 
France,  mit  tout  en  œuvre  pour  obtenir  que  M.  Bertin  cessât 
enfin  d'être  persécuté. 
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grin  que  je  cause  à  M™*  de  Chateaubriand.  Malade 
comme  elle  l'est,  ayant  autrefois  souffert  pour  moi 
quinze  mois  d'emprisonnement  sous  le  règne  de  la 
Terreur,  c'est  trop  de  faire  encore  peser  sur  elle  le 
reste  de  ma  destinée.  Mais,  mon  cher  ami,  la  faute 
n'est  pas  à  moi. 

«  On  m'a  mis,  en  m'arrêtant,  dans  une  de  ces  posi- 
tions fatales  à  laquelle  on  aurait  peut-être  dû  penser. 
J'ai  refusé  tout  serment  à  l'ordre poh'^iqiie  actuel;  j'ai 
envoyé  ma  démission  de  ministre  d'Etat  et  renoncé  à 
ma  pension  de  pair;  je  ne  puis  donc  être  un  traître  ni 
un  ingrat  envei's  le  gouvernement  de  Louis-Philippe. 

«  Veut-on  me  prendre  pour  un  ennemi  ?  Mais  alors 
je  suis  un  ennemi  loyal  et  désarmé,  un  vaincu  qui 
supporte  la  nécessité  d'un  fait  sans  demander  grâce. 
Maintenant  on  m'appréhende  au  corps,  et  l'on  m'in- 
terroge sur  un  prétendu  crime  ou  délit  politique  dont 
je  me  serais  rendu  coupable.  Mais  si  je  ne  reconnais 
pas  l'ordre  politique  établi,  comment  veut-on  que  je 
reconnaisse  la  compétence  en  matière  politique  d'un 
tribunal  émané  de  cet  ordre  politique?  Ne  serait-ce 
pas  une  grossière  controdiction?  Si  je  nie  le  principe, 
comment  admettrais-je  la  conséquence?  Mieux  aurait 
valu,  tout  bonnement,  prêter  mon  serment  à  la  Cham- 
bre des  pairs.  Il  n'y  a  point  de  ma  part  mépris  de  la 
justice,  j'honore  les  juges  et  je  respecte  lestribunaux: 
il  y  a  seulement  chez  moi  persuasion  d'une  vérité  et 
d'un  devoir  dont  je  ne  puis  m'écartcr. 

«  Vous  voyez  que  je  n'argumente  pas  de  l'illégalité 
de  l'état  de  siège,  illégalité  flagrante  :  je  remonte  plus 
haut.  L'état  de  siège  est  un  très  petit  accident  à  la 
suite  de  la  grande  illégalité  première,  et  cet  accident 
est  une  conséquence  forcée  de  cette  grande  illégalité. 

«  J'ai  dit  dans  mes  derniers  écrits  que  je  reconnais- 
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sais  l'ordre  social  existant  en  France,  que  j'étais 
obligé  au  paiement  de  l'impôt,  etc.  ;  d'où  il  résulte  que 
si  j'étais  accusé  d'un  crime  social  (meurtre,  vol,  atta- 
que aux  personnes  ou  aux  propriétés,  etc.,  etc.),  je 
serais  tenu  de  répondre  et  de  reconnaître  la  compé- 
tence en  matière  sociale  des  tribunaux.  Mais  je  suis 
accusé  d'un  crime  politique,  alors  je  n'ai  plus  rien  à 
débattre. 

«  Je  conviens  néanmoins  que,  dans  le  cas  où  le 
gouvernement  me  soupçonnerait  coupable,  à  ses 
yeux,  d'un  délit  politique,  sa  propre  défense  le  con- 
duirait à  instruire  contre  moi  et  à  prouver,  s'il  le 
pouvait,  ma  culpabilité.  Mais  moi,  qui  ne  reconnais 
le  gouvernement  que  comme  gouvernement  de  fait, 
j'ai  le  droit,  à  mes  risques  et  périls,  de  ne  pas 
répondre.  Mes  accusateurs  mêmes  trouveraient  dans 
mon  silence  un  avantage,  puisque  je  me  priverais 
volontairement  du  plus  puissant  moyen  de  défense. 

«  J'ai  fondé  mon  refus  de  serinent  sur  deux  raisons  : 
1°  la  monarcbie  actuelle  ne  tire  pas,  selon  moi,  son 
droit  par  succession  de  l'ancienne  monarchie  ;  2°  la 
monarchie  actuelle  ne  tire  pas,  selon  moi,  son  droit  de 
la  souveraineté  populaire,  puisqu'un  congrès  national 
n'a  pas  été  assemblé  pour  décider  de  la  forme  du  gou- 
vernement. 

«  Que  j'aie  tort  ou  raison,  que  ces  théories  puissent 
être  plus  ou  moins  hasardeuses  et  combattues,  ce  n'est 
pas  là  la  question.  J'ai  une  conviction,  je  la  garde 
et  j'y  ferai  tous  les  sacrifices,  y  compris  celui  de  ma 
vie. 

«  Ainsi,  rien  n'est  plus  logique  que  ma  conduite 
envers  M.  le  juge  d'instruction.  Je  n'ai  pu  et  je  ne 
pourrais  répondre  à  ses  questions  ;  car,  si  je  lui  disais 
même  mon  nom  quand  il  me  le  demande  judiciaire- 
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ment,  je  reconnaîtrais  par  cela  même  la  compétence 
d'im  tribunal  en  matière  politique,  et,  une  fois  la  pre- 
mière question  répondue,  force  me  serait  de  répondre 
à  toutes  les  questions  subséquentes. 

«  J'ai  offert  et  j'offre  encore  de  donner  courtoise- 
ment, et  en  forme  de  conversation  non  légale,  tous  les 
éclaircissements  qu'on  pourrait  désirer  :  au  delà,  je 
ne  puis  rien. 

«  Que  va-t-on  faire  de  moi,  de  l'excellent,  du  cordial, 
du  courageux,  de  l'honorable  Hyde  de  Neuville,  vrai 
gibier  de  cachot  et  d'exil,  qui  recommence  à  subir,  à 
la  fin  de  sa  vie,  les  persécutions  que  sa  fidélité  a 
éprouvées  dans  sa  jeunesse?  Que  fera-t-on  de  mon 
noble,  loyal,  brave,  spirituel  et  éloquent  ci-devant 
collègue,  le  duc  de  Fitz- James  ?  Que  fera-t-on  d'un 
dernier  des  Stuarts,  défendant  le  dernier  des  Bour- 
bons? Quand  on  me  tramerait  de  tribunal  en  tribunal 
d'exception  pendant  vingt  ans  de  suite,  on  ne  me 
ferait  pas  dire  que  je  m'appelle  François- Auguste  de 
Chateaubriand.  Si  l'on  me  transportait  à  Nantes  pour 
me  confronter  (c'est  l'expression)  avec  M.  Berryer,  je 
dirais,  dans  l'intérêt  d'un  tiers,  tout  ce  que  je  sais  de 
lui,  et  il  sortirait  blanc  comme  neige  de  ma  déclara- 
tion. Quant  à  ma  i^ersonne,  je  la  livrerais  sans  parler, 
et  l'on  pourrait  joindre,  si  l'on  voulait,  un  dernier 
silence  à  mon  silence. 

«  Le  capitaine  Lanoue,  mon  cher  ami,  était  Breton 
comme  moi.  Je  n'ai  d'autre  rapport  avec  mon  illustre 
compatriote  que  l'estime  dont  les  divers  partis  m'ho- 
norent et  qui  fait  l'orgueil  de  ma  vie.  Lanoue  n'avait 
pas  vu  la  Bretagne  depuis  longtemps  lorsque  Henri  IV 
l'envoya  combattre  le  duc  de  Mercœur.  Lanoue  fut 
tué  à  l'escalade  d'un  château.  Il  avait  eu  le  pressen- 
timent de  son  sort,  et,  en  entrant  en  Bretagne,  il 
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avait  dit  :  «  Je  suis  comme  le  lièvre,  je  viens  mourir 
au  gîte.  ^) 

«  Mon  gîte  est  prêt.  La  petite  ville  qui  m'a  vu 
naître  a  bien  voulu  me  faire  l'honneur  de  se  charger 
d'élever  d'avance  et  à  ses  frais  ma  tombe  dans  un  îlot 
que  j'ai  désigné. 

«  Voilà  le  secret  de  ma  correspondance  mystérieuse 
avec  les  chouans  de  la  Bretagne.  N'est-ce  pas  une  abo- 
minable conspiration? 

«  Bonjour,  moucher  ami,  et  libertés!  vous  pouvez.  » 

La  veille  de  son  arrestation,  il  avait  suivi,  à  Passy, 
le  convoi  de  M"^  Elisa  Frisell,  la  fille  de  son  ami, 
morte  à  dix-neuf  ans.  A  peine  en  prison,  le  juge 
d'instruction  à  peine  sorti,  oubliant  qu'il  était  un 
«  abominable  conspirateur  »,  il  donnait  audience  à  la 
Muse  et  composait  sur  la  mort  de  la  jeune  Élisa  des 
stances  qui  ne  tardèrent  point  à  paraître  dans  un  jour- 
nal. En  les  imprimant,  on  le  fit  manquer  à  la  mesure 
d'un  vers  alexandrin.  Cette  faute  d'impression  —  felix 
culpa  —  lui  fut  une  occasion  d'écrire  à  M.  Amédée 
Pichot,  directeur  de  la  Revue  de  Paris,  une  lettre  qui, 
celle-là,  n'avait  rien  à  voir  avec  la  politique. 

A    M.    AMÉDÉE    PICHOT 

«  Préfecture  de  police,  ce  ^2  juin  1832. 
«  Monsieur^ 

«  Permettez  à  un  pauvre  poète  de  faire  entendre 
ses  doléances  et  de  chercher  dans  votre  journal  une 
consolation  à  une  injustice. 

«  Vous  aurez  peut-être  ouï  dire  qu'il  m'est  arrivé 
ces  jours  derniers  un  petit  accident  :  on  m'a  conduit 
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à  la  préfecture  de  police  pour  un  crime  d'État  dont  le 
soupçon  m'a  beaucou])  moins  affligé  que  l'offense  qui 
m'oblige  à  porter  plainte  à  votre  tribunal;  je  recon- 
nais la  compétence  littéraire. 

«  Vous  saurez  donc,  Monsieur,  qu'amené  à  la  pré- 
fecture de  police  à  l'heure  où  les  muses  se  couchent  et 
les  hommes  se  lèvent,  on  me  déposa  d'abord  dans  une 
petite  chambre  de  six  pas  de  long  sur  cinq  de  large. 
Un  lit  de  sangle,  une  chaise,  une  table,  une  planche  et 
un  seau  composaient  mon  ameublement.  Ma  fenêtre, 
percée  en  haut,  était  munie  de  bons  barreaux  de  fer 
qui  me  laissaient  voir  quelques  toits  gothiques  et  les 
chauves-souris  volant  à  l'entour;  force  cris  dans  les 
cours  et  dans  les  loges  environnantes,  hurlements  de 
fous,  sanglots  et  chansons,  rires  et  larmes,  piétine- 
ment de  chevaux,  fracas  de  sabres  traînants,  etc.,  etc. 
Le  soir,  M.  le  préfet  de  police  me  vint  chercher  et 
me  conduisit  dans  ses  appartements,  où  je  fus  comblé 
de  soins  et  de  pohtesse.  Mais  revenons  à  ma  grande 
affaire. 

«  Pendant  les  douze  ou  treize  heures  que  je  passai 
dans  ma  grotte,  Apollon  me  visita.  Un  Anglais,  dont 
je  suis  l'ami  depuis  longtemps,  avait  perdu  sa  fille 
uni({ue  à  peine  âgée  de  dix-neuf  ans.  La  veille  même 
de  mon  arrestation,  j'avais  vu  le  cercueil  de  cette  jeune 
fille  descendre  dans  la  fosse  ;  on  avait  déposé  une  cou- 
ronne de  roses  blanches  sur  le  cercueil,  et  la  terre 
s'était  refermée  pour  toujours  sur  la  jeune  fille  et  sur 
la  jeune  fleur.  Cette  image,  empreinte  dans  ma 
mémoire,  se  produisit  malgré  moi  dans  un  petit  chant 
funèbre  divisé  en  quatre  lais. 

«  Jusque-là  tout  est  bien;  mais,  Monsieur,  voici 
l'injure.    Pourriez-vous    croire  qu'en  imprimant    ce 
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poème,  on  m'a  fait  manquer  à  la  mesure  d'un  vers 
alexandrin?  On  m'a  fait  dire  : 

Vieux  chêne,  le  temps  fauche  sur  ta  racine. 

«  N'est-ce  pas,  Monsieur,  attaquer  l'honneur  d'un 
poète  dans  sa  partie  la  plus  vive  !  On  a  beau  dorer 
la  pilule,  me  flatter  d'une  agréable  négligence,  j'ai 
senti 

l'homicide  acier 
Que  le  traître  en  mon  sein  a  plongé  tout  entier. 

«  Grâce  à  Dieu,  je  puis  prouver  mon  innocence 
comme  dans  la  conspiration  adjointe  à  mes  vers.  Je 
n'accepte  ni  la  faute  ni  la  correction  ingénieuse  de 
quelques  amis  prompts  à  cacher  ma  honte.  Je  n'ai 
point  écrit  avec  une  syllabe  de  moins 

Vieux  chêne,  le  temps  fauche  sur  ta  racine. 
je  n'ai  point  écrit  avec  une  syllabe  restituée  : 

E^  vieux  chêne,  le  temps  fauche  sur  sa  racine, 
j'ai  écrit  : 

Vieux  chêne!...  le  temps  a  fauché  sur  ta  racine. 

ft  II  est  vrai  qu'en  maintenant  cette  leçon,  je  me 
déclare  de  l'école  romantique,  je  romps  le  vers  à  la 
barbe  de  Boileau  et  place  l'hémistiche  à  la  troisième 
syllabe  au  lieu  de  la  sixième  ;  je  dis,  comme  l'aurait 
déclamé  Talma  : 

«  Vieux  chêne!...  avec  un  repos  ;  puis,  tout  de  suite 
et  tout  d'une  haleine  :  le  temps  a  fauché  sur  ta  racine 
jeune  fille  et  jeune  fleur.  Mon  oreille  demeurée  clas- 
sique, en  contradiction  avec  mon  esprit  romantique, 
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n'est  point  choquée  de  cette  césure;  elle  y  trouve  une 
sorte  d'euphonie  rapide  et  triste,  imitative  de  l'action 
du  temps,  qui,  d'un  seul  coup,  abat  la  jeune  fille  et  la 
lleur.  Ne  faudrait-il  pas  aussi,  pour  contenter  MM.  les 
classiques,  qu'au  régime  pluriel  roses  sans  taches,  je 
donnasse  un  verbe  gouvernant  enlevé  par  l'ellipse  ? 
Et  nos  licences,  Monsieur,  oii  en  seraient-elles?  Les 
libertés  du  Parnasse  seraient-elles  mises  aussi  en  état 
de  siège  contre  le  texte  formel  de  la  Charte-Homère  ? 
Je  proteste  par  devant  MM.  Déranger,  Lamartine, 
Hugo,  etc.,  et  entre  les  mains  de  M"**  Girardin, 
Tastu,  Valmore,  etc. 

«  Voici  les  stances  telles  qu'elles  sont  tombées  de 
mon  souvenir  : 

Il  descend  le  cercueil,  et  les  roses  sans  taches, 
Qu'un  père  y  déposa,  tribut  de  sa  douleur! 
Terre,  tu  les  portas!  et  maintenant  tu  caches 
Jeune  fille  et  jeune  fleur. 

Ah  !  ne  les  rends  jamais  à  ce  monde  profane, 
A  ce  monde  de  deuil,  d'angoisse  et  de  malheur  . 
Le  vent  brise  et  flétrit,  le  soleil  brûle  et  fane 
Jeune  fille  et  jeune  fleur. 

Tu  dors,  pauvre  Élisa,  si  légère  d'années  ! 
Tu  ne  crains  plus  du  jour  le  poids  et  la  chaleui-. 
Elles  ont  achevé  leurs  fraîches  matinées, 
Jeune  fille  et  jeune  fleur. 

Sur  la  tombe  récente  un  père  qui  s'incline, 
De  la  vierge  expirée  a  déjà  la  pâleur. 
Vieux  chêne  1...  le  temps  a  fauché  sur  ta  racine 
Jeune  fille  et  jeune  fleur! 

«  J'ai  bien  peur.  Monsieur,  qu'à  travers  l'insou- 
ciance affectée  de  cette  lettre  un  sentiment  pénible 
n'ait  percé  : 
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La  bouche  sourit  mal  quand  les  yeux  sont  en  pleurs, 

a  dit  Parny  après  TibuUe.  Elisa  Frisell  a  été  scellée 
dans  sa  tombe  le  jour  même  où  je  devais  être  écroué 
dans  ma  prison.  Hélas!  la  muse  de  l'amitié  n'a  pas  la 
l)uissance  de  prendre  par  la  main  la  jeune  morte  et 
de  la  ressusciter  pour  son  père  K..  » 

La  captivité  du  poète  était,  au  demeurant,  assez 
douce;  il  était  moins  le  prisonnier  que  l'hôte  du  préfet 
de  police.  Certaines  feuilles  libérales  virent  là  un  man- 
quement grave  au  principe  de  l'égalité  devant  la  loi. 
De  quel  droit  le  détenu  Chateaubriand  était-il  logé 
dans  un  magnifique  appartement,  avec  salons  et  jar- 
dins, quand  le  détenu  Raspail  ^  était  enfermé  dans  un 
étroit  cachot?  Chateaubriand  jugea  nécessaire  de 
s'expliquer  sur  ce  point;  il  écrivit  au  journal  le 
Temps  : 

AU    RÉDACTEUR   DU    TeïïipS 

«  Préfecture  de  police,  21  juin  1832. 
«  Monsieur, 

«  Les  divers  récits  delà  manière  dont  j'ai  été  traité 
depuis  mon  arrestation  m'obligent  à  rétablir  la  vérité 
dans  toute  son  exactitude. 

«  En   arrivant   à   la  préfecture  de  police,  j'ai  été 


1.  Reçue  de  Paris  du  24  juin  1832. 

2.  Raspail  (François- Vincent),  1794-1878,  chimiste  et  homme 
politique,  célèbre  surtout  par  ses  Alrnanachs  et  ses  nombreux 
emprisonnements.  Il  avait  été  condamné  par  le  jury  de  la 
Seine,  le  12  janvier  1832,  à  quinze  mois  de  prison.  Il  fut  em- 
prisonné sous  la  seconde  République  comme  sous  Louis-Phi- 
lippe, sous  la  troisième  République  comme  sous  Napoléon  III. 
En  1874,  à  81  ans,  il  était  encore  condamné  à  un  an  de  prison. 
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conduit  à  ce  que  je  pourrais  appeler  les  lorjesde  dépôt; 
j'y  ai  passé  treize  heures  sans  me  plaindre,  parce  que 
j'y  ai  été  traité  comme  tout  le  monde  :  liberté,  égalité, 
honneur,  c'est  ma  devise. 

«  M.  le  préfet  de  police,  dont  je  ne  saurais  trop 
louer  les  attentions,  a  bien  voulu  me  donner  une 
chambre  dans  ses  appartements;  mais  cette  chambre, 
qui  n'est  point  du  tout  magnifique,  est  petite  etplacée 
sous  les  combles  d'un  bâtiment,  ce  qui  fait  qu'on  y 
étouffe  aussitôt  que  les  fenêtres  sont  fermées.  Cette 
mansarde,  qui  n'a  que  huit  pieds  d'élévation,  a  pour 
tous  meubles  une  couchette  sans  rideaux,  quatre 
chaises  de  paille,  un  fauteuil  pour  M™"  de  Chateau- 
briand, qui  vient  me  visiter  malade,  une  commode  et 
une  table.  Vous  voyez  donc,  Monsieur,  que  je  n'ai 
point  de  salons;  je  ne  fais  point  usage  de  ceux  de  la 
préfecture;  je  n'y  suis  descendu  qu'une  fois  pour 
remercier  M.  le  préfet.  J'ai  refusé  de  me  promener 
dans  un  petit  jardin,  toutes  les  portes  fermées, 
quoique  en  ma  qualité  de  voyageur  j'aie  un  extrême 
besoin  de  marcher.  Si,  à  mes  yeux,  mon  an-estation 
est  illégale,  je  dois  respecter  la  responsabilité  de  ceux 
qui  obéissent  à  des  ordres  supérieurs.  Je  n'ai  point 
joué  auhillard  avec  M.  le  préfet;  M.  le  préfet  ne  m'a 
point  dit  qu'il  regrettait  de  n'être  point  poète  pour 
m' offrir  des  vers.  J'ai  rencontré  à  la  préfecture  de 
bons  procédés,  mais  aucune  niaiserie. 

«  Au  surplus,  Monsieur,  je  vous  assure  que  je  me 
reproche  les  adoucissements  que  je  trouve  dans  ma 
captivité,  quand  je  songe  à  tant  d'autres  prisonniers 
moins  bien  traités  que  moi.  On  se  souvient  peut-être 
qu'au  temps  de  ma  fortune  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu 
pour  soulager  les  souffrances  d'autrui,  et  que  j'ai  eu 
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le  bonheur  d'être  utile  à  M.  Magallon  i.  Je  désirerais 
que  M.  Raspail  obtînt  une  aussi  bonne  petite  chambre 
que  la  mienne,  et  s'il  avait  de  grands  salons  et  de 
belles  promenades  à  sa  disposition,  je  m'en  réjouirais 
de  toute  mon  âme...  » 


IV 


Moins  de  huit  jours  après,  le  30  juin,  une  ordon- 
nance de  non-lieu  fut  rendue  en  faveur  de  Chateau- 
briand et  de  ses  deux  amis,  le  baron  Hyde  de  Neuville 
et  le  duc  de  Fitz-James.  Seul,  Berryer  était  toujours  dé- 
tenu et  restait  dans  la  prison  de  Nantes.  Dès  qu'il  fut 
libre,  le  premier  soin  de  Chateaubriand  fut  d'apporter 
au  grand  orateur  l'appui  de  son  témoignage.  Le  3  juil- 
let, il  adressa  au  ministre  de  la  Justice,  M.  Barthe^, 


1.  Jean- Denis  Magallon  (1791-lSlO}.  Fondateur  de  l'Album, 
journal-pamphlet  d'une  extrême  violence,  il  fut  condamné, 
en  1823,  à  treize  mois  d'emprisonnement.  De  Sainte-Pélagie, 
où  il  était  détenu,  il  fut  conduit  à  la  prison  de  Poissy  et  sou- 
mis au  régime  des  condamnés  de  droit  commun.  Il  n'y  resta 
du  reste  que  quelques  semaines,  du  ^3  avril  au  5  juin  1823. 
Gi'àce  à  l'intervention  de  Chateaubriand,  qui  était  alors  mi- 
nistre, il  fut  réinstallé  à  Sainte-Pélagie,  où  le  régime  n'avait 
rien  de  très  dur.  Au  sortir  de  prison,  il  reprit  la  direction  de 
VAlbum,  et  publia  quelques  ouvrages,  parmi  lesquels  :  Ma 
translation,  ou  la  Force,  Sainte-Pélagie  et  Poissy  (1824)  ;  les 
Veillées  de  Sainte-Pélagie  (3  vol.  in-12,  1830),  etc. 

2.  Félix  Barthe  (1795-1863).  Affilié  au  Carbonarisme  sous  la 
Restauration,  très  mêlé  comme  avocat  à  tous  les  procès  poli- 
tiques, ayant  pris  une  part  active  à  la  révolution  de  Juillet,  il 
était  entré,  dès  le  27  décembre  1830,  dans  le  ministère  dislo- 
qué de  M.  Lafrttte,  pour  remplacer,  à  l'Instruction  publique, 
M.  Mérilhou.  Le  12  mars  1831,  il  avait  échangé,  dans  le  cabinet 
Casimir  Périer,  le  portefeuille  de  l'Instruction  publique  contre 
celui  de  la  Justice.  Il  garda  les  sceaux  jusqu'au  4  avril  1834 
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une  lettre  qu'il  rendit  publique  par  la  voie  des  jour- 
naux. 


A    M.  BARTHE 


«  Paris,  ce  3  juillet  1832. 

«  Monsieur  le  Ministre  de  la  Justice, 

«  Permettez-moi  de  remplir  auprès  de  vous,  dans 
l'intérêt  d'un  homme  trop  longtemps  privé  de  sa 
liberté,  un  devoir  de  conscience  et  d'honneur. 

«  M.  Berryer  fils,  interrogé  par  le  juge  d'instruc- 
tion de  Nantes  1  le  18  du  mois  dernier...  a  répondu  : 
Qu'il  avait  vu  M""-'  la  duchesse  de  Berrij,  qu'il  lui 
avait  soumis,  avec  le  respect  dix  à  son  rang,  à  son  cou- 
rage et  à  SCS  malheurs,  son  opinion  personnelle  et 
celle  dlionorahles  amis  sur  la  situation  actuelle  de  la 
France,  et  sur  les  conséquences  de  la  présence  de  Son 
Altesse  Royale  dans  V Ouest. 

«  M.  Berryer,  développant  avec  son  talent  accou- 
tumé ce  vaste  sujet,  l'a  résumé  de  la  sorte  :  Toute 
gua're  étrangère  ou  civile,  en  la  supposant  couronnée 
de  succès,  ne  peut  ni  soumettre  ni  rallier  les  opinions. 

«  Questionné  sur  les  honorables  amis  dont  il  venait 
de  parler,  M.  Berryer  a  dit  noblement  :  Que  des 
hommes  graves  lui  ayant  manifesté  sur  les  circons- 
tances présentes  une  opinion  conforme  à  la  sienne,  il 
avait  cru  devoir  appuyer  son  avis  sur  Vautorité  du 
leur;  mais  qu'il  ne  les  nommerait  pas  sans  qu'ils  y 
eussent  consenti. 


et  tomba  avec  le  ministère  de  Broglie.  Il  fut  alors  nommé  pair 
de  France  et  président  de  la  Cour  des  Comptes.  Le  second 
Empire  le  fît  sénateur. 
1.  M.  Bethuis. 
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«  Je  suis,  Monsieur  le  ministre  de  la  Justice,  un  de 
ces  hommes  consultés  par  M.  Berryer.  Non  seulement 
j'ai  approuvé  son  opinion,  mais  j'ai  rédigé  une  note 
dans  le  sens  de  cette  opinion  même.  Elle  devait  être 
remise  à  M'"*  la  duchesse  de  Berry,  dans  le  cas  où 
cette  princesse  se  trouvât  réellement  sur  le  sol  fran- 
(;ais,  ce  que  je  ne  croyais  pas.  Cette  première  note 
n'étant  pas  signée,  j'en  écrivis  une  seconde,  que  je 
signai  et  par  laquelle  je  suppliais  encore  plus  instam- 
ment l'intréj^ide  mère  du  petit-fils  de  Henri  IV  de 
quitter  une  patrie  que  tant  de  discordes  ont  déchirée. 

«  Telle  est  la  déclaration  que  je  devais  à  M.  Ber- 
ryer. Le  véritable  coupable,  s'il  y  a  coupable,  c'est 
moi.  Cette  déclaration  servira,  j'espère,  à  la  prompte 
délivrance  du  prisonnier  de  Nantes;  elle  ne  laissera 
peser  que  sur  ma  tête  l'inculpation  d'un  fait,  très 
innocent  sans  doute,  mais  dont,  en  dernier  résultat, 
j'accepte  toutes  les  conséquences. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

«  Chateaubriand. 
a  Rue  d'Enfer-Saint-Michel,  n"  84. 

«  Ayant  écrit  à  M.  le  comte  de  Montalivet,  le  9  du 
mois  dernier,  pour  une  affaire  relative  à  M.  Berryer, 
M.  le  ministre  de  l'Intérieur  ne  crut  pas  même  devoir 
me  faire  connaître  qu'il  avait  reçu  ma  lettre  ;  comme 
il  m'importe  beaucoup  de  savoir  le  sort  de  celle  que 
j'ai  l'honneur  d'écrire  aujourd'hui  à  M.  le  ministre  de 
la  Justice,  je  lui  serai  infiniment  obligé  d'ordonner  à 
ses  bureaux  de  m'en  accuser  réception. 

«  Ch.  '  )) 


1.  Berryer  n'en  fut  pas  moins  retenu  en  prison  et  traduit,  le 
16  octobre  1832,  devant  la  Cour  d'assises  de  Loir-et-Cher.  L'a- 
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En  ces  premiers  jours  de  juillet,  visites,  cartes  et 
lettres  de  félicitations  affluaient  au  n°  84  de  la  rue 
d'Enfer.  11  n'y  eut  guère,  je  le  crois  bien,  qu'une  seule 
note  discordante.  11  y  avait  alors,  du  côté  de  Clermont- 
Ferrand,  un  homme  d'infiniment  d'esprit,  broclmrier 
de  son  état,  mais  dont  les  brochures  faisaient  infini- 
ment moins  de  bruit  que  celles  de  Chateaubriand  : 
c'était  l'ancien  archevêque  de  Malines,  l' ex-aumônier 
du  dieu  Mars,  l'abbé  de  Pradt  '.  11  trouva  bon  de  mêler 
quelques  épigrammes  injurieuses  au  concert  d'applau- 
dissements qui  saluait  de  toutes  parts  la  mise  en 
liberté  du  grand  écrivain.  Les  attaques  du  pétulant 
abbé  furent  vertement  relevées  par  la  Gazette  d'Au- 
vergne, que  (,'hateaubriand  remercia  en  ces  termes  : 

vocat  général  déclara  lui-même  abandonner  l'accusation,  et 
l'illustre  prévenu  fut  acquitté  au  milieu  d'un  applaudissement 
universel. 

1.  Dominique-Georges-Frédéric  Dufour  de  Pradt  (1759- 
1837).  Député  du  clergé  du  bailliage  de  Caux  à  l'Assemblée 
constituante,  il  siégea  au  côté  droit,  émigra  dès  la  fin  de  la 
session  et  s'établit  à  Hambourg,  où  il  publia,  en  1708,  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  un  premier  ouvrage,  Y  Antidote  au  Congrès 
de  Rastadty  qui  a  été  longtemps  attribué  à  Joseph  de  Maistre. 
Après  le  18  Brumaire,  son  parent,  le  général  Duroc,  le.  pré- 
senta au  Premier  Consul,  dont  il  fit  si  bien  la  conquête  qu'il 
devint  bientôt  évêque  de  Poitiers,  archevêque  de  Malines,  pre- 
mier aumônier  de  l'Empereur.  En  181::^,  quand  la  guerre  de 
Russie  fut  décidée.  Napoléon  l'envoya  comme  ambassadeur 
dans  le  grand-duché  de  Varsovie.  En  ÏSl  1,  il  prit  une  part  très 
active  au  rétablissement  du  gouvernement  royal  et  fut  un  mo- 
ment chancelier  de  la  Légion  d'honneur.  Sous  la  seconde  Res- 
tauration, il  se  jeta  dans  l'opposition  et  composa  force  bro- 
chures, dont  l'une  même  lui  valut  d'être  traduit  en  Cour  d'as- 
sises. Après  la  révolution  de  Juillet,  l'abbé  de  Pradt  revint  à 
ses  premières  opinions  royalistes,  et  il  s'occupait  à  réunir  les 
matériaux  d'une  histoire  de  la  Restauration,  lorsqu'il  suc- 
comba à  une  attaque  d'apoplexie.  —  Son  Histoire  de  l'ambas- 
sade dans  le  grand-duché  de  Varsovie  en  1812  est  un  pam- 
phlet, mais  qui  renferme  des  parties  dont  l'histoire  devra  faire 
son  profit. 
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AU  RÉDACTEUR  DE  LA  Gazette  d'AuverQue 
«  Paris,  10  juillet  1832. 

«  Vous  me  défendez  admirablement,  Monsiem*. 
C'est  mie  chose  singulière  que  cet  acharnement  de 
Monseigneur  à  me  poursuivre  avec  le  tronçon  de  sa 
crosse,  moi  qui,  de  ma  vie,  ne  lui  ai  répondu  ni  dit  un 
seul  mot,  ni  même  lu  ce  qu'il  écrivait  de  moi.  Une 
seule  fois  je  l'ai  nommé,  et  c'était  avec  honneur,  dans 
la  préface  de  mes  Études  historiques.  Enfin,  Monsieur, 
il  faut  bien,  comme  dit  le  proverbe,  que  jeunesse  se 
passe  *,  et  puisque  j'ai  le  malheur  d'avoir  été  pris  en 
antipathie  par  M.  l'abbé  de  l'armée,  je  dois  me  rési- 
gner à  mon  sort. 

«  Je  vous  remercie,  Monsieur,  de  vos  félicitation.s. 
Je  suis  sorti  des  fers  du  juste-milieu  sans  flétrissure. 
Il  m'en  veut  de  ne  l'avoir  pas  reconnu,  même  sous  les 
verrous  d'une  prison.  Il  a  tenté  de  coudre  à  mon  pro- 
cès de  complots  un  procès  de  presse,  puis  il  a  laissé 
les  choses  comme  elles  sont.  Un  petit  procès  de  presse 
entre  nous  m'aurait  assez  amusé. 

«  Recevez  de  nouveau.  Monsieur,  mes  remercie- 
ments et  mes  compliments  les  plus  empressés.  » 

1.  L'abbé  de  Pradt  était  alors  dans  sa  soixante-quatorzième 
année. 
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C'était  fort  bien  d'êti*e  libre  ;  malheureusement,  la 
liberté  n'allait  pas  pour  lui  sans  une  gêne  extrême  ; 
jamais  peut-être  il  ne  s'était  vu  dans  un  embarras  plus 
cruel,  ne  trouvant  rien  de  sa  maison  et  de  son  jardin, 
et  harcelé  par  une  nuée  de  créanciers.  L'année  précé- 
dente, il  avait  refusé  l'offre  bienveillante  du  roi 
Charles  X,  qui  voulait  continuer  à  lui  faire  sa  pension 
de  pair.  Au  mois  de  juillet  1832,  le  vieux  roi  renou- 
vela ses  instances,  le  priant  d'accepter  au  moins  une 
marque  de  sa  reconnaissance.  Chateaubriand  dut 
s'incliner.  Le  duc  de  Lévis  *  lui  apporta  vingt  mille 
francs,  lui  disant  noblement  que  ce  n'était  pas  les 
deux  années  de  pairie  que  le  roi  reconnaissait  lui 
devoir  et  que  ses  dettes  à  Home  n'étaient  qu'une  dette 
de  la  couronne.  Cette  somme  le  faisait  vraiment 
libre;  il  écrivit  au  roi  la  lettre  suivante  : 


1.  Gastoû-François-Cliristoplie- Victor,  due  de  Ventadour  et 
de  Lccis  (17911863).  Il  reçut,  sous  l'Empire,  un  brevet  de  sous- 
lieutenant,  devint  aide  de  camp  du  duc  d'Angoulèmc  en  1814, 
prit  part,  en  1823,  à  la  guerre  d'Espagne,  comme  chef  de  ba- 
taillon, et,  en  1S2S,  à  l'expédition  de  Morée,  comme  colonel. 
Appelé  à  succéder  comme  pair  de  France  à  son  père,  mort  le 
15  février  1830,  il  refusa  de  siéger  après  la  révolution  de  Juil- 
let, et  il  accompagna  dans  l'exil  la  famille  royale.  11  fut  long- 
temps un  des  principaux  conseillers  du  comte  de  Chambord 
et  mourut  à  Venise  le  9  février  1863. 
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AU  ROI  CHARLES  X 

«  Sire, 

«  Au  milieu  des  calamités  dont  il  a  plu  à  Dieu  de 
sanctifier  votre  vie,  vous  n'avez  point  oublié  ceux  qui 
souffrent  au  pied  du  trône  de  saint  Louis.  Vous  dai- 
gnâtes me  faire  connaître,  il  y  a  quelques  mois,  votre 
généreux  dessein  de  me  continuer  la  pension  de  pair 
à  laquelle  je  renonçai  en  refusant  le  serment  au  pou- 
voir illégitime  ;  je  pensai  que  Votre  Majesté  avait  des 
serviteurs  plus  pauvres  que  moi  et  plus  dignes  de  ses 
bontés.  Mais  les  derniers  écrits  que  j'ai  publiés  m'ont 
causé  des  dommages,  suscité  des  persécutions;  j'ai 
essayé  inutilement  de  vendre  le  peu  de  chose  que  je 
possède.  Je  me  vois  forcé  d'accepter,  non  la  pension 
annuelle  que  Votre  Majesté  se  proposait  de  me  faire 
sur  sa  royale  indigence,  mais  un  secours  provisoire 
poiu*  me  dégager  des  embarras  qui  m'empêchent  de 
regagner  l'asile  où  je  pourrai  vivre  de  mon  travail. 
Sire,  il  faut  que  je  sois  bien  malheureux  pour  me 
rendre  à  charge,  même  un  moment,  à  une  couronne 
que  j'ai  soutenue  de  tous  mes  efforts  et  que  je  conti- 
nuerai de  servir  le  reste  de  ma  vie. 

«  Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect,  etc.  » 

Son  neveu,  le  comte  Louis  de  Chateaubriand  *,  lui 


1.  Geoffroy-Louis,  comte  de  Chateaubriand,  fils  du  frère 
aîné  du  grand  écrivain  et  arrière  petit-fils  de  Malesherbes,  né 
à  Paris  le  13  février  1790,  embrassa  la  carrière  militaire  et  fît, 
en  qualité  de  colonel  au  4»  chasseurs,  la  campagne  d'Espagne 
en  1823.  Le  23  décembre  de  cette  même  année,  une  ordonnance 
de  Louis  XA'III  l'institua  héritier  présomptif  de  la    pairie  de 

10 
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avança  de  son  côté  une  même  somme  de  vingt  mille 
francs.  Ainsi  dégagé  des  obstacles  matériels,  il  fit  les 
préparatifs  de  son  second  départ  pour  la  Suisse.  Il  en 
était  occupé,  lors({ue  le  National,  dans  son  numéro 
du  3  août  1832,  publia,  d'après  le  journal  anglais  le 
Globe,  une  prétendue  lettre  de  Chateaubriand  à  la 
duchesse  de  Berry  dont  la  retraite  n'avait  i)u  encore 
être  découverte;  c'était  un  billet  de  deux  lignes  ainsi 
conçu  : 

Madame, 

V.  A.  R.  ne  trouvera  en  France  ni  couronne  ni  tom- 
beau. Vous  serez  jugée,  condamnée  et  graciée.  Jugez, 
Madame,  si  cela  vous  convient. 

Chateaubriand. 

Chateaubriand  réclama  en  ces  termes  : 


AU   RÉDACTEUR    DU   NatlOUal 

«  Paris,  3  août  1832. 

«  Monsieur, 

«  Je  n'ai  jamais  écrit  à  M"'*  la  duchesse  de  Berry 
la  lettre  citée   par  le  journal   anglais  le  Globe,   et 


son  oncle,  l'auteur  du  Génie  du  C/iristianisme.  En  1830,  après 
avoir  suivi  jusqu'à  Cherbourg  Charles  X  partant  pour  l'exii. 
il  quitta  l'armée,  en  même  temps  que  son  oncle  se  retirait  de 
la  Chambre  des  pairs  Loi's  des  journées  de  juin  1818,  il  se 
montra  un  des  plus  énergiques  volontaires  de  l'ordre,  au  ser- 
vice duquel  il  mit  son  épée.  Peu  de  jours  après,  le  18  juillet, 
il  avait  l'honneur,  comme  chef  de  famille,  de  ramener  à  Saint- 
Malo  le  cercueil  de  Chateaubriand.  En  1870,  à  quatre-vingts 
ans,  il  s'enferma  dans  Paris  et  se  fît  inscrire  au  nombre  des 
défenseurs  de  la  capitale  assiégée.  Il  mourut  au  château  de 
Malesherbes  le  11  octobre  1873. 
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dont  VOUS  avez  donné  la  traduction  dans  votre  numéro 
du  3  août.  Il  est  vrai  que  j'ai  dit  à  peu  près  ce  qu'on 
me  fait  écrire  dans  le  prétendu  billet.  J'ai  dit  que  ce 
qui  pourrait  arriver  de  plus  funeste  à  la  petite-fille 
d'Henri  IV  serait  d'être  prise,  jugée,  condamnée  et 
graciée.  Je  ne  connais  point  d'outrage  plus  sanglant 
qu'un  pardon.  Quand  la  princesse  proscrite  était  encore 
en  Italie,  j'eus  l'honneur  de  lui  adresser  une  longue 
lettre  qui  ne  lui  est  point  parvenue.  Au  reste,  Mon- 
sieur, je  ne  suis  pas  de  ceux  qui,  après  l'événement 
accompli,  lorsque  les  résultats  de  cet  événement  ont 
été  malheureux,  se  retranchent  dans  la  vantardise 
d'un  lâche  :  Je  vous  V avais  bie^i  dit.  Je  ne  renie 
rien  de  l'adversité  et  j'admire  le  courage.  M"®  la 
duchesse  de  Berry  a  été  mal,  très  mal  conseillée; 
mais  de  Massa  elle  voyait  l'île  d'Elbe;  la  tentation  et 
le  souvenir  étaient  grands.  Héroïque  mère,  elle  est 
partie  de  son  exil,  comme  le  maître  et  le  prisonnier 
de  l'Europe  sortit  du  sien  :  lui  tout  armé  de  sa  gloire  ; 
elle,  n'ayant  pour  défense  que  ses  malheurs  ;  lui  pour 
revendiquer  son  propre  sceptre,  elle  pour  réclamer  la 
couronne  d'un  fils.  Tous  deux  furent  trompés  et  se 
trompèrent  peut-être;  mais  leurs  Cent-jours  vivront. 
Je  n'en  dirais  pas  autant  des  deux  années  de  ce  pou- 
voir qui  n'a  encore  cherché  ses  champs  de  bataille 
qu'au  cloître  Saint-Méry  et  à  la  place  de  Grève.  » 

La  veille  de  son  départ,  il  écrivit  sa  lettre  d'adieu 
à  Déranger  qui  l'avait  visité  dans  sa  prison. 


148   LES  DERNIÈRES  ANNÉES  DE  CHATEAUBRIAND 

A  M.  DE  BLRANGER 

«  Paris,  7  août  1832. 

«  Je  voulais,  Monsieur,  aller  vous  dire  adieu  et 
vous  remercier  de  votre  souvenir;  le  temps  m'a 
manqué  et  je  suis  obligé  de  partir  sans  avoir  le  plaisir 
de  vous  voir  et  de  vous  embrasser.  J'ignore  mon  ave- 
nir :  y  a-t-il  aujourd'hui  un  avenir  clair  pour  per- 
sonne ?  Nous  ne  sommes  pas  dans  un  temps  de  révo- 
lution, mais  de  transformation  sociale  :  or  les  trans- 
formations s'accomplissent  lentement,  et  les  généra- 
tions qui  se  trouvent  placées  dans  la  période  de  la 
métamorphose  périssent  obscures  et  misérables.  Si 
l'Europe  (ce  qui  pourrait  bien  être)  est  à  l'âge  de  la 
décrépitude,  c'est  une  autre  affaire  :  elle  ne  produira 
rien,  et  s'éteindra  dans  une  impuissante  anarchie  de 
passions,  de  mœurs  et  de  doctrines.  En  ce  cas,  Mon- 
sieur, vous  aurez  chanté  sur  un  tombeau. 

«  J'ai  rempli,  Monsieur,  tous  mes  engagements  :  je 
suis  revenu  à  votre  voix  ;  j'ai  défendu  ce  que  j'étais 
venu  défendre  ;  j'ai  subi  le  choléra  :  je  retourne  à  la 
montagne.  Ne  brisez  pas  votre  lyre,  comme  vous 
nous  en  menacez;  je  lui  dois  un  de  mes  plus  glorieux 
titres  au  souvenir  des  hommes.  Faites  encore  sourire 
et  pleurer  la  France  :  car  il  arrive,  par  un  secret  de 
vous  seul  connu,  que  dans  vos  chansons  populaires 
les  paroles  sont  gaies  et  la  musique  plaintive. 

«  Je  me  recommande  à  votre  amitié  et  à  votre 
muse. 

«  Chateaubriand.  » 


CHAPITRE  VI 

SEPTEMBRE    1832   —   MAI    1833 


Retour  de  Chateaubriand  à  Genève.  —  Arrestation  de  la  du- 
chesse de  Berry  à  Nantes  et  rentrée  de  Chateaubriand  à 
Paris.  —  L'abbé  Guéranger  et  le  rétablissement  des  Béné- 
dictins. —  Mémoire  sur  la  captwité  de  M"^"  la  duchesse 
de  Berry.  —  Souvenirs  d'enfance  et  de  collège.  —  Poursuites 
en  Cour  d'assises.  Plaidoirie  de  Berryer.  Armand  Carrel.  — 
La  dernière  ambassade  de  Chateaubriand  et  la  calèche  du 
prince  de  Talleyrand. 


Le  8  août,  Chateaubriand  reprenait  le  chemin  de 
la  Suisse,  en  quête  d'un  asile  pour  terminer  ses  Mé- 
moires. Après  un  court  séjour  à  Lucerne,  à  Cons- 
tance et  à  Lausanne,  il  s'installa  à  Genève.  Le  bruit 
s'étant  répandu  que  les  magistrats  de  la  ville  s'oppo- 
seraient à  son  séjour  dans  le  canton,  le  Fédéral  s'em- 
pressa d'y  opposer  un  démenti,  ce  qui  lui  valut  de 
recevoir  cette  lettre  de  Chateaubriand  : 

A  M.  LE  RÉDACTEUR  DU  Fédéral 

«  Genève,  21  septembre  1832. 

«  Je  ne  sais,  Monsieur,  par  quel  malheur  l'article 
obligeant  de  votre  journal  m'avait  échappé  :  j'auiais 
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eu  l'honneur  de  vous  en  remercier  plus  tôt.  J'ai  tou- 
jours compté  sur  la  loyauté  des  habitants  de  Genève, 
et  j'ai  gardé  un  reconnaissant  souvenir  de  l'hospita- 
lité qu'ils  avaient  déjà  bien  voulu  m'accorder. 

«  Au  surplus,  Monsieur,  les  cancans  sur  moi  sont 
d'autant  plus  étranges  que  je  ne  suis  ni  un  conspira- 
teur ni  un  banni,  et  que  même  ma  position  isolée  au 
milieu  des  opinions  qui  divisent  la  France  ne  m'a 
mérité  ni  l'amour  ni  la  haine  d'aucun  parti.  Mon  pays 
et  le  reste  du  monde  me  sont  également  ouverts.  » 

Au  mois  d'août,  M""^  Récamier  était  venue  passer 
quelques  semaines  en  Suisse.  Très  liée  avec  la  du- 
chesse de  Saint- Leu,  elle  lui  faisait  de  fréquentes  vi- 
sites au  château  d'Arenenberg  et,  un  jour,  le  29  d'août, 
Chateaubriand,  qui  était  alors  à  Constance,  accepta 
un  dîner  avec  elle  chez  la  duchesse.  Quand  le  prince 
Louis-Napoléon,  au  mois  d'octobre  suivant,  publia  sa 
brochure  intitulée  :  Rêveries  politiques,  il  la  donna 
au  grand  écrivain,  qui  lui  adressa  cette  lettre  : 


AU    PRINCE   LOUIS-NAPOLEON 

«  Genève,  octobre  1832. 

«  Prince, 

«  J'ai  lu  avec  attention  la  petite  brochure  que  vous 
avez  bien  voulu  me  confier.  J'ai  mis  par  écrit,  comme 
VOUS  l'avez  désiré,  quelques  réflexions  naturellement 
nées  des  vôtres  et  que  j'avais  déjà  soumises  à  votre 
jugement.  Vous  savez,  prince,  que  mon  jeune  roi  est 
en  Ecosse,  que  tant  qu'il  vivra  il  ne  peut  y  avoir  pour 
moi  d'autre  roi  de  France  que  lui  ;  mais  si  Dieu,  dans 
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ses  impénétrables  conseils,  avait  rejeté  la  race  de 
saint  Louis,  si  les  mœurs  de  notre  patrie  ne  lui  ren- 
daient pas  l'état  républicain  possible,  il  n'y  a  pas  de 
nom  qui  aille  mieux  à  la  gloire  de  la  France  que  le 
vôtre. 

«  Je  suis,  etc.,  etc.  » 

Le  12  novembre  au  soir,  il  vit  entrer  dans  son  cabi- 
net Berryer,  qui  revenait  de  Lausanne  et  lui  apprit 
l'arrestation  de  la  duchesse  de  Berry  K  Cette  nouvelle 
renversait  encore  une  fuis  ses  projets  de  repos.  Le 
devoir  le  rappelait  en  France.  Il  partit  sur-le-champ, 
non  sans  avoir  auparavant  écrit  à  la  princesse  pour  lui 
demander  d'être  l'un  de  ses  défenseurs.  Pour  que  cette 
lettre  parvînt  à  sa  destinataire,  besoin  était  qu'elle 
suivît  la  voie  légale.  Il  s'adressa  donc  au  ministre  de 
la  Justice  en  ces  termes  : 


A    M.    BARTHE 

"  Genève,  1^  novembre  1832. 
«  Monsieur  le  Ministre  de  la  Justice, 

«  J'apprends  à  l'instant  l'arrestation  de  M'"*  la  du- 
chesse de  Berry.  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  ci- 
incluse  une  lettre  ouverte  pour  l'auguste  et  malheu- 
reuse princesse,  en  vous  priant  de  la  lui  faire  tenir 
le  plus  tôt  possible  :  magistrat,  vous  ne  serez  pas 
étonné  que  je  remplisse  un  devoir. 

«  Permettez-moi  de  vous  offrir  d'avance  mes  remer- 
ciements les  plus  sincères,  et  agréez,  je  vous  prie, 

1.  Elle  avait  été  arrêtée  à  Nantes  le  8  novembre. 
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l'assurance  de  la  haute  considération  avec  la({uelle  j'ai 
l'honneur  d'être,  Monsieur  le  ministre  de  la  Justice, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

«  Chateaubriand. 


«  Comme  il  m'importe  infiniment  que  mes  vœux 
[.arviennent  à  M™«  la  duchesse  de  Berry  par  tous  les 
inoj-ens  possibles,  après  avoir  pris  la  voie  légale,  en 
m'adrcssant  à  vous,  Monsieur  le  ministre,  je  crois 
devoir  envoyer  aux  journaux  la  copie  des  deux  lettres 
que  vous  porte  le  courrier  de  ce  matin. 

«  Chateaubriand.  » 

«  Genève,  12  novembre  1832. 
«  Madame, 

«  Vous  me  trouverez  bien  téméraire  de  venir  vous  im- 
portuner dans  ce  moment  pour  vous  supplier  de  m'ac- 
corder  uue  grâce,  dernière  ambition  de  ma  vie.  Je  dé- 
sirerais ardemment  d'être  choisi  par  vous  au  nombre 
de  vos  défenseurs.  Je  n'ai  aucun  titre  personnel  à  la 
haute  faveur  que  je  sollicite  auprès  de  vos  grandeurs 
nouvelles  ;  mais  j'ose  la  demander  en  mémoire  d'un 
prince  dont  vous  daignâtes  me  nommer  l'historien.  Je 
l'espère  encore  comme  le  prix  du  sang  de  ma  famille  : 
mon  frère  eut  la  gloire  de  mourir  avec  son  illustre 
aïeul.  M,  de  Malesherbes,  défenseur  de  Louis  XVI,  le 
même  jour,  à  la  même  heure,  pour  la  même  cause  et 
sur  le  même  échafaud, 

«  Je  suis  avec  un  profond  respect,  Madame,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

((  Chateaubriand. 
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«  Je  pars  pour  Paris,  où  j'attendrai  les  ordres  de 
Madame. 

«  Chateaubriand.  » 

Le  jour  même  de  son  arrivée  à  Paris,  Chateau- 
briand adressait  la  lettre  suivante  au  Courrier  fran- 
çais : 

A  M.  LE  RÉDACTEUR  DU  CourHcr  français 

«  Paris,  17  novembre  1832. 

«  Monsieur, 

«  Arrivé  ce  matin  une  heure  avant  le  jour,  le  Cour- 
rier français  est  la  première  feuille  que  l'on  m'ait  ap- 
portée. J'y  ai  trouvé,  au  sujet  de  ma  lettre  à  une  au- 
guste prisonnière,  ce  ton  d'impartialité  qui  annonce 
une  opinion  fixe  et  consciencieuse.  Vous  avez  raison, 
Monsieur,  je  n'ai  pu  deviner  à  Genève  qu'un  minis- 
tère' qui  se  ferait  gloire  d'avoir  arrêté  M""*  la  du- 
chesse de  Berry,  n'aurait  pas  le  courage  de  cette 
gloire  ;  que,  regardant  comme  non  avenues  la  loi 
commune  et  la  loi  exceptionnelle,  il  prétendrait  se  dé- 
barrasser de  toute  responsabilité  par  la  présentation 
d'un  projet  de  loi.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  moment  n'est 
pas  venu  d'aller  au  fond  de  la  question;  il  faut  que  je 

1.  Un  nouveau  Cabinet  s'était  formé  le  11  octobre  1832.  Pré- 
sidé par  le  maréchal  Soult,  ministre  de  la  Guerre,  il  avait  à  sa 
tête  les  trois  principaux  liommes  d'Etat  de  la  monarchie  de 
Juillet  :  M.  Thiers,  ministre  de  l'Intérieur;  le  duc  de  Broglie, 
ministre  des  Affaires  étrangères  ;  M.  Guizot,  ministre  de  l'Ins- 
truction publique.  Aux  Finances  était  M.  Humann  ;  à  la  Jus- 
tice, M.  Barthe  ;  au  Commerce,  M.  d'Argout  ;  à  la  Marine, 
l'amiral  de  Rigny. 
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sache,  avant  tout,  si  M™<=  la  duchesse  de  Berry  me  fait 
riionneur  de  m'agréer  pour  défenseur. 

«  J'iionorc,  Monsieur,  les  adversaires  généreux  ;  je 
me  félicite  d'avoir  été  mis  à  même,  par  votre  article, 
de  leur  donner  cette  explication  de  la  conduite  que  je 
me  propose  de  tenir  dans  une  cause  que  je  puis  être 
appelé  à  défendre.  » 

Le  lendemain  18,  il  faisait  tenir  au  Garde  des  sceaux 
cette  nouvelle  lettre  : 


A    M.    BARTHE 

«  Paris,  ce  18  novembre  1832. 
«  Monsieur  le  Ministre  de  la  Justice, 

«  Oserais-je  espérer  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
transmettre  à  M'"^  la  duchesse  de  Berry  la  letUe  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  adresser  pour  elle  en  date  de 
Genève  le  12  de  ce  mois?  Je  demande  pardon  à  Votre 
Excellence  de  l'importuner  de  nouveau,  en  la  priant 
de  m'accorder  l'autorisation  nécessaire  pour  aller  à 
Blaye  solliciter  de  vive  voix  auprès  de  la  princesse  la 
faveur  à  laquelle  j'attache  tant  de  prix.  Le  projet  de 
loi  que  l'on  doit  présenter  aux  Chambres,  quel  qu'il 
puisse  être,  ne  doit  pas  m'empêcher  de  me  préparer 
à  remplir,  à  tout  événement,  les  intentions  de  l'au- 
guste prisonnière. 

(c  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  une  haute  considéra- 
tion, Monsieur  le  Garde  des  sceaux,  votre  très  hmii- 
ble,  etc.  » 

Avisé  par  M.  Barthe,  le  19  novembre,  qu'il  appar- 
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tenait  au  président  du  Conseil  seul  de  prononcer, 
Chateaubriand  écrivit  au  maréchal  Soult  : 

AU    MARÉCHAL   SOULT 

«  Paris,  le  20  novembre  1832. 

((  Monsieur  le  Président  du  Conseil, 
«  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  copie  de  la  lettre 
que  je  viens  de  recevoir  à  l'instant  de  M.  le  Garde 
des  sceaux.  C'est  donc  auprès  de  vous  que  je  m'em- 
presse de  renouveler  mes  sollicitations  pour  la  trans- 
mission de  ma  lettre  à  M"'''  la  duchesse  de  Berry,  et 
pour  l'autorisation  de  me  rendre  immédiatement  au- 
près de  l'auguste  captive,  afin  de  recevoir  ses  ordres. 
Les  rapports  de  courtoisie  qui  ont  eu  lieu  autrefois 
entre  nous,  monsieur  le  Maréchal,  me  font  espérer 
que  vous  écouterez  favorablement  une  demande  qui 
vous  paraîtra  loyale  et  juste. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  une  haute  considéra- 
tion, monsieur  le  Maréchal,  votre  très  humble,  etc.  » 

Le  gouvernement  n'ayant  pas  cru  devoir  accéder 
aux  demandes  de  Chateaubriand,  il  adressa  aux 
rédacteurs  en  chef  des  journaux  les  lettres  circulaires 
suivantes  : 

A    MM    LES    RÉDACTEURS    EN    CHEF    DES   JOURNAUX 

«  Paris,  ce  22  novembre  1832. 

«  Monsieur, 
«  Arrivé  à  Paris  le  17  de  ce  mois,  j'écrivis,  le  18, 
à  M.  le  ministre  de  la  Justice  pour  m'informer  si  la 
lettre  que  j'avais  eu  l'honneur  de  lui  envoyer  de  Ge- 
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nève,  le  12,  pour  M""*  la  duchesse  de  Berry  lui  était 
parvenue,  et  s'il  avait  eu  la  bonté  de  la  faire  passer  à 
Madame. 

«  Je  sollicitais  en  même  temps  de  M.  le  Garde  des 
sceaux  l'autorisation  nécessaire  pour  me  rendre  à 
Blaye  auprès  de  la  princesse. 

«  M.  le  Garde  des  sceaux  me  voulut  bien  répondre, 
le  19,  qu'il  avait  transmis  mes  lettres  à  M.  le  prési- 
dent du  Conseil,  et  que  c'était  à  lui  qu'il  me  fallait 
adresser.  J'écrivis  en  conséquence,  le  20,  à  M.  le  mi- 
nistre  de  la  Guerre.  Je  reçois  aujourd'hui  22  sa  ré- 
ponse du  21.  Il  regrette  d'être  dans  la  nécessité  de 
m'annoncer  que  le  gouvernement  n'a  pas  jugé  qu'il  y 
ait  lieu  d'accéder  à  mes  demandes.  Cette  décision 
met  un  terme  à  mes  démarches  auprès  des  autorités. 

«  Je  n'ai  jamais  eu  la  prétention,  Monsieur,  de  me 
croire  capable  de  défendre  seul  la  cause  du  malheur 
et  de  la  France.  Mon  dessein,  si  l'on  m'avait  laissé 
parvenir  aux  pieds  de  l'auguste  prisonnière,  était  de 
lui  proposer  pour  l'occurrence  la  formation  d'un  con- 
seil d'hommes  plus  éclairés  que  moi.  Outre  les  per- 
sonnes honorables  et  distinguées  qui  se  sont  déjà  pré- 
sentées, j'aurais  pris  la  liberté  d'indiquer  au  choix  de 
Madame  M.  le  marquis  de  Pastoret,  M.  Laine,  M.  de 
Villèle,  etc.,  etc. 

«  Maintenant,  Monsieur,  écarté  officiellement,  je 
rentre  dans  mon  droit  privé.  Mes  Mémoires  sur  la  vie 
et  la  mort  de  M.  le  duc  de  Berry,  enveloppés  dans  les 
cheveux  du  la  veuve,  aujourd'hui  captive,  reposent 
auprès  du  cœur  que  Louvel  rendit  plus  semblable  à 
celui  d'Henri  IV.  Je  n'ai  point  oublié  cet  insigne  hon- 
neur dont  le  moment  actuel  me  demande  compte,  et 
me  fait  sentir  toute  la  responsabilité. 

<r  Je  suis,  Monsieur,  etc.  » 
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Pendant  qu'il  écrivait  cette  circulaire  aux  journaux, 
il  avait  trouvé  le  moyen  de  faire  passer  ce  billet  à 
M""*  la  duchesse  de  Berry  : 


A    LA    DUCHESSE    DE    BERRY 

«  Paris,  ce  23  novembre  1832. 
«  Madame, 
«  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  adresser  de  Genève  une 
première  lettre  en  date  du  12  de  ce  mois.  Cette  lettre, 
dans  laquelle  je  vous  suppliais  de  me  faire  l'honneur 
de  me  choisir  pour  l'un  de  vos  défenseurs,  a  été  im- 
primée dans  les  journaux. 

«  La  cause  de  Votre  Altesse  Royale  peut  être  traitée 
individuellement  par  tous  ceux  qui,  sans  y  être  auto- 
risés, auraient  des  vérités  utiles  à  faire  connaître  ; 
mais  si  Madame  désire  qu'on  s'en  occupe  en  son  propre 
nom,  ce  n'est  pas  un  seul  homme,  mais  un  conseil 
d'hommes  politiques  et  de  légistes  qui  doit  être  chargé 
de  cette  haute  affaire.  Dans  ce  cas,  je  demanderais 
que  Madame  voulût  bien  m'adjoindre  (avec  les  per- 
sonnes dont  elle  aurait  fait  choix)  M.  le  comte  de  Pas- 
toret,  M.  Hyde  de  Neuville,  M.  de  Villèle,  M.  Laine, 
M.  Royer-Collard,  M.  Pardessus,  M.  Mandaroux-Ver- 
tamy,  M.  de  Vaufreland. 

«  J'avais  aussi  pensé,  Madame,  qu'on  aurait  pu  ap- 
peler à  ce  conseil  quelques  hommes  d'un  grand  talent 
et  d'une  opinion  contraire  à  la  nôtre  ;  mais  peut-être 
serait-ce  les  placer  dans  une  fausse  position,  les  obli- 
ger à  faire  un  sacrifice  d'honneur  et  de  principes,  dont 
les  esprits  élevés  et  les  consciences  droites  ne  s'arran- 
gent pas.  » 

Chateaubriand  n'avait  pas  dérangé  encore  une  fois 
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sa  vie  ;  il  n'avait  pas  quitté  le  lieu  de  son  exil  pour  se 
taire  devant  les  portes  de  Blaye,  parce  qu'on  refusait 
de  les  lui  ouvrir.  Défenseur  officiel,  il  aurait  été  dans 
une  position  plus  élevée;  défenseur  officieux,  il  était 
plus  libre.  Sans  perdre  un  jour,  il  commença  la  rédac- 
tion de  son  Mémoire  sur  la  captivité  de  M"^*  la  du- 
chesse de  Berrij. 

Tandis  qu'il  y  travaillait,  la  poésie  et  la  science 
venaient  parfois  frapper  à  sa  porte.  Un  père  infor- 
tuné, M.  Cotte,  dont  la  fille,  morte  à  quinze  ans, 
avait  écrit  déjà  de  remarquables  vers,  lui  communi- 
quait la  dernière  élégie  de  son  enfant  :  La  jeune  fille 
mouvante^.  Chateaubriand  lui  répondit  le  25  no- 
vembre 1832  : 

«  Monsieur, 

«  Mauvais  juge  en  poésie,  mais  bon  juge  en  dou- 
leur, je  sens  quelle  doit  être  la  vôtre.  Rien  ne  me 
paraît  plus  touchant,  et  n'offre  une  image  plus  triste 
et  plus  gracieuse  à  la  fois,  qu'une  jeune  fille  chan- 
tant elle-même  sa  mort,  et  disant  à  propos  de  son 
père  : 

S'il  vient,  ah!  que  sa  fille  ouvre  encore  au  sourire 
Une  bouche  flétrie,  un  œil  faible  et  mourant  : 
Oui!  ranimons  la  mort  ;  devant  lui  si  j'expire, 
Que  je  meure  en  lui  souriant, 

«  Carmina  jam  moriens  canit  cxequialia.  Tout 
cela.  Monsieur,  peut  exciter  l'admiration  d'un  étran- 
ger mais  ne  console  pas  un  père.  La  jeune  Muse 
n'est  plus  :  la  France  qui  a  renié  tant  de  souvenirs 


1.  Cette  élégie  a  paru  en  1833,  dans  Parts  ou  le  Livre  des 
Cent-et-un,  tome  X,  pages  397  et  suivantes. 
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avait  cependant  besoin  pour  les  remplacer  de  con- 
server ses  espérances. 
«  Recevez,  etc.  » 

Presque  en  même  temps,  il  recevait  une  lettre  de 
l'abbé  Guéranger,  chanoine  honoraire  du  Mans,  qui 
sollicitait  son  concours  pour  le  rétablissement  en 
France  de  Tordre  des  Bénédictins,  et  pour  la  fonda- 
tion du  premier  monastère  dans  l'ancien  prieuré  de 
Solesmes,  près  Sablé,  sur  les  bords  delà  Sarthe*. 
L'auteur  des  Études  historiques  s'empressa  d'envoyer 
son  offrande,  qu'accompagnait  cette  lettre  : 


A    M.    L ABBE    GUERANGER 

"  Paris,  l;i  décembre  1832. 
«  Monsieur  l'abbé, 

«  Je  viens  de  recevoir  votre  intéressante  lettre,  et 
j'y  réponds  aussitôt  pour  vous  dire  combien  je  prends 
part  à  votre  belle  entreprise  et  combien  je  suis  recon- 
naissant de  la  communication  que  vous  avez  bien  voulu 
m'en  faire. 

«  Comme  vous,  j'ai  rêvé  autrefois  le  rétablissement 

1.  Le  11  juillet  1833,  l'évêque  du  Mans  installa  à  Solesmes 
les  nouveaux  Bénédictins,  avec  Dom  Guéranger  pour  abbé. 
Quatre  ans  après,  le  nouveau  monastère  fut  érigé  en  abbaye 
régulière  par  le  pape  Grégoire  XVI.  Des  lettres  apostoliques, 
en  date  du  1"  septembre  1837,  ont  rétabli  l'ordre  de  saint  Be- 
noît sous  le  titre  de  Congrégation  de  France,  succédant  aux 
anciennes  Congrégations  de  Cluny,  de  Saint-Vanne-et-Saint- 
Hydulphe  et  de  Saint-Maur.  —  Guéranger  (Dom  Prosper) 
était  né  au  Mans  en  1806  ;  il  mourut  à  Solesmes  le  30  jan- 
vier 1875.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Institutions  litur- 
'jiqueg,  2  vol.  in-8°  (184M812)  ;  Y  Année  liturgique,  6  vol.  in-12 
(1842-1859)  ;  Histoire  de  sainte  Cécile  (1853i. 
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des  Bénédictins.  J'aurais  voulu  placer  la  nouvelle  con- 
grégation à  Saint-Denis,  près  des  tombeaux  vides  et 
de  la  bibliothèque  vide,  comptant  sur  le  temps  pour 
remplir  ceux-là,  et  sur  les  travaux  de  mes  nouveaux 
Mabillons  pour  remplir  celle-ci. 

«  Puisque  vous  êtes  jeune,  Monsieur,  rêvez  mieux 
que  moi,  et  comme  nous  sommes  tous  deux  chrétiens, 
travaillons  dans  l'attente  de  cette  éternité  si  savante, 
vers  laquelle  nous  approchons  tous  les  jours.  C'est  là 
que  nous  retrouverons  nos  vieux  Bénédictins,  bien 
plus  instruits  qu'ils  ne  l'étaient  sur  la  terre  ;  car  ils 
étaient  hommes  de  vertu  comme  de  science,  et  ils 
contemplent  maintenant,  d'une  vue  bien  autrement 
étendue,  l'origine  des  choses  et  les  antiquités  de  l'uni- 
vers. 

«  Comptez-moi,  je  vous  prie,  Monsieur,  au  nombre 
des  Bénédictins  honoraires  de  Solesmes ,  et  croyez 
au  vif  désir  que  j'éprouve  de  vous  être  bon  à  quelque 
chose. 

«  HumiUimus  et  addictissimus  servus, 

«  F. -A.  DE  Chateaubriand. 
c  E  neo-congregatione  Sancti  Mauri  '.  i> 


Mais  l'heure  n'était  plus  pour  lui  des  sereines  et 
calmes  études;  il  lui  fallait  combattre,  donner  des 
coups  et  en  recevoir.  Le  29  décembre,  paraissait  son 
admirable  Mémoire  sur  la  captivité  de  la  duchesse  de 
Berry.  Il  se  terminait  par  ces  lignes  : 

1.  Annales  de  philosophie  chrétienne,  t.  VI,  p.  398. 
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Illustre  captive  de  Blaye,  Madame  !  que  voire  héroïque 
présence  sur  une  terre  qui  se  connaît  en  béroïsmo 
amène  la  France  à  vous  répéter  ce  que  mon  indépen- 
dance politique  m'a  acquis  le  droit  de  vous  dire  :  Votre 
fils  est  mon  roi .'  Si  la  Providence  m'inflige  encore 
quelques  heures,  en  consolation  de  ces  heui^es,  verrai-je 
vos  triomphes,  après  avoir  eu  l'honneur  d'embrasser 
vos  adversités?  Recevrai-je ce  loyer  de  ma  foi?  Au  mo- 
ment où  vous  redeviendrez  heureuse,  j'irais  avec  joie 
achever  dans  la  retraite  des  jours  commencés  dans 
l'exil  et  qui  ne  sont  bons  à  personne.  Hélas  !  je  me 
désole  de  ne  pouvoir  rien  pour  vos  présentes  destinées! 
Mes  faibles  paroles  se  perdront  inutilement  autour  des 
murs  de  votre  prison  :  le  bruit  des  vents,  des  flots  et 
des  hommes,  au  pied  de  la  forteresse  solitaire,  ne  lais- 
sera pas  même  monter  jusqu'à  vous  ces  derniers  accents 
d'une  voix  fidèle. 

Le  retentissement  de  cette  brochure  fut  immense. 
Le  4  janvier  1833,  douze  cents  jeunes  gens,  apparte- 
nant à  toutes  les  classes  de  la  société,  se  réunirent 
pour  témoigner  à  l'illustre  écrivain  leur  entière  adhé- 
sion aux  opinions  et  aux  sentiments  qu'il  avait  si  élo- 
quemment  exprimés.  Aux  paroles  que  lui  avait  adres- 
sées, au  nom  de  tous,  un  jeune  étudiant,  M.  Victor 
Thomas,  il  répondit  en  ces  termes  : 

Messieurs, 

Rien  ne  pouvait  me  flatter  davantage  que  le  témoi- 
gnage d'estime  dont  vous  voulez  bien  m'honorer.  Vous 
avez  été  touchés  du  sort  d'une  illustre  princesse;  la  jeu- 
nesse est  généreuse,  elle  admire  l'adversité  rehaussée 
par  le  courage.  Bien  peu  d'entre  vous.  Messieurs,  doi- 
vent être  privés  de  leurs  mères.  Ce  bonheur  de  vos 
familles  a  dû  vous  faire  sentir  plus  profondément  l'in- 
fortune d'une  femme  héroïque  qui  s'est  sacrifiée  à  la 
cause  d'un  fils. 

Votre  noble  adhésion  aux  conclusions  de  mon  Mé- 
moire me  laisse  espérer  qu'elles  ne  seront  point  sté- 
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riles.  L'illégale  captivité  de  Madame  n'est  utile  à  per- 
sonne. Les  Chambres,  j'aime  à  le  croire,  seront  les 
premières  à  reconnaître  que  la  liberté  doit  être  ren- 
due à  la  petite-fille  de  Henri  IV.  Je  ne  vous  ferai  point, 
Messieurs,  un  long  discours,  je  ne  vous  montrerai  point 
tout  ce  que  je  renferme  au  fond  de  mon  cœur.  Je  sais 
combien  est  prompte  à  votre  âge  la  communication  des 
sentiments.  Je  me  condamne  à  vous  paraître  plus  froid 
que  mes  écrits,  parce  que,  dans  ce  moment,  il  ne  s'agit 
pas  de  moi,  mais  de  vous.  L'avenir  vous  appartient, 
Messieurs,  vous  verrez  des  jours  meilleurs  que  ceux 
que  j'ai  vus;  mais,  tout  homme  du  passé  que  je  suis,  j'ai 
du  moins  la  certitude  qu'en  parlant  à  la  jeunesse  fran- 
çaise de  gloire,  de  liberté  et  d'honneur,  je  me  sers  d'une 
langue  qui  ne  vieillira  jamais  dans  notre  patrie*... 

Séance  tenante,  il  fut  décidé  qu'une  médaille  d'or  lui 
serait  offerte,  portant  d'un  côté  :  La  jeunesse  française 
reconnaissante;  de  l'autre  :  Votre  fds  est  mon  roi. 

Le  lendemain,  les  feuilles  royalistes,  la  Quotidienne, 
la  Gazette  de  France,  VÉcho  français,  le  Courrier  de 
l'Europe,  le  Revenant  et  la  Mode,  rendirent  comi^te 
de  cette  manifestation.  Elles  furent  immédiatement 
saisies.  Chateaubriand  leur  adressa  la  lettre  collec- 
tive suivante  : 


AU   RÉDACTEUR    DE    LA    QuotidienUC,    ETC.,  ETC. 
«  Paris,  le  6  janvier  1833. 
«  Monsieur, 

«  Je  viens  d'apprendre  avec  le  plus  grand  étonne- 
ment  la  saisie  des  diverses  feuilles  publiques  qui  ont 
parlé  de  la  visite  dont  j'ai  été  honoré  vendredi  der- 

1.  Gazette  de  France,  n"  du  7  janvier  1833. 
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nier.  Lorsque,  sous  le  règne  de  la  légitimité,  douze  à 
quinze  cents  imprimeurs  vinrent  me  remercier  d'avoir 
défendu  la  liberté  de  la  presse  contre  une  loi  qui  la 
menaçait,  on  ne  poursuivit  point  les  journaux  qui 
rendirent  compte  de  cet  incident.  Serait-il  donc  moins 
criminel  de  défendre  la  liberté  que  le  malheur?  Je 
m'afflige  profondément  d'être  la  cause  innocente  de 
la  mesure  qui  vous  a  frappé. 

«  Croyez,  Monsieur,  je  vous  prie,  à  la  sincérité  de 
mes  regrets  et  de  ma  reconnaissance,  et  recevez  de 
nouveau  l'assurance  de  ma  considération  très  dis- 
tinguée. » 

En  province,  l'émotion  produite  par  l'écrit  de  Cha- 
teaubriand fut  plus  vive  encore  qu'à  Paris.  Les  dépu- 
tations  et  les  lettres  lui  arrivaient  de  toutes  parts.  Il 
recevait  du  nord  et  du  midi  de  la  France  des  adhé- 
sions couvertes  de  plusieurs  milliers  de  signatures.  Le 
12  janvier,  il  répondait  aux  royalistes  d'Albi  : 


AUX    ROYALISTES    D  ALBI 

«  Paris,  le  12  janvier  1833. 

«  Messieurs, 

«  Je  n'ai  fait  que  remplir  un  devoir  dont  vous  m'avez 
donné  l'exemple  ;  je  dois  sans  doute  à  cette  commu- 
nauté de  sentiments  et  de  principes  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Je  la  conserverai 
comme  un  monument  précieux  de  votre  estime  ;  mais, 
Messieurs,  cet  avenir  auquel  vous  m'appelez  ne  m'ap- 
partient pas  ;  il  est  à  vous.  Les  hommes  qui  depuis 
quarante  ans  occupent  la  scène  doivent  disparaître 
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avec  leurs  fautes,  leurs  erreurs  et  leurs  souvenirs; 
ils  gênent  les  mouvements  des  générations  qui  s'élè- 
vent, comme  les  ruines  embarrassent  le  sol  sacré  où 
l'on  Làtit  un  nouvel  édifice.  S'il  entre,  Messieurs, 
dans  les  desseins  de  la  Providence  de  rendre  la  cou- 
ronne à  Henri  V,  lui  et  son  héroïque  mère  seront  vos 
guides;  moi,  mon  rôle  sera  fini,  et  c'est  à  saint  Louis 
que  j'irai  redire  les  paroles  que  vous  prenez  comme 
une  consolation  pour  la  fidélité  et  comme  un  remords 
pour  les  traîtres. 

«  J'ai  riionneur  d'être,  Messieurs,  avec  une  pro- 
fonde reconnaissance  et  la  considération  la  plus  dis- 
tinguée, votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. » 

La  Bretagne,  on  le  pense  bien,  n'était  pas  restée 
étrangère  à  ce  mouvement.  Les  félicitations  des  roya- 
listes de  Dinan  avaient  particulièrement  touché  l'au- 
teur de  René,  dont  l'enfance  s'était  écoulée  sur  les 
rives  de  la  Rance.  Il  leur  écrivait  le  19  janvier  : 


AUX    ROYALISTES    DE    DINAX 

«  Paris,  19  janvier  1833. 
«  Messieurs, 

«  Je  m'empresse  de  vous  exprimer  ma  vive  recon- 
naissance pour  les  suffrages  dont  vous  avez  bien  voulu 
m'honorer.  Si  je  les  dois  à  votre  estime,  je  les  dois 
aussi  à  ce  sentiment  de  patrie  qui  fait  des  frères  de 
tous  les  Bretons.  Que  de  souvenirs,  Messieurs,  vous 
rappelez  dans  ma  mémoire  !  C'est  à  Dinan,  comme 
vous   le  dites ,   que  j'ai  commencé  mes  premières 
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études  ;  mais  j'ai  appris  quelque  chose  de  mieux  que 
les  lettres  auprès  du  cœur  de  Du  Guesclin^  :  la  fidélité 
au  malheur  et  l'observation  de  la  foi  jurée.  Ces  de- 
voirs que  remplissait  religieusement  le  bon  comiétable, 
si  je  les  avais  oubliés,  Messieurs,  vous  me  les  auriez 
réenseignés  par  votre  exemple^.  » 

La  politique  n'était  pas  cependant  pour  lui  faire 
oublier  complètement  la  littérature.  A  un  jeune  poète, 
M.  Charles  Laurent,  qui  venait  de  publier  un  volume 
de  vers  religieux,  il  écrivait  à  ce  même  moment  : 


A   M.    CHARLES    LAURENT 

«  Je  vous  félicite,  Monsieur,  d'avoir  consacré  vos 
premiers  chants  à  la  religion,  véritable  source  de  la 
poésie  ;  plus  elle  est  délaissée  de  nos  jours,  plus  elle  a 
de  trésors  à  prodiguer  à  ceux  qui  se  consacrent  à  ses 
autels.  Quelques  vieux  voltairiens  qui  traînent  dans 
ce  siècle,  et  qui,  dans  leur  ignorance,  n'ont  pas  la 
moindre  idée  du  renouvellement  actuel  du  christia- 
nisme par  l'histoire  et  la  philosophie,  en  sont  encore 
aux  agréables  bouffonneries  de  mon  cousin  Vadé, 
Notre  jeunesse  instruite  et  sérieuse  n'en  est  plus  là; 
elle  comprend  que  la  longue  civilisation  chrétienne, 
substituée  à  la  civilisation  grecque  et  romaine,   a 


1.  (i  Dinan  monU^ait  parmi  ses  antiquités  le  cœur  de  Du 
Guesclin  :  poussièi'e  héroïque  qui,  dérobée  pendant  la  Révolu- 
tion, fut  au  moment  d'être  broyée  par  un  vitrier  pour  servir  à 
faire  de  la  peinture  ;  la  destinait-on  aux  tableaux  des  victoires 
remportées  sur  les  ennemis  de  la  patrie?»  [Mémoires  d'outre- 
tomhe,  t.  I,  p.  123.) 

2.  La  Quotidienne  du  29  janvier  1833.  —  La  sœur  aînée  de 
Chateaubriand,  la  comtesse  de  Marigny,  habitait  la  ville  de 
Dinan. 
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changé  la  face  du  monde  et  que,  par  cette  seule  rai- 
son, elle  vaudrait  encore  bien  la  peine  d'être  étudiée. 
Les  dédains  de  ces  perruques  incrédules  sont  vérita- 
blement plaisants. 

«  Je  vous  remercie  infiniment,  Monsieur,  de  vos 
beaux  vers  et  de  votre  lettre,  et  je  vous  prie  d'agréer 
l'assurance  de  ma  considération  distinguée.  » 

La  Gazette  de  France  publiait  cette  lettre  dans  son 
numéro  du  25  janvier '.  Le  lendemain  26,  la  Gazette  des 
Tribunaux  donnait  la  nouvelle  suivante  :  «  La  Chambre 
d'accusation  de  la  Cour  royale,  dans  son  audience 
d'hier,  a  ordonné  qu'à  la  diligence  du  procureur  gé- 
néral, des  poursuites  seraient  dirigées  contre  le  vi- 
comte de  Chateaidjriand,  tant  à  raison  des  paroles 
(£u'il  aurait  proférées  dans  la  réunion  qui  a  eu  lieu  à 
son  domicile  le  4  janvier,  qu'à  raison  de  la  publica- 
tion faite  en  décembre  dernier  de  l'écrit  intitulé  : 
Mémoire  sur  la  captivité  de  M'"«  la  duchesse  de 
Berry.  » 

L'annonce  de  ces  poursuites  ne  semble  pas  avoir 
troublé  beaucoup  l'auteur  du  célèbre  Mémoire.  Un  de 
ses  camarades  d'enfance,  ^L  Lecourt  de  la  Villethas- 
setz,  ancien  juge  de  paix  à  Ploubalay,  venait  juste- 
ment de  lui  écrire  une  lettre  où  il  lui  rappelait  leurs 
belles  années  de  Dinan  et  leurs  jeux  au  bord  de  la 
Rance.  C'est  en  toute  liberté  d'esprit  que  Chateau- 
briand lui  adressa  cette  réponse  : 

1.  Trois  mois  plus  tard  (avril  1833),  M.  Charles  Laurent  in- 
sérait dans  VEcho  de  la  jeune  France  (t.  I,  p.  59)  une  Ode 
dédiée  à  M.  de  Chateaubriand,  et  composée  sous  l'inspira- 
tion cCune  quête  faite  à  V Infirmerie  de  Marie-Thérèse. 
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A    M.    LECOURT    DE    VILLETIIASSETZ 

«  Paris,  le  l"  février  1S33. 

«  Vous  me  rappelez,  Monsieur,  des  souvenirs  bien 
cliers.  Je  m'occupais  précisément  de  mes  Mémoires, 
qui  ne  i^araîtront  qu'après  ma  mort,  lorsque  votre 
lettre  est  venue  jeter  un  rayon  de  lumière  sur  les 
obscures  années  de  ma  jeunesse  et  faire  revivre  des 
images  presque  effacées  par  le  temps.  François  re- 
grette Francillon,  ses  petits  camarades  et  les  heures 
de  l'enfance,  qui  ne  jDortent  ni  le  poids  du  passé,  ni  les 
inquiétudes  de  l'avenir.  Hélas  !  mes  chères  bruyères 
de  Bretagne,  je  ne  les  reverrai  jamais!  Mais  si  je 
meurs  en  terre  étrangère,  comme  la  chose  est  pro- 
bable, j'ai  demandé  et  obtenu  que  mes  os  fussent  rap- 
portés dans  ma  patrie,  et  j'entends  par  patrie  cette 
pauvre  Armorique  où  j'ai  été  le  compagnon  de  vos 
jeux.  Convenez,  Monsieur,  que  nous  étions  des  polis- 
sons bien  heureux,  à  Dinan,  et  que  la  gloire  (si  gloire 
il  y  a)  et  ses  prétentailles  et  nos  vieilles  années,  et 
tout  ce  que  nous  avons  vu,  ne  valent  pas  une  partie 
de  barres  au  bord  de  la  Rance.  Je  ne  sais  pas  si  vous 
étiez  là  un  jour  que  j'ai  pensé  me  noyer  en  api^renant 
à  nager  dans  cette  rivière  ?  Vous  seriez  venu  à  mon 
enterrement,  et  vous  auriez  pour  jamais  oublié  mon 
nom  ;  voilà  comme  la  Providence  dispose  de  chaque 
homme.  Dans  ce  temps-là.  Monsieur,  je  vous  aurais 
écrit  de  ma  propre  main  ;  aujourd'hui  j'ai  la  goutte  à 
cette  ancienne  jeune  main  que  vous  avez  serrée,  et  je 
suis  obligé  de  dicter  ma  lettre.  Mais,  Monsieur,  vous 
n'y  perdrez  rien,  car  je  n'ai  jamais  pu  apprendre  à 
écrire  et  c'est  toujours  comme  si  je  barbouillais  la 
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matière  d'un  thème  latin  sous  la  dictée  de  l'abbé 
Duhamel. 

«f  Sans  plus  de  façon,  Monsieur  le  Juge  de  paix  dé- 
missionnaire après  expérience,  Ma  Seigneurie,  qui 
n'a  point  prêté  serment  et  qui  n'a  trahi  personne,  vous 
renouvelle  toutes  ses  amitiés  de  collège,  bien  supé- 
rieures à  la  considération  très  distinguée  avec  laquelle 
j'aurais  l'honneur  d'être, 

«  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

«  Chateaubriand  ' .  » 

La  comparution  de  Chateaubriand  devant  la  Cour 
d'assises  de  la  Seine  fut  fixée  au  27  février.  Les  témoi- 
gnages de  sympathie  affluèrent  de  nouveau  de  tous 
les  côtés.  Il  répondait,  le  16  février,  à  la  Gazette  d'Au- 
verg7ie  : 

au  rédacteur  de  la  Gazette  d'Auvergne 
«  Paris,  ce  16  février  1833. 

«  Votre  lettre,  Monsieur,  vos  excellents  numéros, 
votre  obligeance  pour  V Infirmerie  Marie-Thérèse,  me 
trouvent  occupé  d'un  procès  qui  doit,  assure-t-on, 
s'ouvrir  le  27  de  ce  mois,  à  la  Cour  d'assises  de  Paris, 
Il  était  nécessaire  d'attaquer  la  liberté  de  la  presse 
dans  la  personne  de  celui  qui  a  tant  contribué  à  la 
donner  à  la  France  :  petite  rancune  fort  logique  du 
juste-miUeu.  Remerciez,  je  vous  prie,  Monsieur,  un 
million  de  fois,  toutes  les  personnes  qui  veulent  bien 
me  témoigner  leur  estime,  mais  qu'elles  prennent 
garde  à  leurs  votes  :  si  elles  me  font  l'honneur  de  par- 

1.  Biographie  bretonne,  par  P.  Levot,  t.  I,  p.  309. 
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tager  mes  sentiments,  je  serais  très  affligé  de  leur 
voir  partager  ma  prison  probable.  Au  reste,  qui  ne 
serait  glorieux  aujourd'hui  d'une  captivité  ?  C'est  une 
couronne  qu'a  méritée  ma  tête  grise. 

«  Je  vous  renouvelle.  Monsieur,  avec  une  sincère 
reconnaissance,  l'assurance  d'un  dévouement  qui  vous 
est  connu.  » 


III 


Au  jour  fixé,  Chateaubriand  s'asseyait  au  banc  des 
accusés  ;  étaient  poursuivis  avec  lui  les  gérants  de  la 
Quotidienne,  de  la  Gazette  de  France,  du  Revenant, 
de  ÏEcho  français,  de  la  Mode,  du  Courrier  de  la 
Mode,  et  M.  Victor  Thomas,  l'auteur  du  discours  pro- 
noncé le  4  janvier,  au  nom  de  la  jeunesse  royaliste. 
Tous  les  prévenus  furent  acquittés.  Le  grand  écrivain, 
entouré,  salué  d'acclamations  enthousiastes,  eut  grand' 
peine  à  percer  la  foule  et  à  gagner  sa  voiture,  se 
cramponnant,  pour  n'être  pas  renversé,  au  bras  d'un 
jeune  homme  qu'il  ne  connaissait  pas,  et  qui  s'appe- 
lait... Alfred  de  Falloux^  11  n'avait  pas  voulu  être 
défendu.  Berryer  ne  fut  pas  son  avocat,  comme  on  l'a 
dit  et  imprimé  un  peu  partout;  ses  seuls  clients,  dans 
le  procès,  étaient  les  gérants  de  la  Quotidienne  et  de 
la  Gazette  de  France.  «  Je  ne  suis  pas,  dit-il  en  com- 
mençant, chargé  de  défendre  M.  de  Chateaubriand.  » 
S'il  lui  arriva  d'en  parler,  cependant,  et  s'il  le  fit  en 
termes  magnifiques,  ce  ne  fut  pas  comme  son  avocat, 
mais  comme  royaliste  et  comme  Français.  L'effet  de 


1.  Mémoires  d'un  royaliste,  par  le  comte  de  Falloux,  t.  I, 
p.  59. 
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sa  2)la,idoirie  fut  prodigieux.  «  Tous  ceux  qui  l'ont  en- 
tendu, écrivait  quelques  années  plus  tard  le  journal 
le  Droit,  se  souviennent  encore  de  ce  qu'il  y  eut,  dans 
M.  Berryer,  de  sublime  et  de  véritablement  inspiré, 
lorsque,  à  l'aspect  de  la  Sainte-Chapelle,  évoquant  les 
grandeurs  de  la  vieille  monarchie  française,  il  plaçait 
la  royauté  proscrite  sous  la  protection  du  Dieu  de 
saint  Louis  ;  il  y  eut  là,  à  sa  voix,  une  de  ces  impres- 
sions électriques  et  involontaires  qu'il  n'est  donné 
qu'au  génie  de  produire  *.  » 

Le  National,  par  la  plume  d'Armand  CarrcI,  avait 
applaudi  au  verdict  du  27  février.  Lorsque  cette 
feuille,  à  son  tour,  fut,  à  quelques  jours  de  là,  l'objet 
de  poursuites.  Chateaubriand  écrivit  à  son  rédacteur  : 


A   ARMAND    CARREE 

«  Paris,  22  mars  1833. 

«  Monsieur, 

«  La  généreuse  part  que  vous  avez  prise  à  mon  der- 
nier procès  me  ferait  un  devoir  de  vous  dire  toute 
celle  que  je  prends  au  vôtre,  quand  je  ne  serais  pas, 
comme  je  le  serai  toujours,  le  zélé  défenseur  de  la 
liberté  de  la  presse.  Je  n'ai  cessé,  depuis  l'établisse- 
ment de  la  royauté  du  7  août,  d'annoncer  que  cette 
royauté  ne  pourrait  marcher  longtemps  avec  les 
libertés  publiques  :  ce  qui  vous  arrive,  Monsieur,  est 
mie  nouvelle  preuve  à  l'appui  de  mon  assertion.  J'es- 
père que  la  Cour  de  cassation  fera  justice  d'une  cen- 

1.  Le  Droit  du  20  juin  1838. 
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sure  déguisée,  d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  em- 
prunte le  caractère  de  la  loi.  La  Cour  de  cassation  a 
délivré  Paris  de  l'état  de  siège;  malheureusement, 
quatre  départements  gémissent  encore  sous  la  rigueur 
des  mesures  militaires,  lorsque  les  troubles  de  l'Ouest 
sont  apaisés.  La  presse  indépendante,  véritable  repré- 
sentation nationale,  comme  le  jury  est  la  pairie  uni- 
verselle, n'élèvera-t-elle  pas  la  voix  contre  ce  despo- 
tisme oublié  dans  un  coin  de  la  France,  sur  une  terre 
libre? 

«  Agréez,  Monsieur,  je  vous  prie,  le  témoignage 
sincère  de  mon  vif  attachement  pour  la  première  de 
nos  garanties  sociales,  et  recevez  de  nouveau  l'assu- 
rance de  la  considération  très  distinguée  avec  laquelle 
j'ai  l'honneur  d'être,  etc.^  » 

Pour  fêter  son  acquittement,  les  royalistes  de  Ville- 
neuve-d'Agen  lui  offrirent  une  coupe  de  vermeil  avec 
cette  inscription  :  A  Chateaubriand,  les  Villeneuvois 
fidèles  (Lot-et-Garonne).  Il  les  remercia  en  ces 
termes  : 


AUX    ROYALISTES    DE    VII.LENEUVE-D  AGEN 

..  Paris,  17  avril  1S33. 
«  Messieurs, 

«  La  belle  coupe  que  vous  voulez  bien  m'offrir  en 
votre  nom  et  en  celui  de  vos  compatriotes  sera  reli- 
gieusement conservée  par  moi,  comme  un  témoignage 

1.  Le  National,  n°  du  23  mars  1S33. 
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de  votre  estime  et  des  sentiments  qui  nous  unissent. 
Puisse,  Messieurs,  venir  le  jour  où  je  boirai  à  la  santé 
du  fils  de  Henri  IV  dans  cette  coupe  de  la  fidélité. 
Qu'il  me  soit  permis  d'offrir  en  particulier  mes  remer- 
ciements et  mes  hommages  aux  dames  dont  je  lis  la 
signature  au  bas  de  votre  touchante  lettre. 

fl  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  une  vive  reconnais- 
sance, etc. *  » 

La  duchesse  de  Berry  était  toujours  captive.  A  deux 
reprises,  elle  avait  exprimé  le  désir  que  Chateaubriand 
fût  autorisé  à  la  voir  dans  sa  prison.  Le  gouverne- 
ment n'accueilht  pas  sa  demande.  Chateaubriand  jugea 
nécessaire  de  saisir  l'opinion  de  ce  refus  et  de  l'en  faire 
juge.  11  adressa  donc  aux  journaux  la  lettre  suivante  : 


AU    RÉDACTEUR    DE    LA    QuOticUenne,   ETC.,   ETC. 

«  Paris,  ce  20  avril  1833. 
«  Monsieur, 

«  M"""  la  duchesse  de  Berry  m'ayant  fait  l'honneur 
de  m'appeler  auprès  d'elle,  je  me  suis  adressé  à  M.  le 
président  du  Conseil,  afin  d'obtenir  l'autorisation  né- 
cessaire pour  communiquer  avec  l'illustre  prison- 
nière. M.  le  maréchal  duc  de  Dalmatie  m'a  répondu 
que  le  gouvernement  n'a  pas  jugé  qu'il  fût  possible 
d'accéder  à  cette  demande. 

c  J'ignore,  Monsieur,  ce  que  S.  A.  R.  avait  l'inten- 
tion de  me  dire  :  peut-être  désirait-elle  confier  à  mon 

1.  La  Quotidienne,  n"  du  3  mai  1833. 


LES    DERNIÈRES   ANNÉES    DE    CHATEAUBRIAND       173 

zèle  quelque  mission  pour  son  auguste  famille,  ou  dé- 
poser dans  le  sein  de  ma  fidélité  quelque  volonté  der- 
nière. Quoi  qu'il  en  soit,  le  refus  du  gouvernement  me 
paraît  bien  dur  pour  les  souffrances  de  la  victime. 
Serait-ce  trop  demander  à  des  parents  -assis  sur  le 
trône  que  devait  occuper  le  fils  de  Marie-Caroline, 
tout  juste  la  part  d'humanité  dont  s'honorait  la  Con- 
vention? Il  n'existe  pas  dans  l'histoire  un  exemple 
d'une  torture  morale  pareille  à  celle  que  l'on  fait 
subir  à  la  petite-fille  de  Henri  IV  ;  c'est  la  seule  gran- 
deur dont  se  puisse  vanter  la  quasi-légitimité. 

«  Je  n'invoque  point  la  loi,  que  fait  la  loi  à  ceux  qui 
ricanent  des  libertés  dont  ils  sont  sortis ,  et  qui 
se  glorifient  d'être  dans  l'illégalité  !  L'idée  d'aller 
frapper  aux  portes  de  Blaye  m'était  venue;  mais  je  ne 
sais  point  instrumenter  avec  des  huissiers,  me  dé- 
battre avec  des  espions  et  me  colleter  avec  des  gen- 
darmes. Je  ne  pourrais  espérer  de  la  politesse  de 
M.  le  général  Bugeaud  une  faveur  qu'il  ne  dépendrait 
pas  de  lui  de  m'accorder.  Il  me  suffit  donc  à  présent 
que  M™®  la  duchesse  de  Berry  sache  que  je  suis  plus 
que  jamais  prêt  à  obéir  à  ses  oi'dres,  à  me  dévouer  à 
ses  malheurs.  Puisse-t-elle  vivre  longtemps  pour 
ceux  qui  ne  se  consoleraient  pas  de  l'avoir  perdue,  et 
dont  le  respectueux  attachement  s'accroît  encore  de 
l'admiration  que  leur  inspire  son  courage  !  Mais  si 
elle  meurt  captive,  tandis  que  ses  ennemis  fouille- 
ront dans  ses  entrailles,  nous,  nous  remuerons  ses 
cendres. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  avec  la  considé- 
ration la  plus  distinguée,  etc.  *  » 

1.  La  Quotidienne,  n">  du  21  avril  1833. 
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Il  y  a  bien  quelque  exagération  dans  cette  lettre, 
et  l'illustre  écrivain  allait  certes  un  peu  loin  quand  il 
évoquait  les  souvenirs  de  la  Convention  à  propos  des 
honnêtes  gens  qui  détenaient  en  ce  moment  le  pou- 
voir. 1833  ne  ressemblait  pas  précisément  à  1793, 
et  lui-même,  mieux  que  personne,  pouvait  témoigner 
({ue  les  traitements  dont  il  avait  été  l'objet  dans  sa 
prison  n'avaient  nul  rapport  avec  ceux  dont  avaient 
été  victimes  M.  de  Malesherbes  et  son  propre  frère, 
le  comte  de  Chateaubriand  ^  Mais  il  était  alors  en 
pleine  mêlée,  et,  dans  le  feu  de  la  bataille,  on  ne  me- 
sure pas  ses  coups. 

La  duchesse  de  Berry  n'avait  pu,  comme  elle  le  dé- 
sirait, s'entretenir  avec  Chateaubriand.  Elle  lui  fit 
passer,  le  7  mai,  une  lettre,  où  elle  le  chargeait  d'aller 
à  Prague,  d'être  son  interprète  près  du  roi  Charles  X 
et  de  porter  à  ses  enfants  l'expression  de  toute  sa 
tendresse  pour  eux. 

Cette  lettre  à  peine  reçue,  il  se  prépara  aussitôt  à 
partir  pour  la  dernière  et  la  plus  glorieuse  de  ses  am- 
bassades. «  Il  m'était  resté,  dit-il,  de  mes  grandeurs 
passées,  un  coupé  dans  lequel  je  brillais  jadis  à  la  cour 
de  George  IV,  et  une  calèche  de  voyage  autrefois 
construite  à  l'usage  du  prince  de  Talleyrand.  Je  fis 
radouber  celle-ci,  afin  de  la  rendre  capable  de  mar- 


1.  «  Les  malheurs  de  ma  famille,  que  j'appris  par  les  jour- 
naux, et  qui  me  firent  connaître  sous  mon  véritable  nom  (car 
je  ne  pus  cacher  ma  douleur),  augmentèrent  à  mon  égard 
l'intérêt  de  la  société.  Les  feuilles  publiques  annoncèrent  la 
mort  de  M.  de  Malesherbes  ;  celle  de  sa  fille,  M""»  la  Prési- 
dente de  Rosambo  ;  celle  de  sa  petite-fille,  M""  la  comtesse  de 
Chateaubriand  ;  et  celle  de  son  petit- gendre,  le  comte  de  Cha- 
teaubriand, mon  frère,  immolés  ensemble,  le  même  jour,  à  la 
môme  heure,  au  même  échafaud.  »  (Mémoires  d' outre-tombe, 
t.  II,  p.  103.) 
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cher  contre  nature  :  car,  par  son  origine  et  ses  habi- 
tudes, elle  est  peu  disposée  à  courir  après  les  rois 
tombés.  Le  14  mai,  à  huit  heures  et  demie  du  soir,  an- 
niversaire de  l'assassinat  de  Henri  IV,  je  partis  pour 
aller  trouver  Henri  V  enfant,  orplielin  et  proscrite  » 

1.  Mémoires  d'outre-tombe,  t.  VI,  p.  18. 


CHAPITRE   VII 

MAI-NOVEMBRE  1833 


Le  premier  voyage  à  Prague.  —  Lettres  à  ^M"""  Récamier- 
Silvio  Pellico.  Le  comte  de  Choteck.  —  Au  palais  du  Hrads- 
chin.  —  Lettre  à  la  duchesse  d'Angoulême.  —  Nouvel  appel 
de  la  duchesse  de  Berry.  Venise,  Ferrarc  et  Padoue.  —  Se- 
cond voyage  à  Prague.  La  majorité  du  duc  de  Bordeaux. 
Lettre  à  la  duchesse  de  Berry. 


Evitant  la  route  trop  battue  de  Francfort  et  celle 
de  Strasbourg  qui  jDassait  sous  la  ligne  télégraphique, 
Chateaubriand  prit  le  chemin  de  Bàle  avec  Hyacinthe 
Pilorge,  son  secrétaire,  façonné  à  toutes  ses  fortunes. 
A  chacune  de  ses  étapes,  il  ne  manquait  guère  d'écrire 
quelques  lignes  à  M""®  Récamier.  On  trouvera  ces 
lettres  au  tome  II  des  Souvenirs  et  de  la  correspon- 
dance tirés  des  papiers  de  M'"®  Récamier  ^ .  Voici  celle 
qu'il  lui  adressait  de  Bàle,  le  17  mai  1833  : 


«  Me  voilà  à  Bàle  sans  accident.  Vous  y  étiez  l'an- 
née dernière.  Vous  avez  vu  passer  ce  beau  fleuve  qui 

L  Pages  421-125. 
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va  VOUS  porter  en  France,  un  moment,  de  mes  nou- 
velles. 

«  Les  voyages  me  rendent  toujours  force ,  senti- 
ments et  pensées  ;  je  suis  fort  en  train  d'écrire  le  nou- 
veau prologue  d'un  livre  ^.  J'ai  lu  Pellico^  tout  entier 
en  courant.  J'en  suis  ravi;  je  voudrais  rendre  compte 
de  cet  ouvrage,  dont  la  sainteté  empêchera  le  succès 
auprès  de  nos  révolutionnaires,  libres  à  la  façon  de 
Fouclié.  N'êtes-vous  pas  enchantée  de  la  Zanze  sotto 
i  Piumhi?  et  le  petit  sourd-muet?  et  le  vieux  geôlier 
Schiller,  et  les  conversations  rehgieuses  par  la  fe- 
nêtre, et  notre  pauvre  Maroncelli?  et  cette  pauvre 
jeune  femme  du  sopr  intendente,  qui  meurt  si  douce- 
ment? et  le  retour  dans  la  belle  Italie? 

«  Pellico  avait  des  visions;  je  crois  que  le  diable 
lui  a  montré  quelques  pages  de  mes  Mémoires.  Au 
surplus,  son  génie  est  peu  italien,  et  il  parle  une  langue 
différente  de  celle  des  anciens  classiques  de  l'Italie. 
J'ai  de  la  peine  à  lui  passer  ses  gallicismes,  ses  chi 
che  si  fosse,  ses  désagréables  parecchi,  etc.  Mais,  bon 
Dieu!  que  vous  dis-je  là  et  quel  rapport  cela  a-t-il  au 
but  de  mon  voyage?  C'est  ce  maudit  Rhin,  qui  a  vu 
César,  et  qui  rit  de  me  voir  courir  après  des  em- 
pires. 

«  Ne  m'oubliez  pas  ;  n'oubUez  pas  de  me  rappeler 
à  la  mémoire  de  mes  amis,  et  surtout  de  M.  Ampère. 

«  J'écrirai  de  je  ne  sais  où,  car  je  ne  sais  plus  par 
où  je  dois  aller.  A  bientôt.  » 

1.  Uu  licre  de  ses  Mémoires.  —  Sur  cette  division  des  Mé- 
moires d'outre-tombe  en  livres,  voy.  mon  Introduction  à  l'é- 
dition de  1899,  pages  xxiv  et  suivantes. 

2.  Le  Mie  Prigioni  de  Silvio  Pellico  venaient  de  paraître. 
L'ouvrage  n'était  pas  encore  traduit  en  français. 


12 
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De  Bàle,  il  se  rendit  à  Schaffouse,  se  fit  conduire 
au  saut  du  Rhin  et  continua  sa  route  pour  Ulm.  Le 
21  avril,  il  arrivait  à  Waldmûnchen,  le  dernier  village 
de  Bavière,  du  côté  de  la  Bohème.  La  douane  autri- 
chienne refusa  de  le  laisser  passer,  et  il  lui  fallut  écrire 
au  grand  burgrave  de  Bohême,  le  comte  de  Choteck*, 
la  lettre  qui  suit  : 


AU    COMTE    DE    CHOTECK 

a  Waldmûnchen,  21  mai  1833. 

«  Monsieur  le  gouverneur, 

«  Ayant  l'honneur  d'être  connu  personnellement  de 
Sa  Majesté  l'empereur  d'Autriche  et  de  M.  le  prince 
de  Metternich,  j'avais  cru  pouvoir  voyager  dans  les 
États  autrichiens  avec  un  passe-port  qui,  n'ayant  pas 
une  année  de  date,  était  encore  légalement  valide  et 
lequel  avait  été  visé  par  l'ambassadeur  d'Autriche  à 
Paris  pour  la  Suisse  et  l'Italie.  En  effet,  Monsieur  le 
comte,  j'ai  traversé  l'Allemagne  et  mon  nom  a  suffi 
pour  qu'on  me  laissât  passer.  Ce  matin  seulement, 
M.  le  chef  de  la  douane  autrichienne  de  Haselbach  ne 
s'est  pas  cru  autorisé  à  la  même  complaisance  et  cela 
par  les  motifs  énoncés  dans  son  visa  sur  mon  passe- 


1.  Le  marquis  de  Villeneuve,  dans  ses  Souvenirs  sur  Char- 
les X  et  Louis  XIX  en  exil,  parle  ainsi  du  comte  de  Choteck  : 
«  Son  titre  de  grand  burgrave  peut  s'assimiler  aux  fonctions 
de  nos  préfets,  avec  moins  de  surcharge  dans  les  détails  et  de 
diversité  dans  les  matières.  Mais  sa  préfecture  à  lui  était  tout 
un  royaume.  Il  administrait  quatre  millions  d'habitants.  Bien 
que  sa  fortune  fût  immense,  il  occupait  un  hôtel  sans  splen- 
deur. Ses  opinions  politiques  étaient  fortement  empreintes  de 
libéralisme.  » 
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port  ci-joint,  et  sur  celui  de  M.  Pilorge,  mon  secré- 
taire. Il  m'a  forcé,  à  mon  grand  regret,  de  rétrograder 
jusqu'à  Waldmûnchen,  où  j'attends  vos  ordres.  J'ose 
espérer,  Monsieur  le  comte,  que  vous  voudrez  bien 
lever  la  petite  difficulté  qui  m'arrête  en  m'envoyant, 
par  l'estafette  que  j'ai  l'honneur  de  vous  expédier,  le 
permis  nécessaire  pour  me  rendre  à  Prague,  et  de  là 
à  Vienne. 

«  Je  suis  avec  une  haute  considération,  Monsieur  le 
gouverneur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur. 

«   CilATEAUBRIAXD. 

«  Pardonnez,  Monsieur  le  comte,  la  liberté  que  je 
prends  de  joindre  un  billet  ouvert  pour  M.  le  duc  de 
Blacas.  » 

La  réponse  du  comte  de  Choteck  fut  favorable,  et 
Chateaubriand  put  quitter  Waldmûnchen  le  23  mai. 
Le  24,  il  était  à  Prague.  Il  y  passa  plusieurs  jours  au- 
près de  Charles  X,  qui  avait  avec  lui,  au  palais  du 
Hradschin,  ses  deux  petits-enfants,  le  duc  de  Bor- 
deaux et  Mademoiselle.  La  duchesse  d'Angoulême 
était  aux  eaux  de  Carlsbad;  Chateaubriand  alla  l'y 
rejoindre.  A  Carlsbad,  comme  à  Prague,  l'accueil  qui 
lui  fut  fait  fut  plein  de  bienveillance  et  le  toucha  jus- 
qu'aux larmes.  Malheureusement,  il  lui  fallait  repartir 
sans  avoir  réussi  dans  sa  mission.  Il  s'agissait  pour 
lui  d'obtenir  que  la  duchesse  de  Berry,  malgré  son 
mariage  secret  avec  le  comte  Hector  Lucchesi  Palli, 
conservât  son  rang  de  princesse  française,  la  régence 
et  la  tutelle.  Madame  demandait  en  outre  à  venir,  dès 
qu'elle  serait  libre,  embrasser  ses  enfants  à  Prague 
et  mettre  ses  respects  aux  pieds  du  roi.  «  Monsieur  de 
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Chateaubriand,  dit  Charles  X,  que  M"'*=  la  duchesse 
de  Berry  aille  à  Païenne  ;  qu'elle  y  vive  maritalement 
avec  M.  Lucchesi,  à  la  vue  de  tout  le  monde;  alors 
on  dira  aux  enfants  que  leur  mère  est  mariée;  elle 
viendra  les  embrasser.  »  Uambassadeur  de  la  prin- 
cesse ne  put  rien  obtenir  de  plus. 


II 


Le  5  juin,  Chateaubriand  était  de  retour  dans  sa 
maison  de  la  rue  d'Enfer.  En  descendant  de  voiture, 
et  avant  de  se  coucher,  il  écrivit  une  lettre  à  la  pri- 
sonnière de  Blaye  *  pour  lui  rendre  compte  de  sa  mis- 
sion. Nous  n'avons  point  cette  lettre;  en  revanche, 
nous  possédons  celle  qu'à  la  fin  de  ce  même  mois  de 
juin  il  adressa  à  M"»^  la  Dauphme  : 


A    LA    DUCHESSE    d'aXGOULÈME 

a  Paris,  rue  d'Enfer,  30  juia  1833. 

«  Madame, 

«  Les  moments  les  plus  précieux  de  ma  longue  car- 
rière sont  ceux  que  Madame  la  dauphine  m'a  permis 
de  passer  auprès  d'elle.  C'est  dans  une  obscure  mai- 
son de  Carlsbad  qu'une  princesse,  objet  de  la  vénéra- 
tion universelle,  a  daigné  me  parler  avec  confiance. 
Au  fond  de  son  àme  le  ciel  a  déposé  un  trésor  de 


1.  L'embarquement  de  la  duchesse  de  Berry  pour  Palerme 
eut  lieu  le  8  juin  1833. 
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magnanimité  et  de  religion  que  les  prodigalités  du 
malheur  n'ont  pu  tarir.  J'avais  devant  moi  la  fdle  de 
Louis  XVI  de  nouveau  exilée  ;  cette  orpheline  du 
Temple,  que  le  roi  martyr  avait  pressée  sur  son  cœur 
avant  d'aller  cueillir  la  palme  1  Dieu  est  le  seul  nom 
que  l'on  puisse  prononcer  quand  on  vient  à  s'abîmer 
dans  la  contemplation  des  impénétrables  conseils  de 
sa  providence. 

«  L'éloge  est  suspect  quand  il  s'adresse  à  la  pros- 
périté :  avec  la  dauphine  l'admiration  est  à  l'aise.  Je 
l'ai  dit,  Madame  :  vos  malheurs  sont  montés  si  haut, 
qu'ils  sont  devenus  une  des  gloires  de  la  révolution. 
J'aurai  donc  rencontré  une  fois  dans  ma  vie  des  des- 
tinées assez  supérieures,  assez  à  part,  pour  leur  dire, 
sans  crainte  de  les  blesser  ou  de  n'en  être  pas  com- 
pris, ce  que  je  pense  de  l'état  futur  de  la  société.  On 
peut  causer  avec  vous  du  sort  des  empires,  vous  qui 
verriez  passer  sans  les  regretter,  aux  pieds  de  votre 
vertu,  tous  ces  royaumes  de  la  terre  dont  plusieurs 
se  sont  déjà  écroulés  aux  pieds  de  votre  race. 

«  Les  catastrophes  qui  vous  firent  leur  plus  illustre 
témoin  et  leur  plus  sublime  victime,  toutes  grandes 
qu'elles  paraissent,  ne  sont  néanmoins  que  les  acci- 
dents particuliers  de  la  transformation  générale  qui 
s'opère  dans  l'espèce  humaine  ;  le  règne  de  Napoléon, 
par  qui  le  monde  a  été  ébranlé,  n'est  qu'un  anneau  de 
la  chaîne  révolutionnaire.  Il  faut  partir  de  cette  vé- 
rité pour  comprendre  ce  qu'il  y  a  de  possible  dans 
une  troisième  restauration,  et  quel  moyen  cette  res- 
tauration a  de  s'encadrer  dans  le  plan  du  changement 
social.  Si  elle  n'y  entrait  pas  comme  un  élément  ho- 
mogène, elle  serait  inévitablement  rejetée  d'un  ordre 
de  choses  contraires  à  sa  nature. 

«  Ainsi,  Madame,  si  je  vous  disais  que  la  légitimité 
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a  des  chances  de  revenir  par  l'aristocratie  de  la  no- 
blesse et  du  clergé  avec  leurs  privilèges,  par  la  cour 
avec  ses  distinctions,  par  la  royauté  avec  ses  pres- 
tiges, je  vous  tromperais.  La  légitimité  en  France 
n'est  plus  un  sentiment;  elle  est  un  principe  en  tant 
qu'elle  garantit  les  propriétés  et  les  intérêts,  les  droits 
et  les  libertés  ;  mais  s'il  demeurait  j^rouvé  qu'elle  no 
veut  pas  défendre  ou  qu'elle  est  impuissante  à  proté- 
ger ces  propriétés  et  ces  intérêts ,  ces  droits  et  ces 
libertés,  elle  cesserait  même  d'être  un  principe.  Lors- 
qu'on avance  que  la  légitimité  arrivera  forcément, 
qu'on  ne  saurait  se  passer  d'elle,  qu'il  suffît  d'at- 
tendre, pour  que  la  France  à  genoux  vienne  lui  crier 
merci,  on  avance  une  erreur.  La  Restauration  peut 
ne  reparaître  jamais  ou  ne  durer  qu'un  moment,  si 
la  légitimité  cherche  sa  force  là  où  elle  n'est  jdIus. 

«  Oui,  Madame,  je  le  dis  avec  douleur,  Henri  V 
pourrait  rester  un  prince  étranger  et  banni;  jeune  et 
nouvelle  ruine  d'un  antique  édifice  déjà  tombé,  mais 
enfin  une  ruine.  Nous  autres,  vieux  serviteurs  de  la 
légitimité,  nous  aux'ons  bientôt  dépensé  le  petit  fonds 
d^années  qui  nous  reste,  nous  reposerons  incessam- 
ment dans  notre  tombe,  endormis  avec  nos  vieilles 
idées,  comme  les  anciens  chevaliers  avec  leurs  an- 
ciennes armures  que  la  rouille  et  le  temps  ont  ron- 
gées, armures  qui  ne  se  modèlent  plus  sur  la  taille  et 
ne  s'adaptent  plus  aux  usages  des  vivants. 

«  Tout  ce  qui  militait  en  1789  pour  le  maintien  de 
l'ancien  régime,  religion,  lois,  moeurs,  usnges,  pro- 
priétés, classes,  privilèges,  corporations,  n'existe  jdIus. 
Une  fermentation  générale  se  manifeste  ;  l'Europe 
n'est  guère  plus  en  sûreté  que  nous  ;  nulle  société 
n'est  entièrement  détruite,  nulle  entièrement  fondée; 
tout  y  est  usé  ou  neuf,  ou  décrépit  ou  sans  racine  ; 
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out  y  a  la  faiblesse  de  la  vieillesse  et  de  l'enfance. 
Les  royaumes  sortis  des  circonscriptions  territoriales 
tracées  par  les  derniers  traités  sont  d'hier  ;  l'attache- 
ment à  la  patrie  a  perdu  sa  force,  parce  que  la  patrie 
est  incertaine  et  fugitive  pour  des  populations  ven- 
dues à  la  criée,  brocantées  comme  des  meubles  d'oc- 
casion, tantôt  adjointes  à  des  populations  ennemies, 
tantôt  livrées  à  des  maîtres  inconnus.  Défoncé,  sil- 
lonné, labouré,  le  sol  est  ainsi  préparé  à  recevoir  la 
semence  démocratique,  que  les  journées  de  Juillet  ont 
mûrie. 

«  Les  rois  croient  qu'en  faisant  sentinelle  autour  de 
leurs  trônes,  ils  arrêteront  les  mouvements  de  l'intel- 
ligence ;  ils  s'imaginent  qu'en  donnant  le  signalement 
des  principes  ils  les  feront  saisir  aux  frontières  ;  ils  se 
persuadent  qu'en  multipliant  les  douanes,  les  gen- 
darmes, les  espions  de  police,  les  commissions  mili- 
taires, ils  les  empêcheront  de  circuler.  Mais  ces  idées 
ne  cheminent  pas  à  pied,  elles  sont  dans  l'air,  elles 
volent,  on  les  respire.  Les  gouvernements  absolus, 
qui  établissent  des  télégraphes,  des  chemins  de  fer, 
des  bateaux  à  vapeur,  et  qui  veulent  en  même  temps 
retenir  les  esprits  au  niveau  des  dogmes  politiques  du 
xiv«  siècle,  sont  inconséquents  ;  à  la  fois  progressifs 
et  rétrogrades,  ils  se  perdent  dans  la  confusion  résul- 
tante d'une  théorie  et  d'une  pratique  contradictoires. 
On  ne  peut  séparer  le  principe  industriel  du  principe 
de  la  liberté  ;  force  est  de  les  étouffer  tous  les  deux  ou 
de  les  admettre  l'un  et  l'autre.  Partout  où  la  langue 
française  est  entendue,  les  idées  arrivent  avec  les 
passe-ports  du  siècle. 

«  Vous  voyez.  Madame,  combien  le  point  de  départ 
est  essentiel  à  bien  choisir.  L'enfant  de  l'espérance 
sous  votre  garde,  l'innocence  réfugiée  sous  vos  vertus 
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et  VOS  malheurs  comme  sous  un  dais  royal,  je  ne  con- 
nais pas  de  plus  imposant  spectacle  ;  s'il  y  a  une 
chance  de  succès  pour  la  légitimité,  elle  est  là  tout 
entière.  La  France  future  pourra  s'incliner  sans  des- 
cendre, devant  la  gloire  de  son  passé,  s'arrêter  tout 
émue  à  cette  grande  apparition  de  son  histoire  repré- 
sentée par  la  fille  de  Louis  XVI,  conduisant  par  la 
main  le  dernier  des  Henris.  Reine  protectrice  du 
jeune  prince,  vous  exercerez  sur  la  nation  l'influence 
des  immenses  souvenirs  qui  se  confondent  dans  votre 
personne  auguste.  Qui  ne  sentira  renaître  une  con- 
fiance inaccoutumée  lorsque  l'orpheline  du  Temple 
veillera  à  l'éducation  de  l'orphelin  de  saint  Louis? 

«  Il  est  à  désirer,  Madame,  que  cette  éducation, 
dirigée  par  des  hommes  dont  les  noms  soient  popu- 
laires en  France,  devienne  publique  dans  un  certain 
degré.  Louis  XIV,  qui  justifie  d'ailleurs  l'orgueil  de 
sa  devise,  a  fait  un  grand  mal  à  sa  race  en  isolant  les 
fils  de  France  dans  les  barrières  d'une  éducation 
orientale. 

«  Le  jeune  prince  m'a  paru  doué  d'une  vive  intel- 
ligence. Il  devra  achever  ses  études  par  des  voyages 
chez  les  peuples  de  l'ancien  et  même  du  nouveau 
continent,  pour  connaître  la  politique  et  ne  s'effrayer 
ni  des  institutions  ni  des  doctrines.  S'il  peut  servir 
comme  soldat  dans  quelque  guerre  lointaine  et  étran- 
gère, on  ne  doit  pas  craindre  de  l'exposer.  Il  a  l'air 
résolu  ;  il  semble  avoir  au  cœur  du  sang  de  son  père 
et  de  sa  mère;  mais  s'il  pouvait  jamais  éprouver  autre 
chose  que  le  sentiment  de  la  gloire  dans  le  péril,  qu'il 
abdique  :  sans  le  courage,  en  France,  point  de  cou- 
ronne. 

«  En  me  voyant.  Madame,  étendre  dans  un  long- 
avenir  la  pensée  de  l'éducation  de  Henri  V,  vous  sup- 
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poserez  naturellement  que  je  ne  le  crois  pas  destiné  à 
remonter  de  sitôt  sur  le  trône.  Je  vais  essayer  de  dé- 
duire avec  impartialité  les  raisons  opposées  d'espé- 
rance et  de  crainte. 

«  La  restauration  peut  avoir  lieu  aujourd'hui,  de- 
main. Je  ne  sais  quoi  de  si  brusque,  de  si  inconstant 
se  fait  remarquer  dans  le  caractère  français,  qu'un 
changement  est  toujours  probable;  il  y  a  toujours 
cent  contre  un  à  parier,  en  France,  qu'une  chose 
quelconcjiie  ne  durera  pas  :  c'est  à  l'instant  que  le 
gouvernement  paraît  le  mieux  assis  qu'il  s'écroule. 
Nous  avons  vu  la  nation  adorer  et  détester  Bonaparte, 
l'abandonner,  le  reprendre,  l'abandonner  encore,  l'ou- 
blier dans  son  exil,  lui  dresser  des  autels  après  sa 
mort,  puis  retomber  de  son  enthousiasme.  Cette  na- 
tion volage,  qui  n'aima  jamais  la  liberté  que  par  bou- 
tades, mais  qui  est  constamment  affolée  d'égalité  ; 
cette  nation  multiforme  fut  fanatique  sous  Henri  IV, 
factieuse  sous  Louis  XIII,  grave  sous  Louis  XIV,  ré- 
volutionnaire sous  Louis  XVI,  sombre  sous  la  Répu- 
blique, guerrière  sous  Bonaparte,  constitutionnelle 
sous  la  Restauration  :  elle  prostitue  aujourd'hui  ses 
libertés  à  la  monarchie  dite  républicaine,  variant  per- 
pétuellement de  nature  selon  l'esprit  de  ses  guides. 
Sa  mobilité  s'est  augmentée  depuis  qu'elle  s'est  af- 
franchie des  habitudes  du  foyer  et  du  joug  de  la  reli- 
gion. Ainsi  donc,  un  hasard  peut  amener  la  chute  du 
gouvernement  du  9  août;  mais  un  hasard  peut  se 
faire  attendre  :  un  avorton  nous  est  né  ;  mais  la 
France  est  une  mère  robuste  ;  elle  peut,  par  le  lait 
de  son  sem,  corriger  les  vices  d'une  paternité  dé- 
pravée. 

«  Quoique  la  royauté  actuelle  ne  semble  pas  viable, 
je  ci'ains  toujours  qu'elle  ne  vive  au  delà  du  terme 
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qu'on  pourrait  lui  assigner.  Depuis  quarante  ans,  tous 
les  gouvernements  n'ont  péri  en  France  que  par  leur 
faute.  Louis  XVI  a  pu  vingt  fois  sauver  sa  couronne 
et  sa  vie  ;  la  République  n'a  succombé  qu'à  l'excès  de 
ses  fureurs  ;  Bonaparte  pouvait  établir  sa  dynastie,  et 
il  s'est  jeté  en  bas  du  haut  de  sa  gloire;  sans  les  or- 
donnances de  Juillet,  le  trône  légitime  serait  encore 
debout.  Le  chef  du  gouvernement  actuel  ne  commettra 
aucune  de  ces  fautes  qui  tuent;  son  pouvoir  ne  sera 
jamais  suicidé  ;  toute  son  habileté  est  exclusivement 
employée  à  sa  conservation  :  il  est  trop  intelligent 
pour  mourir  d'une  sottise,  et  il  n'a  pas  en  lui  de  quoi 
se  rendre  coupable  des  méprises  du  génie  ou  des  fai- 
blesses de  l'honneur  et  de  la  vertu.  Il  a  senti  qu'il 
pourrait  périr  par  la  guerre,  il  ne  fera  pas  la  guerre  ; 
que  la  France  soit  dégradée  dans  l'esprit  des  étran- 
gers, peu  lui  importe  :  des  publicistes  prouveront 
que  la  honte  est  de  l'industrie  et  l'ignominie  du 
crédit. 

«  La  quasi-légitimité  veut  tout  ce  que  veut  la  légi- 
timité, à  la  personne  royale  près  :  elle  veut  l'ordre; 
elle  peut  l'obtenir  par  V arbitraire  mieux  que  la  légi- 
timité. Faire  du  despotisme  avec  des  paroles  de  li- 
berté et  de  prétendues  institutions  royalistes,  c'est 
tout  ce  qu'elle  veut  ;  chaque  fait  accompli  enfante  un 
droit  récent  qui  combat  un  ancien  droit,  chaque  heure 
commence  une  légitimité.  Le  temps  a  deux  pouvoirs; 
d'une  main  il  renverse,  de  l'autre  il  édifie .  Enfin  le 
temps  agit  sur  les  esprits  par  cela  seul  qu'il  marche; 
on  se  sépare  violemment  du  pouvoir,  on  l'attaque,  on 
le  boude  ;  puis  la  lassitude  survient  ;  le  succès  récon- 
cilie à  sa  cause  :  bientôt  il  ne  reste  plus  en  dehors 
que  quelques  âmes  élevées  dont  la  persévérance  met 
mal  à  l'aise  ceux  qui  ont  failli. 
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«  Madame,  ce  long  exposé  m'oblige  à  quelques  ex- 
plications devant  Votre  Altesse  Royale. 

«  Si  je  n'avais  fait  entendre  une  voix  libre  au  jour 
de  la  fortune,  je  ne  me  serais  pas  senti  le  courage  de 
dire  la  vérité  au  temps  du  malheur.  Je  ne  suis  point 
allé  à  Prague  de  mon  propre  mouvement;  je  n'aurais 
pas  osé  vous  importuner  de  ma  présence  :  les  dangers 
du  dévouement  ne  sont  point  auprès  de  votre  auguste 
personne,  ils  sont  en  France  :  c'est  là  que  je  les  ai 
cherchés.  Depuis  les  journées  de  Juillet,  je  n'ai  cessé 
de  combattre  pour  la  cause  légitime.  Le  premier,  j'ai 
osé  proclamer  la  royauté  de  Henri  V.  Un  jury  fran- 
çais, en  m'acquittant,  a  laissé  subsister  ma  proclama- 
tion. Je  n'aspire  qu'au  repos,  besoin  de  mes  années; 
cependant  je  n'ai  pas  hésité  à  le  sacrifier  lorsque  des 
décrets  ont  étendu  et  renouvelé  la  proscription  de  la 
famille  royale.  Des  offres  m'ont  été  faites  pour  m'at- 
tacher  au  gouvernement  de  Louis- Philippe  :  je  n'avais 
pas  mérité  cette  bienveillance;  j'ai  montré  ce  qu'elle 
avait  d'incompatible  avec  ma  nature,  en  réclamant  ce 
qui  pouvait  me  revenir  des  adversités  de  mon  vieux 
roi.  Hélas!  ces  adversités,  je  ne  les  avais  pas  causées 
et  j'avais  essayé  de  les  prévenir.  Je  ne  remémore 
point  ces  circonstances  pour  me  donner  une  impor- 
tance et  me  créer  un  mérite  que  je  n'ai  pas;  je  n'ai 
fait  que  mon  devoir;  je  m'explique  seulement,  afin 
d'excuser  l'indépendance  de  mon  langage.  Madame 
pardonnera  à  la  franchise  d'un  homme  qui  accepte- 
rait avec  joie  un  échafaud  pour  lui  rendre  un  trône. 

«  Quand  j'ai  paru  devant  Votre  Majesté  à  Carlsbad, 
je  puis  dire  que  je  n'avais  pas  le  bonheur  d'en  être 
connu.  A  peine  m'avait-elle  fait  l'honneur  de  m'adres- 
ser  quelques  mots  dans  ma  vie.  Elle  a  pu  voir,  dans 
les  conversations  de  la  solitude,  que  je  n'étais  pas 
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l'homme  qu'on  lui  avait  peut-être  dépeint;  que  l'indé- 
pendance  de  mon  esprit  n'ôtait  rien  à  la  modération 
de  mon  caractère  et  surtout  ne  brisait  pas  les  chaînes 
de  mon  admiration  et  de  mon  respect  pour  l'illustre 
fille  de  mes  rois. 

«  Je  supplie  encore  Votre  Majesté  de  considérer 
que  l'ordre  des  vérités  développées  dans  cette  lettre, 
ou  plutôt  dans  ce  mémoire,  est  ce  qui  fait  ma  force, 
si  j'en  ai  une;  c'est  par  là  que  je  touche  à  des  hommes 
de  divers  partis  et  que  je  les  ramène  à  la  cause  roya- 
liste. Si  j'avais  répudié  les  opinions  du  siècle,  je  n'au- 
rais eu  aucune  prise  sur  mon  temps.  Je  cherche  à 
rallier  auprès  du  trône  antique  ces  idées  modernes 
qui,  d'adverses  qu'elles  sont,  deviennent  amies  en 
passant  à  travers  ma  fidéhté.  Les  opinions  libérales 
qui  affluent  n'étant  plus  détournées  au  profit  de  la 
monarchie  légitime  reconstruite,  l'Europe  monar- 
chique périrait.  Le  combat  est  à  mort  entre  les  deux 
principes  monarchique  et  républicain,  s'ils  restent 
distincts  et  séparés  :  la  consécration  d'un  édifice 
unique  rebâti  avec  les  matériaux  divers  de  deux  édi- 
fices vous  appartiendrait  à  vous,  Madame,  qui  avez 
été  admise  à  la  plus  haute  comme  à  la  plus  mysté- 
rieuse des  initiations,  le  malheur  non  mérité,  à  vous 
qui  êtes  marquée  à  l'autel  du  sang  des  victimes  sans 
tache,  à  vous  qui,  dans  le  recueillement  d'une  sainte 
austérité,  ouvririez  avec  une  main  pure  et  bénie  les 
portes  du  nouveau  temple. 

«  Vos  lumières.  Madame,  et  votre  raison  supérieure 
éclaireront  et  rectifieront  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
douteux  et  d'erroné  dans  mes  sentiments  touchant 
l'état  présent  de  la  France. 

«  Mon  émotion,  en  terminant  cette  lettre,  passe  ce 
que  je  puis  dire. 
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«  Le  palais  des  souverains  de  Bohême  est  donc  le 
Louvre  de  Charles  X  et  de  son  pieux  et  royal  fils  ! 
Hradschin  est  donc  le  château  de  Pau  du  jeune  Henri  ! 
et  vous,  Madame,  quel  Versailles  habitez-vous!  à  quoi 
comparer  votre  religion,  vos  grandeurs,  vos  souf- 
frances, si  ce  n'est  à  celles  des  femmes  de  la  maison 
de  David,  qui  pleuraient  au  pied  de  la  croix?  Puisse 
Votre  Majesté  voir  la  royauté  de  saint  Louis  sortir 
radieuse  de  la  tombe  !  Puissé-je  m'écrier,  en  rappelant 
le  siècle  qui  porte  le  nom  de  votre  glorieux  aïeul; 
car,  Madame,  rien  ne  vous  va,  rien  ne  vous  est  con- 
temporain que  le  grand  et  le  sacré  : 

O  jour  heureux  pour  moi! 

De  quelle  ardeur  j'irais  reconnaître  mon  roi! 

«  Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect.  Madame, 
de  Votre  Majesté, 

«  Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

«  Chateaubriand.  » 


m 


Après  avoir  écrit  cette  lettre,  Chateaubriand  rentra 
dans  les  habitudes  de  sa  vie  et  se  remit  à  ses  Mé- 
moires. Il  en  allait  être  distrait,  une  fois  encore,  par 
un  nouvel  appel  de  la  duchesse  de  Berry.  Elle  lui 
mandait  de  Naples,  le  18  août,  qu'elle  se  disposait  à 
se  rendre  à  Prague,  ajoutant  qu'elle  avait,  dans  cette 
circonstance,  grand  besoin  de  ses  conseils,  et  que, 
s'il  pouvait  la  venir  rejoindre  en  Italie,  avant  son 
départ  pour  l'Allemagne,  elle  en  serait  particulière- 
ment heureuse. 
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Son  parti  fat  pris  sur-le-champ,  et,  le  3  septembre 
1833,  il  partit  de  Paris  pour  Venise,  où  il  attendrait 
la  princesse.  Au  cours  de  ce  voyage,  comme  du  pré- 
cédent, nombreuses  sont  les  lettres  qu'il  adresse  à 
M"*^  Récamier.  M"'^  Lenormant  les  a  publiées*.  Je  ne 
puis  qu'y  renvoyer  le  lecteur,  non  pourtant  sans  dé- 
tacher de  cette  précieuse  con-espondance  ces  deux 
billets  : 

A    M™"    RÉCAMIER 

«  Domo  d'Ossola,  samedi  soir  7  septembre. 

«  Je  veux  vous  saluer  en  mettant  le  pied  dans  la 
belle  Italie.  Après-demain  matin,  je  serai  à  Venise. 
J'ai  eu  un  temps  affreux,  et  il  pleut  encore  à  verse. 
Je  ne  songe  qu'à  vous  revoir.  Pour  des  détails,  n'en 
espérez  pas  ;  je  tombe  de  sommeil  et  de  lassitude.  A 
la  rapidité  de  ma  marche,  vous  voyez  que  je  n'ai  pas 
couché.  J'ai  pourtant  pris  quelques  notes,  et  j'ai  eu 
dans  le  Jura,  et  ensuite  sur  le  Simplon,  un  coup  de 
vent  que  je  ne  donnerais  pas  pour  cent  écus.  Je  vous 
écrirai  de  Venise,  de  cette  Venise  où  je  me  suis  em- 
barqué, il  y  a  un  siècle,  pour  Jérusalem.  Pensez  à 
moi  et  guérissez- vous  "2,  pour  vous  promener  avec  moi 
dans  le  bois  de  Boulogne.  » 


A    LA    MÊME 

a  Venise,  10  septembre  1833. 
«  Je  voudrais  bien  que  vous  fussiez  ici.  Le  soleil, 

1.  Souvenirs  et  Correspondance...,  t.  II,  pages  426  et  sui- 
vantes. 

2.  M™*  Récamier  s'était  fait  une  légère  écorchure  à  la  jambe; 
cette  blessure  s'envenima  et  la  fit  souffrir  plusieurs  semaines. 
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que  je  n'avais  pas  vu  depuis  Paris,  vient  de  paraître. 
Je  suis  logé  à  l'entrée  du  Grand  Canal,  ayant  la  mer  à 
l'horizon  et  sous  ma  fenêtre.  Ma  fatigue  est  extrême, 
et  pourtant  je  ne  puis  m'empêcher  d'être  sensible  à 
ce  beau  et  triste  spectacle  d'une  ville  si  charmante  et 
si  désolée,  et  d'une  mer  presque  sans  vaisseaux.  Et 
puis,  les  vingt-six  ans  écoulés  à  compter  du  jour  où 
je  quittai  Venise^  pour  aller  m'embarquer  à  Trieste 
pour  la  Grèce  et  Jérusalem  !  Si  je  ne  vous  rencontrais 
pas  dans  ce  quart  de  siècle,  que  je  dirais  des  choses 
rudes  au  siècle  !  Je  n'ai  rien  trouvé  pour  me  diriger 
ici  :  on  est  bien  bon,  mais  bien  étourdi.  Je  vais  être 
obligé  d'attendre  des  réponses  de  Florence.  C'est 
donc  huit  jours  à  courir  Venise  :  je  les  mettrai  à 
profit  et,  à  la  Saint-François*,  je  vous  montrerai  tout 
cela.  A  vous,  avec  toute  la  douceur  de  ce  climat  si 
différent  de  celui  des  Gaules  ! 

«  Je  ne  suis  point  encore  sorti  de  mon  auberge.  On 
faisait  des  prières  pour  la  cessation  de  la  pluie  ;  elle 
a  cessé  à  mon  arrivée  ;  c'est  de  bon  augure.  A 
bientôt.  » 

Le  18  septembre,  il  est  à  Ferrare^  à  l'hôtel  des 
Trois-Couronnes,  où.  vient  de  l'appeler  la  duchesse  de 
Berry.  Elle  lui  annonce  qu'elle  ne  veut  pas  faire  le 
voyage  de  Prague  sans  lui,  qu'elle  n'ose  pas  se  pré- 
senter seule,  et  elle  le  supplie  d'achever  son  œuvre 
de  réconciliation.  Chateaubriand  n'avait  qu'à  obéir. 
Les  choses  ainsi  entendues,  Madame  lui  donne  rendez- 
vous  à  Padoue,  à  l'hôtel  de  V Étoile  d'Or,  où  elle  le 
rejoindra,  après  une  visite  au  Catajo,  chez  le  duc  de 


1.  Le  1  octobre.  C'était  la  fétc  de  Chateaubriand  {François- 
René). 
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Modène.  Mais  à  peine  arrivé  à  jPadoue,  il  apprend 
que,  le  jour  même,  le  gouverneur  du  royaume 
lombard-vénitien  a  informé  la  princesse  de  l'impossi- 
bilité où  il  se  trouvait  de  la  laisser  continuer  son 
voyage.  Chateaidîriand  devra  donc  se  rendre  seul 
en  Bohème,  porteur  de  deux  jlettres  de  la  duchesse, 
Tune  pour  le  roi  Charles  X,  l'autre  pour  le  duc  de 
Bordeaux.  Pendant  ce  temps.  Madame  irait  à  Venise 
ou  à  Trieste,  où  elle  attendrait  les  dépèches  de  son 
ambassadeur. 

Avant  de  quitter  Padoue,  Chateaubriand  écrivit  au 
gouverneur  une  lettre  où  il  prenait  soin  de  la  dignité 
de  la  princesse,  n'engageant  point  Son  Altesse  Royale 
et  lui  réservant  toute  faculté  d'asrir. 


AU  GOUVERNEUR  DU  ROYAUME  LOMBARD-VEXITIEN 

K  Padoue,  ce  20  septembre  1833. 

«  Monsieur  le  Gouverneur, 

«  S.  A.  R.  M"^^  la  duchesse  de  Berry  veut  bien, 
pour  le  moment,  se  conformer  aux  ordres  qui  vous 
ont  été  transmis.  Son  projet  est  d'aller  à  Venise  en 
se  rendant  à  Trieste  ;  là,  d'après  les  renseignements 
que  j'aurai  l'honneur  de  lui  adresser,  elle  prendra  une 
dernière  résolution. 

«  Agréez^  je  vous  prie,  mes  remerciements  les  plus 
sincères  et  l'assurance  de  la  haute  considération  avec 
laquelle  je  suis, 

«  Monsieur  le  Gouverneur, 
«  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  » 
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IV 


Quand  il  arriva  à  Prague,  le  27  septembre,  il  apprit 
que  le  roi  était  à  Butschirad  i ,  et  il  s'y  rendit  immé- 
diatement. «  Le  roi  avait  la  fièvre  et  était  couché 
lorsque  j'arrivai  à  Butschirad,  le  27,  à  huit  heures  du 
soir,  dit-il  dans  ses  Mémoires.  M.  de  Blacas  me  fit 
entrer  dans  la  chambre  de  Charles  X.  Une  petite 
lampe  brûlait  sur  la  cheminée;  je  n'entendais  dans  le 
silence  des  ténèbres  qvie  la  respiration  élevée  du 
trente-cinquième  successeur  de  Hugues  Capet.  0  mon 
vieux  roi  !  votre  sommeil  était  pénible  ;  le  temps  et 
l'adversité,  lourds  cauchemars,  étaient  assis  sur  votre 
poitrine.  Un  jeune  homme  s'approcherait  du  lit  de  sa 
jeune  épouse  avec  moins  d'amour  que  je  ne  me  sentis 
de  respect  en  marchant  d'un  pied  furtif  vers  votre 
couche  solitaire.  Du  moins,  je  n'étais  pas  un  mauvais 
songe  comme  celui  qid  vous  réveilla  pour  aller  voir 
expirer  votre  fils!  Je  vous  adressais  intérieurement 
ces  paroles  que  je  n'aurais  pu  prononcer  tout  haut 
sans  fondre  en  larmes  :  «  Le  ciel  vous  garde  de  tout 
«  mal  à  venir  !  Dormez  en  paix  ces  nuits  avoisinant 
«  votre  dernier  sommeil  !  Assez  longtemps  vos  vigiles 
«  ont  été  celles  de  la  douleur.  Que  ce  lit  d'exil  perde 
«  sa  dureté  en  attendant  la  visite  de  Dieu  !  Lui  seul 
«  peut  rendre  légère  à  vos  os  la  terre  étrangère  2.  » 

Le  28  septembre,  au  matin,  Charles  X  reçut  Cha- 

1.  Butschirad  était  une  villa  du  grand-duc  de  Toscane,  à  en- 
viron six  lieues  de  Prague,  sur  la  route  de  Carlsbad. 

2.  Mémoires  d'outre-tombe,  t.  VI,  p.  350. 

13 
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teaubriand,  qui  put  alors  s'ac(|uitter  de  sa  mission, 
La  majorité  des  rois  de  France  était  fixée,  par  les 
anciennes  lois  de  la  monarchie,  à  l'âge  de  quatorze 
ans  commencés.  Le  29  septembre  1833,  le  duc  de 
Bordeaux  entrait  dans  sa  quatorzième  année  :  il  de- 
venait donc  le  Roi,  puisque  Charles  X  et  son  fils  le 
duc  d'Angoulême  avaient  abdiqué  en  sa  faveur  le 
2  août  1830.  Tous  les  royalistes  de  France  regardaient 
comme  indispensable  un  acte  qui  constatât,  à  la  date 
du  29  septembre,  les  droits  et  la  majorité  de  Henri  V. 
C'est  sur  la  nécessité  de  cet  acte  que  Chateaubriand, 
d'accord  avec  la  duchesse  de  Berry,  devait  appeler 
l'attention  de  Charles  X.  Il  soumit,  en  conséquence, 
à  son  approbation  un  projet  de  déclaration  ainsi 
conçu  : 

«  Nous,  Henri  V  du  nom,  arrivé  à  l'âge  où  les  lois 
du  royaume  fixent  la  majorité  de  l'héritier  du  trône, 
voulons  que  le  premier  acte  de  cette  majorité  soit  une 
protestation  solennelle  contre  l'usurpation  de  Louis- 
Philippe,  duc  d'Orléans.  En  conséquence,  et  de  l'avi-s 
de  notre  Conseil,  nous  avons  fait  le  présent  acte  pour 
le  maintien  de  nos  droits  et  de  ceux  des  Français. 
Donné  le  trentième  jour  de  septembre  de  l'an  de  grâce 
mil  huit  cent  trente-trois.  » 

Cette  rédaction  parut  plaire  à  Charles  X,  et  on 
laissa  espérer  à  Chateau'ljriand  que  la  déclaration 
dont  il  avait  ainsi  fourni  le  texte  serait  très  prochai- 
nement publiée. 

Il  quitta  Prague  le  30  septembre.  Le  4  octobre, 
jour  de  sa  fête,  il  touchait  la  frontière  de  France;  le 
6  octobre,  au  matin,  il  rentrait  dans  soi  Infirmerie. 
La  dernière  de  ses  aynhassades  était  terminée. 

Plus  d'un  mois  s'était  écoulé,  et  la  Déclaration  ne 
paraissait  pas.  Ni  le  roi  Charles  X,    ni  son  fils  le 
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Dauphin  ne  songeaient  à  revenir  sur  leur  abdication  ; 
seulement,  pour  maintenir  l'irresponsabilité  morale 
du  duc  de  Bordeaux,  et  aussi  pour  rendre  plus  aisés 
les  rapports  de  l'exil  avec  les  cabinets  et  en  particu- 
lier avec  celui  de  Vienne,  ils  voulaient  conserver,  sur 
la  terre  étrangère,  un  titre  qui  leur  semblait  insépa- 
rable de  celui  de  chefs  de  la  famille  de  Bourbon. 

Dans  le  courant  d'octobre,  de  Trieste  d'abord,  puis 
de  Leoben,  où  elle  passa  quelques  jours  auprès  de  ses 
deux  enfants  et  auprès  de  Charles  X  et  de  M"^  la 
Dauphine,  la  duchesse  de  Berry  écrivit  à  Chateau- 
briand, à  qui  elle  communiquait  ses  espoirs  et  ses 
craintes.  Le  10  novembre,  il  répond  en  ces  termes  à 
la  princesse  : 

A   M™*    LA    DUCHESSE    DE    BERRY 

«  Paris,  10  novembre  1833. 

«  Madame, 

«  Les  lettres  de  Trieste  et  de  Leoben  me  sont  par- 
venues. Je  désire  vivement  que  les  promesses  faites 
s'accomplissent.  J'ai  le  malheur  d'être  incrédule.  J'ai 
peur  qu'on  ne  traîne  Votre  Altesse  Royale  de  délai  en 
délai.  Si  l'on  espère  quelques  changements  insigni- 
fiants, on  n'obtiendra  rien  de  décisif  sur  la  déclara- 
tion de  majorité  et  d'éducation  de  Henri  V,  car  peu 
importe  pour  la  France  que  celle-ci  passe  de 
M.  de  Damas  à  M.  de  Frayssinous.  Peut-être  irez- 
vous  jusqu'à  Prague,  mais  on  ne  vous  permettra  pas 
d'y  rester.  Par  toutes  ces  marches  et  contre-marches, 
ces  demi-raccommodements,  ces  entrevues  sans  résul- 
tat positif,   on  répandra  partout   la  confusion  dans 
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l'opinion  royaliste  :  les  uns  croiront  que  Votre  Altesse 
Royale  trouve  bon  ce  que  l'on  fait  en  Bohème,  les 
autres  soutiendront  qu'elle  le  désapprouve .... 

«  Maintenant,  Madame,  laissant  là  le  passé,  si  vous 
ne  pouvez  demeurer  auprès  du  jeune  prince,  votre 
séjour  prolongé  en  Autriche  me  semblerait  une  cala- 
mité. Doublement  prisonnière  de  Schœnbrùnn  et  du 
Hradschin,  Votre  Altesse  Royale  deviendrait  un  der- 
nier otage  entre  les  mains  des  ennemis  des  Bourbons 
et  de  la  France.  Environnée  d'espions  et  gardée  à 
vue,  vos  amis.  Madame,  ne  pourraient  plus  pénétrer 
jusqu'à  vous.  Bientôt  oubliée  dans  la  nouvelle  geôle 
d'un  nouveau  Bugeaud,  votre  rôle  politique  serait 
fini.  Au  contraire,  si  vous  vous  fixiez  en  Italie,  à 
Rome,  par  exemple,  il  ne  tiendrait  qu'à  Votre  Altesse 
Royale  de  s'environner  d'hommes  en  rapport  avec 
les  idées  et  les  sentmients  de  la  France. . . 

«  Pour  moi.  Madame,  qu'on  ne  trompe  jamais  deux 
fois,  et  qui  suis  trop  peu  de  chose  pour  compter  dans 
le  destin  des  empires,  j'attendrai  encore  quelques 
jours  la  déclaration  qui  (m'avait-on  juré)  devait  arri- 
ver en  France  avant  moi.  Si  je  ne  la  reçois  pas  dans 
le  courant  de  novembre,  je  m'ensevelirai  avec  les 
malades  de  ma  femme  dans  mon  hospice  ;  je  resterai 
fidèle,  car  je  ne  puis  cesser  de  l'être,  mais  je  ne  ser- 
virai plus.  Vous  seule,  Madame,  me  pourriez  déter- 
miner à  m'occuper  encore  d'un  avenir  qui,  malheu- 
reusement, a  peu  de  chances,  et  que  l'on  gâte  à 
plaisir.  » 


CHAPITRE  VIII 

DÉCEMBRE  1833  A  DÉCEMBRE  1834 


F.-Z.  CoUombet.  —  M.  et  M—  Charles  Bayart.  —  Un  conte 
macabre.  Alfred  de  \'igny  et  la  tombe  du  Grand-Bé.  —  La 
comtesse  de  IMarigny.  —  Lettres  à  Lamartine.  —  Lectures 
des  Mémoires  de  Chateaubriand  à  l'Abbaye-au-Bois.  Le 
salon  de  M"'  Récamier.  —  Jules  Janin,  Edouard  Mennechet, 
Armand  Carrel,  Alfred  Nettement.  —  Chateaubriand  et  la  dé- 
putation.  —  Sainte-Beuve  et  son  roman  de  Volupté.  M"""  Emile 
de  Girardin  et  NapoUne.  —  La  duchesse  de  Berry  et  i'édu 
cation  du  duc  de  Bordeaux.  —  La  tragédie  de  Moïse.  La 
représentation  de  Versailles.  Ballanche  et  M°"  Récamier.  — 
George  Sand.  —  Fontainebleau  et  le  Cadran  bleu. 


Le  second  voyage  de  Chateaubriand  à  Prague 
marque  le  terme  de  sa  vie  politique.  Désormais  nous 
ne  trouverons  plus  guère  de  lui  que  des  lettres  qui 
auront  surtout  un  caractère  littéraire. 

Au  mois  de  novembre  1833,  M.  F.-Z.  CoUombet  », 

1.  François-Zénon  CoUombet  (1808-1853),  auteur  d'un  grand 
nombre  de  traductions  et  de  plusieurs  ouvrages  consacrés  à  la 
défense  des  idées  catholiques.  Outre  ses  traductions  de  Sal- 
cien,  de  Sidoine  Apollinaire,  de  Synésius,  de  Rutilius  Numa- 
tianus,  des  Lettres  de  saint  Jérôme  et  des  Lettres  de  sainte 
Thérèse,  on  lui  doit  une  Histoire  de  la  vie,  des  écrits  et  des 
doctrines  de  saint  Jérôme,  une  Histoire  civile  et  religieuse 
des  Lettres  latines  au  IV'  et  au  A'"  siècle,  une  Histoire  cri- 
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de  Lyon,  lui  envoya  le  premier  volume  de  sa  traduc- 
tion des  Œuvres  de  Salvien  *  ;  Chateaubriand  l'en 
remercia  en  ces  termes  : 


A    M.    F.-Z.    COLLOMBET 

a  Fans,  !"■  décembre  1833. 

«  Voilà,  Monsieur,  novembre  expiré,  et  je  n'ai 
point  reçu  votre  second  volume  de  Salvien  :  je  l'at- 
tendais pour  avoir  l'honneur  de  vous  remercier  et  de 
vous  répondre.  Votre  traduction  est  élégante,  sans 
cesser  d'être  naturelle;  elle  est  surtout  littérale,  pre- 
riiier  mérite,  à  mes  yeux,  de  toute  traduction.  11  y  a 
encore,  parmi  les  Pères  de  l'Église,  bien  des  richesses 
à  faire  connaître.  Les  Stromates  de  saint  Clément 
d'Alexandrie  sont,  par  exemple,  remplis  des  trésors 
de  l'antiquité.  Je  les  indique.  Monsieur,  à  vos  tra- 
vaux futurs,  si  vous  possédez  la  langue  grecque. 

«  Je  suis,  en  attendant  votre  beau  et  second  pré- 
sent. Monsieur,  et  avec  une  considération  très  distin- 
guée, votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur,  » 

Comme  aux  jours  de  sa  jeunesse,  Chateaubriand 
comptait  encore  de  nombreux  amis.  Il  en  avait  d'il- 
lustres et  de  modestes.  L'un  des  plus  dévoués  était 
M.    Charles  Bayart,   ancien  notaire  d'Armentières 


tique  et  générale  de  la  suppression  des  Jésuites  au  XVJII' 
siècle,  une  Histoire  de  l'Eglise  de  Vienne,  depuis  l'origine 
du  christianisme  jusqu'à  la  suppression  du  siège  en  1801,  etc. 
En  1854,  il  publia  un  volume,  couronné  par  l'Académie  de 
Lyon,  sur  Chateaubriand,  sa  vie  et  ses  écrits. 

1.  Œuvres  de  Salcien,  traduites  en  français,  avec  le  texte 
en  regard,  par  Grégoire  et  Collombet.  Lyon,  1833,  2  vol.  in-8°. 
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qu'il  avait  connu  à  l'époque  des  Cent-Jours.  M.  Bayart 
avait  été  des  premiers  à  se  rendre  à  Gand,  où  il  était 
arrivé  porteur  d'une  somme  de  500,000  francs,  réunie 
en  quelques  jours,  et  qu'il  venait  mettre  à  la  disposi- 
tion de  Louis  XVIII  qui,  du  reste,  refusa  de  l'ac- 
cepter. Un  royaliste  d'Armentières,  M.  de  Croix, 
avait  à  lui  seul  versé  75,000  francs  ;  et  c'était  si  bien 
tout  ce  (ju'il  avait  de  disponible  à  ce  moment  que,  le 
jour  du  départ  du  jeune  notaire,  il  le  vint  trouver,  et, 
presque  timidement,  comme  un  homme  qui  demande 
sans  avoir  droit  :  «  Mon  bon  monsieur  Bayart,  lui 
dit-il,  je  vous  ai  tout  remis  ;  ne  voudriez-vous  pas  me 
donner  500  francs  pour  faire  vivre  ma  maison  d'ici 
quelques  semaines  ?  Je  n'ai  rien  à  recevoir  avant  un 
mois.  » 

En  1819,  M.  Bayart  épousa  M"«  Sophie-Josèphc  de 
Witte  qui,  pendant  l'interrègne,  avait  fait  preuve, 
elle  aussi,  du  plus  courageux  dévouement  à  la  cause 
royale.  Le  duc  et  la  duchesse  de  Berry  honoraient  le 
jeune  ménage  d'une  affection  particulière.  A  la  nais- 
sance du  duc  de  Bordeaux,  M"''=  Bayart  obtint  d'être 
la  nourrice  du  petit  prince.  Moins  d'un  mois  après, 
elle  eut  une  légère  indisposition  ;  on  parut  craindre 
f[u'elle  ne  fût  trop  sensiljle,  qu'elle  ne  s'affectât  trop 
vivement  et  ne  pût,  dans  ces  conditions,  faire  une 
nourrice  parfaite.  A  la  fin  d'octobre  1820,  elle  retour- 
nait à  Armentières,  comblée  par  la  famille  royale  de 
marques  d'estime,  inconsolable  pourtant  de  perdre 
l'enfant  qui,  plus  tard,  lorsqu'il  la  reverra,  l'ap- 
pellera «  sa  seconde  mère  »  . 

M.  Bayart  vint  habiter  Lille  en  1823,  avec  le  titre 
de  garde-magasin  des  tabacs.  La  place,  assez  lucra- 
tive d'ailleurs,  lui  laissait  des  loisirs,  et  il  les  met- 
tait souvent  à  profit  pour  aller,  avec  sa  femme,  à 
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Paris,  où  la  duchesse  de  Berry  les  recevait  toujours 
avec  bonheur.  A  chacun  de  leurs  voyages,  ils  ne 
manquaient  pas  non  plus  de  rendre  visite  à  M.  et 
M"'"  de  Chateaubriand,  avec  lesquels  leurs  relations 
ne  tardèrent  pas  à  devenir  tout  à  fait  intimes  ' . 

Le  1«' janvier  1834,  M.  et  M*"*  Bayart  avaient  sou- 
haité au  ménage  de  la  rue  d'Enfer  une  bonne  et  heu- 
reuse année.  Chateaubriand  répondit  à  M.  Bayart; 


A    M.    CHARLES    BAYART 

«  7  janvier  1834. 

«  Je  vous  remercie  mille  fois,  mon  cher  Monsieur 
Bayart,  de  vos  bons  souhaits  de  bonne  année.  Il  se- 
rait bien  temps  que  nous  en  eussions  de  meilleures 
que  celles  qui  se  sont  écoulées  pour  nous  ;  mais  je  ne 
l'espère  guère,  et  désormais,  las  de  me  mêler  des 
affaires  de  ce  monde,  je  m'en  remets  à  la  Providence. 
Vous  avez  été  parfait  dans  cette  question  des  élec- 
tions, comme  vous  l'êtes  en  tout,  et  votre  amitié  ne 
m'a  jamais  manqué.  Dieu  n'a  pas  permis  que  je  .sou- 
tinsse ce  dernier  combat  pour  une  cause  qu'il  semble 
abandonner,  et  il  a  voulu  apparemment  me  soustraire 
à  une  lutte  inutile. 

«  Je  suis  désolé  d'être  dans  l'impossibilité  de  m'ac- 
quitter  envers  vous  dans  ce  moment  d'mie  dette  d'au- 
tant plus  sacrée  que  votre  position  est  pénible.  11  est 
question  de  former  une  compagnie  par  actions  pour 
l'achat  de  mes  Mémoires.  Si  l'affaire  se  fait,  je  vous 
en  préviendrai  et  pourrai  trouver  dans  cet  arrange- 
ment le  moyen  de  terminer  le  nôtre. 

1.  Voir  dans  le  Correspondant  du  10  février  1901,  Une  Amie 
de  M"'  de  Chateaubriand,  par  Edmond  Biré. 
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«  Ma  pauvre  femme  est  bien  souffrante.  Elle  vous 
est  bien  attachée  ainsi  qu'à  M-"*  Bayart.  Offrez,  je 
vous  prie,  à  l'excellente  nourrice  de  notre  jeune  roi 
tous  mes  vœux  les  plus  sincères.  Peut-être  un  jour 
nous  retrouverons-nous  tous  ensemble  plus  heureux. 
Croyez  que  personne  dans  le  monde  ne  jouirait  plus 
de  votre  bonheur  que  votre  dévoué  serviteur  et 
ami.  » 

Dans  le  second  paragraphe  de  cette  lettre,  Chateau- 
briand fait  allusion  à  sa  dette  envers  M.  Bayart.  C'est 
au  mois  d'octobre  1831,  alors  qu'il  était  réduit  à 
vendre  son  argenterie,  qu'il  avait  accepté  de  son  ami 
un  prêt  de  10,000  francs.  M.  Bayart  n'était  pas  riche, 
surtout  depuis  qu'il  avait  donné,  au  mois  d'août  1830, 
sa  démission  de  garde-magasin  des  tabacs  ;  cela  ne 
l'empêchera  pas,  toutes  les  fois  que  Chateaubriand 
lui  parlera  de  sa  dette  et  de  son  très  vif  désir  de  s'ac- 
quitter envers  lui,  de  lui  écrire  aussitôt  pour  le  con- 
jurer de  ne  pas  s'en  préoccuper. 


II 


On  a  parfois  reproché  à  Chateaubriand  d'avoir  trop 
«soigné»  sa  tombe.  La  lettre  à  M.  Hovius',  d'un 
sentiment  si  chrétien,  celles  à  M.  de  la  Morvonnais 
que  j'aurai  bientôt  occasion  de  rappeler,  répondent 
suffisamment  à  ce  reproche,  et  certes  Alfred  de  Vigny, 
le  noble  poète,  avait  tort  de  s'y  associer,  lorsqu'il 
écrivait  à  la  vicomtesse  du  Plessis,  sa  petite  cousine  : 
«  Chateaubriand  n'a-t-il  pas   assez  soigné  d'avance 

1.  Voir  ci-dessus,  p.  70. 
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son  tombeau?  N'est-il  pas  vrai  qu'il  en  a  été  le  saule 
pleureur  toute  sa  vie?  Il  lui  faisait  de  iendr^cs  visites 
au  bord  de  la  mer,  et  l'un  de  ses  plus  naïfs  admira- 
teurs me  disait  un  jour,  comme  un  trait  d'originalité 
charmant  :  «  Monsieur,  il  est  allé  cet  été;  tout  seul, 
voir  son  rocher  de  Saint-Malo,  et  il  n'est  pas  allé 
faire  visite  à  sa  sœur  âgée,  malade  et  pauvre,  qui 
demeure  quelque  part  sur  cette  route-là.  On  me  con- 
tait cela  dans  la  voiture  noire  où  je  suivais  au  cime- 
tière ce  pauvre  Ballanchequi  fut  son  Pylade  •.  »  C'est 
un  conte  macabre  qu'Alfred  de  Vigny  répétait  là  à  sa 
petite  cousine.  La  vérité  est  que  pas  une  seule  fois,  en 
son  vivant,  Chateaubriand  n'a  fait  visite  à  son  tom- 
beau. Il  était  de  notoriété  à  Saint-Malo,  en  1848,  à 
l'époque  de  ses  funérailles,  qu'il  n'avait  pas  revu  sa 
ville  natale  depuis  179'2.  M.  Charles  Cunat,  le  savant 
et  consciencieux  archiviste  de  Saint-Malo,  écrivait 
en  1850,  dans  ses  Recherches  sur  jylusicurs  des  cir- 
constances relatives  aux  origines,  à  la  naissance  et  à 
Venfance  de  M.  de  Chateaubriand  :  «  Peu  de  temps 
après  son  mariage  il9  mars  1792i,  Chateaubriand 
partit  pour  Paris  avec  sa  femme  et  ses  sœurs  Lucile 
et  Julie.  Depuis  cette  époque,  il  ne  revit  plus  sa  ville 
natale,  quoiqu'il  en  eût  manifesté  maintes  fois  le 
désir  :  il  remettait  ce  voyage  d'année  en  année.  » 
Quant  à  sa  sœur.  M™'  de  Marigny^,  qui  habitait 


1.  Lettres  inédites  d'Alfred  de  \igny  dans  la  Reçue  des 
Deux-Mondes  du  !•■"  janvier  1897. 

2.  Marie- Anne-Françoise  de  Chateaubriand,  née  le  4  juil- 
let 17G0,  mariée  le  11  janvier  1780  à  Jean-Joseph  Geffelot, 
comte  de  Marigny.  Retirée  à  Dinan,  au  couvent  des  Dames 
de  la  Sagesse,  elle  y  mourut,  le  18  juillet  1860,  dans  sa  cent  et 
unième  année.  —  Chateaubriand  avait  eu  trois  autres  sœurs  : 
Bénigne-Jeanne,  née  le  31  août  1761,  mariée  à  M.  de  Québriac, 
puis  à  M.  de  Chateaubourg  ;  Julie-Maric-Agathe,  née  le  2  sep- 
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Dinan,  Chateaubriand  ne  l'oubliait  point,  et  il  ne  cessa 
de  lui  écrire  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  lui  qui,  dans  ses 
dernières  années,  n'écrivait  plus  à  personne. 

Voici  une  de  ses  lettres  à  la  comtesse  de  Marigny  ; 
«lie  est  signée  de  ce  prénom  de  François,  qui  rajipe- 
lait  au  frère  et  à  la  sœur  les  lointaines  années  de 
Combourg. 

A    LA    COMTESSE    DE    MARIGNY 

«  Paris,  le  18  mars  1831. 

«  J'ai  porté,  chère  sœur,  ta  lettre  et  la  lettre  qu'elle 
renfermait  à  Louis  *,  il  ne  comprend  pas  grand'chose 
à  l'affaire;  mais  il  te  répond  aujourd'hui  même. 
Chaque  année  je  forme  le  projet  d'aller  t'embrasser  toi 
et  nos  parents,  d'aller  revoir  avant  de  mourir  notre 
pauvre  Bretagne,  et  chaque  année  vient  une  bouffée  de 
vent  qui  me  pousse  ailleurs.  Tu  étais  souffrante  en 
m'écrivant,  et  je  t'écris  extrêmement  souffrant  moi- 
même.  Tu  sais  que  j'ai  pris  mes  précautions  et  que 
la  ville  de  Saint-Malo  m'accorde  une  petite  place  sur 
le  Grand-Bey  pour  ma  sépulture.  La  ville  a  la  bonté 
d'élever  mon  tombeau  à  ses  frais  ;  tu  vois  que  je  ne 
renonce  pas  à  notre  patrie.  Chère  amie,  je  désire 
beaucoup  cependant  te  revoir  de  mon  vivant,  et 
t'embrasser  comme  je  t'aime.  Dis  mille  choses  à  Caro- 
line 2  et  à  toute  notre  famille. 

«  Ton  frère, 

«  François.  » 

embre  1763,  mariée  au  comle  de  Farcy,  morte  le  26  juillet 
1799  ;  Lucile-Angélique,  née  le  7  août  1764,  mariée  à  M.  de 
Caud,  morte  le  9  novembi^e  1804. 

1.  Son  neveu,  le  comte  Louis  de  Chateaubriand. 

2.  Charlotte-Suzanne-Marie  de  Bédée,  cousine  germaine  de 
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A  la  fin  de  mars  1834,  parut  le  Voyage  en  Orient, 
de  Lamartine.  Dans  son  numéro  du  27  mars,  le  Jour- 
nal des  Débats  publia  V Avertissement  placé  en  tête  de 
l'ouvrage;  l'auteur  y  parlait  ainsi  de  Chateaubriand 
dès  les  premières  lignes  : 

«  Ceci  n'est  ni  un  livre  ni  un  voyage;  je  n'ai  jamais 
pensé  à  écrire  l'un  ou  l'autre.  Un  livre,  ou  plutôt  un 
poème  sur  l'Orient,  M.  de  Chateaubriand  l'a  fait  dans 
V Itinéraire;  ce  grand  écrivain  et  ce  grand  poète  n'a  fait 
que  passer  sur  cette  terre  de  prodiges,  mais  il  a  impri- 
mé pour  toujours  la  trace  du  génie  sur  cette  poudre 
que  tant  de  siècles  ont  remuée.  Il  est  allé  à  Jérusalem 
en  pèlerin  et  en  chevalier,  la  Bible,  l'Evangile  et  les 
Croisades  à  la  main.  J'y  al  passé  seulement  en  poète  et 
en  philosophe...  » 

Chateaubriand  remercia  aussitôt  Lamartine  : 


A    M.    DE   LAMARTINE 

a  Paris,  27  mars  1834. 

«  Au  milieu  de  ma  solitude,  Monsieur,  et  des 
embarras  de  ma  vie,  le  Journal  des  Débats  vient  de 
m'apprendre  tout  ce  que  je  vous  dois.  Cette  bienveil- 
lance ne  m'étonne  pas  ;  elle  est  naturelle  au  vrai  talent 
qui  n'a  rien  à  envier  à  personne.  Puisque  vous  venez 
de  l'Orient,  Monsieur,  j'en  emprunterai  un  souvenir  : 
vous  avez  fait  pour  moi  ce  que  les  rois  de  Perse,  dans 
leur  munificence,  faisaient  pour  les  vieux  palmiers  :  ils 
leur  attachaient  un  collier  d'or. 


Chateaubriand,  qui  l'appelait  Caroline;  née  en  la  paroisse  de 
Pluduno  le  21  avril  1762,  décédée  à  Dinan,  non  mariée,  le 
28  avril  1819. 
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«  Je  m'empresse,  Monsieur,  de  vous  offrir,  avec 
mes  remerciements  sincères,  le  tribut  de  mon  admi- 
ration *.  » 


II 


En  1834,  la  rédaction  des  Mémoires  d'outre-tomhe 
était  fort  avancée.  Toute  la  partie  qui  va  de  la  nais- 
sance de  l'auteur,  en  1768,  à  son  retour  de  l'émigra- 
tion était  terminée,  ainsi  que  le  récit  de  son  ambassade 
de  Rome  (1828-1829),  de  la  Révolution  de  1830,  de  ses 
deux  voyages  à  Prague  et  de  ses  visites  au  roi  Char- 
les X  et  à  la  Dauphine,  à  Mademoiselle  et  au  duc  de 
Bordeaux.  La  Conclusion  était  écrite.  Tout  cet  ensem- 
ble ne  formait  pas  moins  de  sept  volumes  complets.  Si 
le  champ  était  loin  encore  d'être  épuisé,  la  récolte 
était  pourtant  assez  l'iche  pour  que  le  glorieux  mois- 
sonneur, déposant  sa  faucille,  pût  songer  un  instant  à 
s'asseoir  sur  le  sillon,  à  lier  sa  gerbe  et  à  nouer  sa 

1.  La  Correspondance  de  Lamartine  renfei'me  une  autre 
lettre  ;  mais  celle-ci  est  antérieure  à  la  période  dans  laquelle 
j'ai  cru  devoir  me  renfermer  :  elle  est  du  13  juin  1830.  Le 
grand  poète  avait  pris  séance  à  l'Académie,  en  remplacement 
du  comte  Daru,  le  l"  avril.  Le  11  juin,  paraissaient  les  Har- 
monies poétiques  et  religieuses.  La  veille,  Lamartine  en  avait 
envoyé  un  exemplaire  à  Chateaubriand,  qui  s'empressa  de  lui 
écrire  : 

(I  Paris,  13  juin  1830. 

«  Vous  ne  recevez,  Monsieur,  d'inspirations  que  de  votre 
lyre  :  tout  votre  talent  est  à  vous.  Vos  Harmonies  religieuses 
auront  encore  pour  moi  un  autre  charme  que  l'admiration  : 
elles  arrivent  à  point  dans  ma  vie  ;  je  suis  un  vieux  voyageur  ; 
et  vous  savez  que  Platon,  notre  maître,  assure  que  l'on  entend 
de  beaux  accords,  en  approchant  de  la  fin  de  la  course. 

«  Agréez,  je  vous  prie.  Monsieur,  mes  remerciements  les  plus 
empressés  et  l'assurance  de  ma  vive  admiration.  » 
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couronne.  Avant  de  se  remettre  à  l'œuvre,  de  retracer 
sa  vie  sous  l'Empire  et  sous  la  Restauration  jusqu'en 
1828,  et  de  réunir  ainsi,  en  remplissant  l'intervalle 
encore  vide,  les  deux  ailes  de  son  monument,  Cha- 
teaubriand éprouva  le  besoin  de  communiquer  ses 
Mémoires  à  quelques  amis,  de  recueillir  leurs  impres- 
sions, de  prendre  leurs  avis;  peut-être  aussi  songeait- 
il  à  se  donner  par  là  un  avant-goût  du  succès  réservé, 
il  le  croyait  du  moins,  à  celui  de  ses  livres  qu'il  avait 
le  plus  travaillé  et  qui  était,  depuis  vingt-cinq  ans, 
l'objet  de  ses  prédilections.  M""^  Récamier  eut  mission 
de  réunir  à  l'Abbaye-au-Bois  le  petit  nombre  des  invi- 
tés jugés  dignes  d'être  admis  à  ces  premières  lectures. 

Situé  au  premier  étage,  le  salon  où  l'on  pénétrait, 
après  avoir  monté  le  grand  escalier  et  traversé  deux 
petites  pièces  très  sombres,  était  éclairé  par  deux 
fenêtres  donnant  sur  le  jardin.  La  lumière,  ménagée 
par  de  doubles  rideaux,  laissait  cette  pièce  dans  une 
demi-obscurité,  mystérieuse  et  douce.  La  première  im- 
pression avait  quelque  chose  de  religieux,  en  rapport 
avec  le  lieu  même  et  avec  ses  hôtes  :  salon  étrange,  en 
effet,  entre  le  monastère  et  le  monde,  et  qui  tenait  de 
l'un  et  de  l'autre;  d'où  l'on  ne  sortait  pas  sans  avoir 
éprouvé  une  émotion  profonde  et  sans  avoir  eu,  pen- 
dant quelques  instants  fugitifs  et  inoubliables,  une 
claire  vision  de  ces  deux  choses  idéales  ;  le  génie  et  la 
beauté. 

Le  tableau  de  Gérard,  Corinne  au  cap  Misène, 
occupait  toute  la  paroi  du  fond,  et  lorsqu'un  rayon  de 
soleil,  à  travers  les  rideaux  bleus,  éclairait  soudain  la 
toile  et  la  faisait  \'ivre,  on  pouvait  croire  que  Corinne, 
ou  M">*  de  Staël  elle-même,  allait  ouvrir  ses  lèvres 
éloquentes  et  prendre  part  à  la  conversation.  Que  l'ad- 
mirable improvisatrice  fût  descendue  de  son  cadre,  et 
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elle  eût  retrouvé  autour  d'elle,  dans  ce  salon  ami,  les 
meidîles  familiers  :  le  paravent  Louis  XV,  la  cau- 
seuse de  damas  bleu  ciel  à  col  de  cygne  doré,  les 
fauteuils  à  tête  de  sphinx,  et,  sur  les  consoles,  ces 
bustes  du  temps  de  l'Empire.  A  défaut  de  M'"'  de 
Staël,  la  conversation  ne  laissait  pas  d'être  animée, 
grave  ou  piquante,  éloquente  parfois.  Tandis  que  le 
bon  Ballanche,  avec  une  innocence  digne  de  l'âge  d'or, 
essayait  d'aiguiser  le  calembour,  Ampère,  toujours  en 
verve,  prodiguait  sans  compter  les  aperçus,  les  sail- 
lies, les  traits  ingénieux  et  vifs.  Les  heures  s'écoulaient 
rapides,  et,  certes,  nul  ne  se  fût  avisé  de  les  compter, 
alors  même  que,  sur  le  marbre  de  la  cheminée,  la  pen- 
dule absente  n'eût  pas  été  remplacée  par  un  vase  de 
fleurs,  par  une  branche  toujours  verte  de  fraxinelle 
ou  de  chêne. 

C'est  dans  ce  salon  qu'eut  lieu,  au  cours  des  mois  de 
février  et  de  mars  1834,  la  lecture  des  Mémoires. 
L'assemblée,  composée  d'une  douzaine  de  personnes 
seulement,  renfermait  des  représentants  de  l'ancienne 
France  et  de  la  France  nouvelle,  des  membres  de  la 
presse  et  du  clergé,  des  critiques  et  des  poètes,  le 
prince  de  Montmorency,  le  duc  de  la  Rochefoucauld- 
Doudeauville,  le  duc  de  Noailles,  Ballanche,  Sainte- 
Beuve,  Edgar  Quinet,  l'abbé  Gerbet,  M.  Dubois,  ancien 
directeur  du  Globe,  un  journaliste  de  province,  Léonce 
de  Lavergne,  J.-J.  Ampère,  Charles  Lenormant, 
jyjme  Amable  Tastu  et  M'"®  A.  Dupin.  On  arrivait  à 
deux  heures  de  l'après  midi,  Chateaul)riand  portant 
à  la  main  un  paquet  enveloppé  dans  un  mouchoir  de 
soie.  Ce  paquet,  c'était  le  manuscrit  des  Mémoires.  Il 
le  remettait  à  l'un  de  ses  jeunes  amis,  Ampère  ou 
Lenormant,  chargé  de  lire  pour  lui,  et  il  s'asseyait  à 
sa  place  accoutumée,  au  côté  gauche  de  la  cheminée, 
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en  face  de  la  maîtresse  de  la  maison.  La  lecture  se 
prolongeait  bien  avant  dans  la  soirée.  Elle  dura  plu- 
sieurs jours. 

Ce  fut  un  événement,  et  dont,  pendant  trois  mois, 
s'occupèrent  tous  les  journaux  *.  La  Revue  des  Deux- 
Mondes  eut  la  bonne  fortune  de  publier  la  première  ^ 
un  fragment  des  Mémoires.  En  le  lui  envoyant.  Cha- 
teaubriand l'avait  accompagné  de  ces  quelques  lignes  : 

A  M.  LE    DmECTEUR  DE   LA  Revue  des  Deux-Mondes 

«  Paris,  ce  10  mars  1831. 

«  Monsieur,  je  reçois  la  lettre  que  vous  avez  bien 
voulu  m'écrire,  et  par  laquelle  vous  avez  la  bonté  de 
me  demander  la  Préface  testamentaire^  de  mes  Mémoi- 
res. A  présent  que  M.  J.  Janin  a  fait  connaître  dans 
la  Revue  de  Paris  *,  avec  tant  d'éclat,  de  talent  et 
d'obligeance,  l'existence  de  ces  Mémoires,  mon  tra- 
vail n'étant  plus  un  secret,  aucune  raison  ne  s'oppose 
à  la  communication  du  manuscrit  de  la  préface  :  j'ai 
donc  l'honneur  de  vous  l'envoyer. 


1.  Voir  le  volume  intitulé  :  Lectures  des  Mémoires  de  M.  de 
Chateaubriand,  1  vol.  in-S%  chez  Lefùvre,  libraire,  rue  de 
l'Eperon,  ir  6.  —  Juillet  1831. 

2.  Dans  sa  livraison  du  15  mars  1831. 

3.  Cette  Préface  manque  dans  les  premières  éditions  des 
Mémoires  ;  on  la  trouvera  dans  l'édition  publiée  à  la  librairie 
Garnier  frères,  en  1898,  avec  une  introduction,  des  notes  et  des 
appendices,  par  Edmond  Biré. 

■1.  Jules  Janin,  qui  n'était  point  des  après-midi  de  l'Abbaye- 
au-Bois,  mais  qui  possédait  des  intelligences  dans  la  place, 
avait  su  faire  causer  deux  ou  trois  des  heureux  élus.  Comme 
il  avait  une  mémoire  excellente  et  une  facilité  de  plume  mer- 
veilleuse, en  quelques  heures,  il  improvisa  un  long  article,  qui 
est  un  véritable  tour  de  force,  et  que  la  Revue  de  Paris  s'em- 
pressa d'insérer.  (Reçue  de  Paris,  t.  III.  —  Mars  1831.) 
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«  Agréez,  je  vous  prie,  Monsieur,  l'assurance  de 
ma  considération  très  distinguée.  » 

Au  moment  où  il  eût  voulu  être  tout  entier  à  ses 
Mémoires,  la  politique  l'en  venait  encore  distraire.  La 
duchesse  de  Berry  continuait  d'écrire  à  celui  qu'elle 
considérait  comme  le  précepteur  in  2:>artihus  de  son 
fils  et  qu'elle  appelait,  dans  toutes  ses  lettres,  «  Mon 
cher  Fénelon  ».  A  l'une  de  ces  lettres  Chateaubriand 
répond  ainsi  le  20  mars  : 


A    M'"°    LA    DUCHESSE    DE    HERRY 

«  Paris,  20  mars  1831. 

«  Madame 
«  Je  voudrais  que  vous  n'eussiez  pas  sollicité 
un  asile  à  Rome.  La  puissance  tombée  et  malheu- 
reuse ne  doit  jamais  demander  d'avance  l'hospitalité, 
parce  qu'elle  est  sûre  d'être  refusée.  Partout  où 
M"'°  la  duchesse  de  Berry  surgira,  inattendue,  elle  est 
à  peu  près  certaine  d'y  rester;  trop  d'opprobre 
s'attacherait  aux  rigueurs  exercées  envers  elle;  mais 
si  elle  écrit  :  «  Puis-je  arriver?  »  on  lui  répondra  : 
«  Non!  »  Madame,  dans  sa  générosité,  ne  peut  se 
faire  une  idée  de  la  lâcheté  des  princes.  Si  Votre 
Altesse  Royale  persiste  dans  sa  résolution  d'aller  à 
Prague,  qu'elle  déclare  à  sa  famille  qu'elle  n'y  vient 
point  pour  y  rester,  mais  seulement  pour  demander 
une  dernière  fois  l'acte  de  majorité  et  le  changement 
d'éducation.  Si  on  lui  refuse  ces  deux  points,  comme 
on  les  lui  refusera,  qu'elle  remonte  aussitôt  en  voiture 
et  qu'elle  s'éloigne  !  Elle  ne  doit  point  demander  grâce, 
s'amoindrir;  elle  doit  prendre  l'initiative;    elle  doit 

14 
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se  retirer  avant  qu'on  la  fuie  et  qu'on  la  chasse  ; 
partout  où  elle  fixera  sa  demeure,  elle  sera  environnée 
de  ses  amis.  » 

La  publication  faite  dans  la  Revue  des  Deux-Mon- 
des avait  mis  en  goût  toutes  les  autres  feuilles.  Tout 
journal  veut  avoir  des  pages  des  Mémoires.  Edouard 
Mennecliet*  en  demande  pour  sa  revue,  le  Panorama 
littéraire  de  V Europe.  Mennechet  est  un  compatriote 
de  Chateaubriand,  qui  ne  le  peut  refuser  et  qui  lui 
écrit  : 


A    M.    EDOUARD    MENNECHET 

«  Paris,  2i  avril  1S34. 

«  Je  suis  vivement  touché,  Monsieur,  de  la  lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  et  j'en 
éprouve  cependant  un  peu  d'embarras.  Permettez-moi 
de  vous  parler  avec  fi-anchise. 


1.  Edouard  -Mennechet,  né  à  Nantes  le  25  mars  1794,  mort  le 
24  décembre  1815;  secrétaire  du  duc  de  Duras  en  1815,  chef  de 
bureau  de  la  Chambre  du  roi  en  1817,  lecteur  de  Louis  XVIII 
en  1820.  L'Académie  française  lui  décerna  deux  fois  le  prix  de 
poésie,  en  1820  et  en  1822.  Le  7  mai  1825,  il  fit  représenter,  au 
Théâtre-Français,  une  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  IHé- 
ritage.  Ses  Contes  en  vers,  publiés  en  1827,  se  lisent  encore 
aujourd'hui  avec  agrément.  De  1834  à  1841,  il  dirigea  l'impor- 
tante publication  du  Plutarque  français,  fut  couronné  en  1840 
par  l'Académie  pour  une  Histoire  de  France  en  quatre  vo- 
lumes, ouvrage  excellent,  non  moins  remarquable  par  l'élé- 
gance du  style  que  par  l'élévation  des  jugements.  Ses  Matine'es 
littéraires,  leçons  professées  dans  ses  salons  de  la  rue  Duphot, 
avant  d'être  publiées  en  volumes,  ont  eu  un  succès  de  vogue. 
Pas  un  de  ses  auditeurs  qui  ne  se  plût  à  redire,  en  accommo- 
dant à  son  usage  le  vers  de  Malherbe  : 

Tout  le  plaisir  des  jours  est  en  ces  Matinées. 
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«  Plusieurs  personnes  m'ont  déjà  demandé  des 
fragments  de  mes  Mémoires  :  je  ne  mérite  pas  cet 
empressement  flatteur;  mais  enfin,  lorsque  j'y  vou- 
drais céder  avec  un  vif  sentiment  de  reconnaissance, 
je  me  trouve  arrêté  par  des  considérations  de  quel- 
que poids.  Mes  Mémoires  ne  doivent  voir  le  jour 
qu'après  ma  mort  :  si  je  les  fais  trop  connaître  pen- 
dant ma  vie,  je  sors  de  mon  plan  ;  j'affaiblis  l'effet 
d'un  travail  étendu  et  divers  dont  on  prendrait  une 
très  fausse  idée  dans  des  passages  tronqués.  Si,  par 
exemple,  je  détache  une  scène  d'enfance  des  scènes 
successives  de  cette  enfance,  elle  perd  la  convenance 
qu'elle  a  dans  l'ordre  de  la  narration,  et  il  ne  lui 
reste  que  sa  puérilité  ;  si  je  livre  un  portrait,  un  mor- 
ceau de  politique  sans  ce  qui  les  précède  ou  les  suit,  on 
ne  voit  plus  ce  qui  les  justifie  ou  les  amène.  Tel  livre 
de  mes  Mémoires  est  un  voyage,  tel  autre  s'élève  à  la 
poésie,  tel  autre  est  une  aventure  privée,  tel  autre 
est  un  récit  général,  une  correspondance  intime,  le 
détail  d'un  congrès,  le  rendu  compte  d'une  affaire 
d'État,  une  peinture  de  mœurs,  une  esquisse  de  salon, 
de  club,  de  cour,  etc.,  etc.  Tout  n'est  donc  pas  adressé 
aux  mêmes  lecteurs,  et,  dans  cette  variété,  un  sujet 
fait  passer  l'auti'e. 

«  Vous  désireriez  particulièrement.  Monsieur,  mon 
travail  sur  Venise  ;  comme  il  est  très  long,  je  ne  vous 
le  pourrais  communiquer  en  entier.  Vous  ne  verriez 
alors  ni  les  rencontres  que  j'ai  faites  dans  cette  ville, 
ni  mes  investigations  sur  J.-J,  Rousseau  et  lord 
Byron;  les  souvenirs  de  mon  premier  passage  à 
Venise,  en  1806,  et  mes  dernières  rêveries  au  Lido, 
en  1833,  ne  se  mêleraient  plus  à  la  beauté  et  à  la 
tristesse  de  la  merveilleuse  cité  mourante.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  au  monde  un  auteur  moins  infatué 
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que  moi  de  ses  œuvres  et  qui  en  fasse  meilleur 
marché;  toutefois,  il  est  des  mutilations  qu'on  ne 
peut  exiger  de  la  vanité  la  plus  accommodante. 

«  A  présent,  Monsieur,  que  je  vous  ai  parlé  avec 
sincérité,  je  tiens  à  vous  prouver  qu'un  Breton  ne 
saurait  jamais  refuser  absolument  un  Breton.  Si  je  ne 
puis  mettre  à  votre  disposition  mes  vues  délie  fahriche 
di  Venezia,  je  vous  envoie  une  description  du  prin- 
temps dans  notre  chère  patrie  armoricaine  :  vous 
serez  juge  compétent  de  la  vérité  du  tableau.  Je  dois 
seulement  vous  dire  que  ce  n'est  pas  là  toute  ma 
Bretagne  ;  il  y  a  dans  mes  Mémoires  bien  d'autres 
tendresses  pour  nos  bruyères  maternelles,  pour  ces 
bruyères  où  notre  Duguesclin  désirait  qiion  couchât 
par  écrit  ses  proësses,  afin  de  participer  au  chapel  de 
lauriers  de  dame  Triumphe  (la  gloire),  si  tout  entier 
ne  le  pouvait  avoir. 

«  Recevez,  Monsieur,  je  vous  prie,  avec  l'assu- 
rance de  mon  dévouement,  celle  de  ma  considération 
très  distinguée.  » 

Edouard  Mennechet  appartenait  à  la  presse  roya- 
liste ;  Chateaubriand  savait  aussi,  quand  il  le  fallait, 
avoir  des  attentions  pour  la  presse  républicaine.  Outre 
la  Préface  testamentaire,  publiée  le  15  mars,  la 
Revue  des  Deux-Mondes,  dans  sa  livraison  du  15  avril, 
avait  donné  un  autre  fragment  des  Mémoires,  sur 
Vavenir  du  monde.  Le  National  de  i834  le  reprodui- 
sit, à  son  tour,  dans  son  numéro  du  5  mai,  et  le  fit 
précéder  d'un  article  où  Armand  Carrel  célébrait  «  les 
magnifiques  pages  »  et  «  les  hardiesses  prophétiques 
de  l'illustre  écrivain  ».  Chateaubriand  répondit  à  cet 
article  par  ce  billet  : 
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A  M.  ARMAND  GARREL 

«  Paris,  5  mai  1831. 

((  Votre  article,  Monsieur,  est  plein  de  ce  senti- 
ment exquis  des  situations  et  des  convenances  qui 
vous  met  au-dessus  de  tous  les  écrivains  politiques  du 
jour.  Je  ne  vous  parle  pas  de  votre  rare  talent; 
vous  savez  qu'avant  d'avoir  l'honneur  de  vous  con- 
naître, je  lui  ai  rendu  pleine  justice*.  Je  ne  vous 
remercie  pas  de  vos  éloges  ;  j'aime  à  les  devoir  à  ce 
que  je  regarde  à  présent  comme  une  vieille  amitié. 
Vous  vous  élevez  bien  haut.  Monsieur  ;  vous  commen- 
cez à  vous  isoler  comme  tous  les  hommes  faits  pour 
une  grande  renommée;  peu  à  peu  la  foule,  qui  ne 
peut  les  suivre,  les  abandonne,  et  on  les  voit  d'autant 
mieux  qu'ils  sont  à  part.  » 

Pas  plus  que  Jules  Janin,  Alfred  Nettement  n'avait 
assisté  aux  Lectures  de  l'Abbaye-au-Bois  ;  mais,  par 
une  faveur  spéciale,  il  obtint  de  s'asseoir  à  la  table 
même  de  l'auteur,  dans  son  cabinet  de  travail,  et  de 
prendre  connaissance  du  manuscrit.  Il  lui  fut  donné 
de  le  feuilleter  tout  à  son  aise.  La  fête  dura  deux 
jours,  d'autant  plus  complète  que,  lorsqu'il  relevait 
les  yeux,  il  apercevait  Chateaubriand,  assis  en  face 
de  lui,  le  front  incliné  dans  ses  pensées,  ou  se  prome- 
nant à  pas  lents  sous  les  arbres  de  son  jardin.  Ren- 
tré chez  lui,  il  écrivit,  pour  rjEcho  de  la  Jeune  France, 
deux  articles  2,  qui  furent  aussitôt  reproduits  par  la 


1.  Dans  la  Préface  des  Etudes  historiques. 

2.  L'Echo  de  la  Jeune  France,  mai  et  juin  1834. 
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Quotidienne.  A  la  suite  de  cette  reproduction,  Cha- 
teaubriand le  remercia  en  ces  termes: 


A.  M.  ALFRED  NETTEMENT 

«  21  mars  1831. 

«Je  viens  de  lire,  Monsieur,  dans  la  Quotidienne, 
l'article  que  j'avais  lu  dans  l'Echo  de  la  Jeune  France. 
Louanges  à  part  et  le  plaisir  de  mon  amour-propre 
compté  pour  rien,  votre  article  est  admirable.  Je 
prends  un  intérêt  tout  particulier  à  votre  beau  talent  ; 
je  vous  regarde  comme  mon  élève,  et  vous  savez  com- 
bien j'étais  attaché  à  Monsieur  votre  père  *. 

«Je  vous  remercie  mille  fois,  Monsieur,  je  vous 
félicite  en  même  temps  et  suis  entièrement  à  vos 
ordres.» 


III 


Le  25  mai  1834,  une  ordonnance  royale  prononça  la 
dissolution  de  la  Chambre  des  députés.  Le  scrutin 
devait  s'ouvrir  dans  tous  les  collèges  le  21  juin.  Dans 


1.  Lors  de  l'ambassade  de  Chateaubriand  en  Angleterre,  le 
père  d'Alfred  Nettement  était  chancelier  du  Consulat  de  France 
à  Londres.  Le  grand  écrivain  l'honorait  de  son  amitié  ;  il  allait 
souvent  le  voir  au  Consulat,  et  s'il  lui  arrivait  de  trouver  tout 
le  monde  sorti,  à  l'exception  de  la  plus  jeune  des  filles,  âgée  de 
cinq  ans  seulement,  il  ne  laissait  pas  d'entrer  quelques  ins- 
tants. Il  avait  pour  cette  enfant  une  affection  particulière  et  se 
plaisait  à  dire  quelquefois  :  «  Je  n'ai  jamais  été  mieux  reçu 
que  par  cette  petite  en  l'absence  de  ses  parents.  »  {Alfred  Net- 
ement,  sa  vie  et  ses  œiœres,  par  Edmond  Bire\  p.  32.) 
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le  département  du  Nord,  un  certain  nombre  d'élec- 
teurs royalistes  résolurent  de  porter  Chateaubriand. 
Celui-ci  adressa  à  M.  Bayart,  qui  avait  été  le  promo- 
teur et  le  principal  artisan  de  sa  candidature,  la  lettre 
suivante  : 

A.   M.   CHARLES  BAYART 

«  Paris,  11  juin  1834. 

«  Je  VOUS  remercie,  mon  cher  monsieur  Bayart,  de 
toute  votre  sollicitude;  mais,  je  vous  en  prie,  point 
d'erreur;  vous  savez  que  je  ne  demande  rien,  que  je 
ne  me  mets  point  sur  les  rangs.  J'accepterais  sans 
doute,  si  j'étais  nommé  par  hasard;  mais  dans  ce  sens 
seulement  que  je  me  présenterais  à  la  Chambre  pour 
lui  demander  si  elle  veut  me  recevoir  sans  ser/neni  ; 
il  faut  que  cela  soit  bien  compris,  afin  de  ne  tromper 
personne.  Si  je  n'écris  point  dans  les  journaux,  c'est 
que  je  ne  veux  point  entraver  le  plan  formé  par  les 
royalistes,  et  qu'ils  m'accuseraient,  en  cas  de  leur 
non-succès,  d'avoir  fait  manquer  leurs  élections. 
M.  Berryer  est  parti  pour  Lyon'  ;  il  n'aura  pas  reçu 
votre  lettre. 

c(  Agissez  donc,  mon  excellent  ami,  comme  bon 
vous  semblera  ;  mais  ayez  toujours  soin  de  ne  m'en- 
gager  en  aucune  manière.  Je  ne  me  plains  de  rien  ni 
de  personne,  mon  rôle  politique  est  fini.  Si  on  m'en- 


1.  Berryer  se  rendait  dans  le  département  de  la  Haute-Loire, 
où  on  lui  avait  offert  une  double  candidature  au  Puy  et  à  Ys- 
singeaux.  Il  sortit  vainqueur  dans  quatre  collèges  :  à  Yssin- 
geaux,  à  Toulouse,  à  Marseille  et  à  Toulon.  Annulée  à  Yssin- 
geaux  pour  une  irrégularité  dans  le  vote,  son  élection  fut  va- 
lidée par  la  Chambre  dans  les  trois  autres  collèges  ;  il  opta 
pour  Marseille  qui,  jusqu'à  la  fin,  lui  restera  fidèle. 
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voie  sur  le  champ  de  bataille,  j'irai  ;  mais  sans  avoir 
demandé  le  combat  et  pour  remplir  seulement,  et 
pour  quelques  instants,  un  devoir  extrêmement  pé- 
nible. 

«  Mille  amitiés  pour  vous  et  mille  hommages  à 
M'""  Bayart.  » 

Ce  petit  épisode  électoral  n'eut  pas  de  suites  :  Cha- 
teaubriand put  continuer  à  s'occuper  en  paix  de  ses 
Mémoires  et  à  demander  aux  lettres  les  distractions 
dont  il  avait  besoin.  Sainte-Beuve,  à  cette  date 
de  1834,  était  le  plus  échauffé  de  ses  admirateurs  ; 
l'article  qu'il  avait  publié  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  sur  les  lectures  de  l'Abbaye-au-Bois,  était 
débordant  de  lyrisme  ;  ce  n'était  pas  seulement  de 
l'enthousiasme,  c'était  de  Vadoration:  «  Cour  de  Fer- 
rare,  s'écriait-il,  jardin  des  Médicis,  forêt  de  pins  de 
Ra venue,  où  fut  Byron,  tous  lieux  où  se  sont  groupés 
des  génies,  des  affections  et  des  gloires,  tous  Edens 
mortels  que  la  jeune  postérité  exagère  toujours  un 
peu  et  qu'elle  adore,  faut-il  tant  vous  envier  ?  et  n'en- 
viera-t-on  pas  un  jour  ceci  ?  ^  »  Chateaubriand  pou- 
vait-il être  insensible  à  de  telles  louanges,  venant 
d'ailleurs  d'un  homme  de  grand  talent?  Lorsque 
Sainie-Beuve,  au  mois  de  juillet  1834,  publia  le  roman 
de  Volupté,  il  lui  écrivit  la  lettre  suivante  : 


A    M.    SAINTE-BEUVE 

«  Paris,  11  juillet  1831. 
«  Ma  vie,  Monsieur,  est  si  entravée,  je  lis  si  lente- 

1.  Reçue  des  Deux-Mondes,  15  avril  1834.  —  Portraits  con- 
temporains, t.  I,  p.  11. 
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ment,  que  je  serais  trop  longtemps  sans  vous  remer- 
cier. Je  n'en  suis  encore  qu'à  la  page  51,  mais  je  vous 
le  dis  sans  flatterie,  je  suis  ravi.  Le  détail  de  cette 
jeunesse  et  de  cette  famille  est  enchanté.  Comment 
n'ai-je  pas  trouvé  le  blond  essaim  au-dessus  de  la  tête 
blonde,  et  les  deux  vieillards  et  les  deux  enfants  entre 
lesquels  une  révolution  a  passé,  et  les  torrents  de  vœux 
et  de  regrets  aux  heures  les  plus  oisives,  et  cette  voie 
incertaine  qui  soupire  en  vous  et  qui  chante,  mélodie 
confuse,  souvenir  d'Eden,  etc.  ?  Bien  est-il  heureux 
pour  ma  probité  littéraire,  Monsieur,  que  ma  jeu- 
nesse fût  achevée  dans  mes  Mém^oires,  car  je  vous 
aurais  certainement  volé. 

«  Je  vous  quitte  pour  retourner  à  vous  ;  je  pense 
avec  la  joie  d'un  poète  que  je  laisserai  après  moi  de 
véritables  talents  sur  la  terre.  Agréez  de  nouveau, 
Monsieur,  je  vous  prie,  les  remerciements  bien  sin- 
cères d'une  reconnaissante  admiration.   » 

Sous  la  Restauration,  Chateaubriand  avait  encou- 
ragé les  débuts  de  M"""  Emile  de  Girardin,  alors  qu'elle 
n'était  encore  que  M""  Delphine  Gay  et  qu'elle  entrait 
dans  le  monde, 

Orgueilleuse  et  les  yeux  baissés. 

En  1834,  elle  publia  son  poème  de  Napoline,  qui 
lui  valut  la  lettre  suivante  du  chantre  des  Martyrs  : 


A    M""    EMILE    DE    GIRARDIN 

<-  Paris,  1-'  juillet  1831. 

«  Je  viens  de  recevoir.  Madame,  un  gracieux  nu- 
méro des  Causeries,  que  je  dois  à  vos  bontés  ou  à 
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celles  de  Madame  votre  mère^  J'ai  été  transporté 
d'aise  quand  j'ai  lu  que  l'amie  de  Napoline'^  aimait 
René^',  mais  hélas  !  j'ai  vite  trouvé  qu'un  amour  de 
roman  change  avec  le  livre.  Ces  personnes  qui  se 
disent  rieuses  et  point  méchantes  *  sont  pourtant  de 
grandes  traîtresses.  René  est  bien  fâché,  Madame,  de 
n'avoir  plus  la  perruque  du  maître  d'écriture  ^  et  d'être 
le  plus  vieux  de  vos  adorateurs  et  admirateurs. 

«  Chateaubriand.  » 

Mais  voici  qu'une  fois  encore,  il  lui  faut  donner 
audience  à  la  politique. 

La  duchesse  de  Berry  était  alors  au  château  de 
Brandeis,  à  cinq  lieues  de  Prague.  Le  5  août  1834, 
elle  écrit  à  Chateaubriand  :  « Je  devais  à  moi- 
même  et  au  vœu  bien  prononcé  de  la  plupart  de  mes 
amis  de  me  rapprocher  le  plus  possible  de  mes  en- 
fants, et  de  rétablir  mes  rapports  de  famille  avant  de 
m'engager  avec  les  parents  de  mon  fils  dans  une  dis- 
cussion sur  les  questions  qui  me  touchent  le  plus, 

celles  de  ses  droits  et  de  son  éducation Me  voici 

donc  ramenée  par  la  force  des  choses  dans  mie 
sphère  d'action  et  dans  des  voies  où  les  avis  et  l'as- 
sistance de  mes  amis  me  seront  plus  que  jamais 
nécessaires.  J'aurai  même  lieu  de  désirer  très  proba- 

1.  M°"  Sophie  Gay. 

2.  Elle  était  mon  amie,  —  et  j'aimais  à  la  voir 
Le  matin  exaltée,  et  moqueuse  le  soir... 

(Napoline.) 

3.  Elle  aimait  Charles  XII  et  moi  j'aimais  René. 

-4.  Naïve  en  sa  gaîté,  rieuse  et  point  méchante. 

a.  La  perruque  de  mon  vieux  maître  d'écriture, 

Pendant  plus  de  deux  ans,  a  servi  de  pâture 
A  ma  gaité;  —parfois  je  me  rappelle  encor 
Ses  reflets  ondoyants,  mêlés  de  pourpre  et  d'or. 
Cette  perruque-là,  c'était  tout  un  poème... 
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blement  que  la  presse  intérieure  intervienne  à  propos 
dans  des  cjuestions  qu'elle  s'est  interdites  jusqu'à  pré- 
sent. Donnez-moi  vos  conseils  à  cet  égard,  Monsieur 
le  vicomte,  sur  tout  ce  que  je  viens  de  vous  con- 
fier    » 

La    réponse    de    Chateaubriand    est  en  date  du 
28  août. 


A    M'"''    LA   DUCHESSE    DE    BERRY 

«  Paris,  28  août  1831. 

«  Madame, 

«  La  lettre  dont  vous  avez  daigné  m'honorer  ne 
m'est  parvenue  que  le  dix-septième  jour  après  celui 
de  sa  date.  Je  n'avais  pas  à  importuner  de  nouveau 
Votre  Altesse  Royale,  ayant  déjà  pris  la  liberté  de 
lui  dire  ce  que  je  pensais  du  voyage  de  Prague.  J'ai 
toujours  été  persuadé  qu'on  n'obtiendrait  rien  du 
Hrasdchin  ;  que  plus  on  se  montrerait  soumis,  moins 
on  l'amènerait  aux  deux  grandes  mesures  relatives  à 
la  majorité  et  à  l'éducation.  Aujourd'hui,  Madame  a 
pu  se  convaincre  de  cette  triste  vérité  par  sa  propre 
expérience.  Mais  les  doléances  et  les  retours  sur  le 
passé  sont  inutiles,  il  s'agit  du  présent.  Je  ne  con- 
seillerai jamais  un  demi-parti  à  personne,  encore 
moins  à  Votre  Altesse  Royale.  A  présent  qu'elle  a 
mis  de  son  côté  tous  les  procédés,  veut-elle  sortir  d'une 
position  qui  la  compromettrait  avec  la  France  et  qui 
lui  enlèverait  toute  influence  politique,  car  on  la  sup- 
poserait tombée  dans  les  idées  du  vieux  roi  et  contri- 
buant à  la  perte  de  son  fils  ?   Il  n'y  a  qu'un  moyen 
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pour  cela,  c'est  de  se  séparer  de  Prague,  de  chercher 
un  coin  de  terre  indépendant  pour  y  vivre.  Là,  comme 
je  l'ai  déjà  dit  à  Madame,  elle  pourra  s'entourer  de 
ses  amis,  elle  expliquera  sa  conduite,  elle  racontera 
ce  qu'elle  a  fait  et  ce  qu'elle  voulait  faire  ;  elle  ren- 
verra la  responsabilité  de  l'éducation  du  jeune  prince 
à  qui  de  droit;  elle  montrera  aux  Français  qu'il  y  a 
une  autre  Cour  que  celle  de  Bohême  ;  que  dans  cette 
Cour  se  trouvent  des  espérances  raisonnables,  des 
intérêts  semblables  aux  intérêts  de  la  nation. 

«  Il  faut  que  Madame  sache  bien  que  désormais  on 
ne  peut  plus  parler  au  pays  si  elle  ne  lui  parle  pas  la 
première,  que  la  presse  est  usée  et  timide,  que  toutes 
les  voix  sont  impuissantes  si  elles  ne  sont  ranimées 
par  celle  de  la  mère  de  Henri.  Tout  marche  vite  à 
l'oubli,  en  France.  Quatre  ans  sont  écoulés  ;  une  élec- 
tion nouvelle  promet  une  majorité  ennemie  pour  cinq 
autres  années  ;  un  mouvement  en  Europe  n'est 
guère  présumable,  et  précéderait  mal  une  restaura- 
tion. Après  un  demi-siècle  de  révolution,  la  lassitude 
est  partout;  l'égoïsme,  l'indifféi'ence,  la  corruption 
vont  augmentant  ;  les  générations  monarchiques 
meurent,  les  générations  républicaines  arrivent  avec 
la  haine  et  le  mépris  dupasse.  Il  est  temps,  plus  que 
temps  de  s'arrêter  à  un  parti,  de  prendre  position 
pour  l'avenir.  Cet  avenir  peut  être  prochain,  parce 
qu'il  y  a  toujours  de  l'imprévu  et  de  la  soudaineté 
en  France  ;  il  peut  être  éloigné  ;  il  peut  enfin  n'être 
jamais  à  nous  ;  mais  du  moins.  Madame,  vous  aurez 
tout  fait  pour  le  conquérir,  et  vous  mettrez  la  gloire 
de  votre  côté,  si  vous  n'y  mettez  pas  la  fortune. 

«  Dans  la  résolution  à  laquelle  vous  vous  fixerez, 
vous  me  trouverez  prêt  à  vous  sacrifier  ce  qui  me 
reste  de  force  et  de  jours;  alors  je  m'exphquerai  plus 
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en  détail  sur  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  et  à  dire.  Votre 
Altesse  Royale  paraît  devoir  passer  l'iiiver  à  Goritz  ; 
il  deviendra  moins  difficile  de  communiquer  avec 
elle.  » 


IV 


En  ce  même  temps,  si  désenchanté  qu'il  fût,  le 
vieux  poète  songeait  à  se  donner  une  suprême  joie.  Il 
avait  toujours  eu  un  faible  particulier  pour  sa  tragédie 
de  Moïse,  composée  dans  les  dernières  années  de 
l'Empire.  La  voir  jouer  par  Talma  avait  été  longtemps 
un  de  ses  rêves.  Talma  mort,  il  se  fût  contenté  de 
Lafon,  mais  les  négociations  avec  la  Comédie-Fran- 
çaise n'aboutirent  pas  ;  c'est  pourquoi  le  jeudi  2  oc- 
tobre 1834,  par  une  belle  journée  d'automne,  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  carrosses  revenus  des  châteaux  à  Paris 
roulait  sur  la  route  de  Versailles,  La  ville  de  Ver- 
sailles donnait  asile,  ce  jour-là,  à  la  tragédie  sacrée, 
bannie  des  scènes  parisiennes  :  le  théâtre  de  Ver- 
sailles jouait  le  Moïse  de  Chateaubriand.  La  pièce, 
certes,  renfermait  de  beaux  endroits  et  l'on  y  trou- 
vait, çà  et  là,  comme  un  écho,  à  demi  voilé,  des  vers 
à'Esther  ou  d'Athalie.  Malheureusement,  si  l'œuvre 
était  remarquable  au  point  de  vue  du  style,  si  même 
la  conception  en  était  assez  forte,  elle  ne  laissait  pas 
d'être  très  imparfaite  au  point  de  vue  dramatique.  Les 
décors  étaient  des  décors  de  banlieue ,  les  acteurs 
étaient  des  comédiens  de  troisième  ordre.  Dans  ces 
conditions,  la  représentation  ne  pouvait  être  qu'un 
désastre.  Si  les  loges  firent  bonne  contenance,  le  par- 
terre ne  cacha  pas  son  ennui.  Tout  le  monde  sortit 
triste,  comme  on  sort  d'une  cérémonie  funèbre.  A  la 
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porte  du  théâtre,  M'"''  Récamier,  pressée  et  coudoyée 
par  la  foule,  qui  ne  la  reconnaissait  pas  sous  son  voile 
baissé,  avait  peine  à  retenir  ses  larmes  ;  il  lui  fallut 
attendre  longtemps,  au  milieu  de  cette  cohue, la  voiture 
de  louage  que  M.  Ballanche  cherchait  en  vain  dans  la 
rue.  Cette  fois,  c'en  était  bien  fait  de  Moise  :  il  était 
écrit  qu'il  n'entrerait  jamais  dans  la  terre  promise. 

Alfred  Nettement  rendit  compte  de  la  représenta- 
tion dans  la  Quotidienne  du  6  octobre,  et  il  s'appliqua 
de  son  mieux  à  panser  les  blessures  du  poète  ;  il  cita 
ses  plus  beaux  vers;  il  évoqua,  pour  consoler  Cha- 
teaubriand, les  ombres  de  Louis  XIV  et  de  Racine. 
Chateaubriand  lui  écrivit  : 


A    M.    ALFRED    NETTEMENT 

€  Paris,  6  octobre  1834. 

«  Il  faut  toujours,  Monsieur,  que  je  vous  remercie; 
et  je  n'ose  presque  plus  revenir  sur  le  chapitre  de  ma 
reconnaissance,  de  peur  d'être  importun  et  ennuyeux. 
Vous  aurez  bien  de  la  peine.  Monsieur,  à  faire  vivre 
mon  pauvre  Moijse  six  vingt  ans  i  :  le  temps  des  lon- 
gues séries  est  passé.  Toujours  dois-je  vous  dire  com- 
bien je  suis  touché  de  votre  bienveillance  et  vous  féli- 
cite de  votre  talent.  Mille  compliments  empressés. 
Monsieur;  toutes  mes  amitiés  à  M.  Brian 2.  » 

Pour  se  consoler  de  son  échec  de  Versailles,  Cha- 
teaubriand résolut  d'aller  passer  quelques  joiu*s  à 
Fontainebleau.  Comme  il  allait  partir.  M""'  Sand  lui 


1.  Moïse  mourut  à  l'âge  de  120  ans. 

2.  Le  baron  de  Brian,  directeur  de  la  Quotidienne. 
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envoya  son  nouveau  roman,  Jacques  :  il  accepta  le 
présent. 

A    GEORGE   SAND 

«  30  octobre  1831. 

«  Je  m'empresse,  Madame,  de  vous  offrir  mes  re- 
merciements sincères.  Je  vais  lire  Jacques  dans  la 
forêt  de  Fontainebleau  ou  au  bord  de  la  mer.  Plus 
jeune,  je  serais  moins  brave;  mais  les  années  me  dé- 
fendront contre  la  solitude,  sans  rien  ôter  à  l'admi- 
ration passionnée  que  je  professe  pour  votre  talent  et 
que  je  ne  cache  à  personne.  Vous  avez,  Madame,  at- 
taché un  nouveau  prestige  à  cette  ville  des  songes 
d'où  je  partis  autrefois  pour  la  Grèce  avec  tout  un 
monde  d'illusions  :  revenu  au  point  de  départ,  René 
a  promené  dernièrement  au  Lido  ses  regrets  et  ses 
souvenirs,  entre  Childe  Harold  qui  s'était  retiré,  et 
Lélia  1  prête  à  paraître.  » 

Chateaubriand  mit  Jacques  dans  sa  valise  ;  mais, 
arrivé  à  Fontainebleau,  à  l'hôtel  du  Cadran  bleu,  il 
ne  se  pressa  pas  de  le  lire  ;  il  écrivait  à  M'^'=  Récamier, 
le  6  novembre  : 


A    M™°    RECAMIER 

«  Fontainebleau,  6  novembre. 

«  La  pluie  n'a  pas  cessé  de  la  journée  ;  si  demain 
vendredi  je  ne  reçois  pas  un  mot  de  vous  pour  m'ap- 


1.  Le  roman  de  Lélia,  dont  les  principales  scènes  se  passent 
à  Venise,  avait  paru  au  mois  de  septembre  1833. 
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prendre  que  vous  venez  samedi,  je  pourrais  bien,  moi, 
avancer  mon  retour  et  partir  dimanche.  J'ai  mis  tant 
bien  que  mal  le  temps  à  profit.  Le  château,  ou  les 
châteaux,  c'est  l'Italie  dans  le  désert  des  Gaules. 
J'étais  si  en  train  et  si  triste  que  j'aurais  pu  faire  une 
seconde  partie  à  René,  un  vieux  Reyié.  Il  m'a  fallu 
me  battre  avec  la  muse  pour  écarter  cette  mauvaise 
pensée;  encore  ne  m'en  suis-je  tiré  qu'avec  cinq  ou 
six  pages  de  folie,  comme  on  se  fait  saigner  quand  le 
sang  porte  au  cou  ou  à  la  tête.  Les  Mémoires,  je  n'ai 
pu  les  aborder.  Jacques,  je  n'ai  pu  le  lire;  j'avais  bien 
assez  de  mes  rêves.  A  vous  seule  il  appartient  de 
chasser  toutes  ces  fées  de  la  forêt  qui  se  sont  jetées 
sur  moi  pour  m'étrangler. 

«  Je  devrais  mourir  de  honte  d'être  comme  cela.  Je 
mets  ma  honte  et  mes  tendresses  à  vos  pieds.  Si  votre 
santé  et  la  pluie  ne  vous  arrêtent  pas,  donnez-vous 
garde  de  descendre  au  Cadran  bleu^.  Choisissez  entre 
l'hôtel  de  la  Ville  de  Lyon  et  V Aigle.  » 


1.  «  Ce  Cadran  bleu  est  abominable  «,  écrivait-il  dans  une 
lettre  précédente. 


CHAPITRE  IX 

1835-1836 


La  traduction  du  Paradis  perdu.  —  L'Affaire  La  Ronciére. 
Chaix-d'Est-Ange  et  lîerryer.  —  Un  petit  poète  romantique  : 
Marie  Pharou.  —  Hippolyte  de  I.a  Morvonnais,  Eugène  Jan- 
vier et  Alphonse  de  Lamartine.  —  Essai  sur  la  littérature 
amilaise.  —  Formation  de  la  Société  propriétaire  des  Mé- 
moires de  Chateaubriand .  Un  éditeur  lieutenant-colonel  de 
la  garde  royale  et  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- Louis.—  Lettre 
à  Fauriel.  —  Les  deux  Reines  du  château  de  Lestang.  — 
Alexandre  Vinet  et  le  Semeur.  —  La  mort  de  Charles  X. 
Lettre  à  la  duchesse  de  Berry.  —  Le  comte  de  Mesnard.  — 
M""  Charles  Bayart. 


L'année  1835  fut  consacrée  par  Chateaubriand  à 
une  ingrate  besogne.  Aux  jours  de  sa  jeunesse,  à 
Londres,  il  avait  fait,  pour  Timprimeur  Baylis,  «  des 
traductions  du  latin  et  de  l'anglais  *  »  ;  et  voilà  que 
maintenant,  vieilli  et  malade,  il  est  condamné  à  faire, 
pour  le  libraire  Gosselin,  une  traduction  du  Paradis 
'perdu.  Alfred  Nettement,  dans  la  Quotidienne,  dé- 
plora, non  sans  éloquence,  la  dure  nécessité  à  laquelle 
se  trouvait  ainsi  réduit  le  chantre  des  Martyrs.  A  son 
article,  Chateaubriand  répondit  par  cette  lettre  : 

1.  Mémoires  d'outre-tombe,  t.  II,  p.  111. 
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A    M.    ALFRED    NETTEMENT 

«  11  juin  1835. 

«  Vous  m'avez  rendu  un  vrai  service,  Monsieur,  en 
n'imprimant  pas  mon  triste  billet.  Je  n'écris  que  pour 
gagner  mon  pain;  en  dehors  de  ce  but,  je  regarde 
toutes  mes  paroles  comme  des  paroles  inutiles  dont 
je  rendrai  compte  à  Dieu.  Je  ne  regrette  de  mes 
douze  lignes  que  ce  que  je  disais  de  vous  et  de  votre 
talent.  Du  reste,  je  ne  suis  pas  le  moins  du  monde 
découragé,  mais  je  crois  que  j'ai  payé  mon  tribut  par 
quarante  ans  de  combats  qui  ont  fini  vers  le  terme  de 
mes  jours  par  me  mettre  aux  gages  d'un  libraire. 
C'est  assez  pour  les  rois  ;  si  je  les  avais  trahis,  ils 
m'aimeraient  beaucoup  mieux  et  je  ne  serais  pas 
obligé  de  traduire  du  Milton  à  l'aune.  Je  leur  sou- 
haite donc  toutes  les  couronnes  qu'ils  portent  à  pré- 
sent en  Europe  avec  tant  de  gloire  et  d'honneur.  Moi, 
je  n'ai  plus  affaire  qu'à  ma  tombe. 

«  Croyez,  Monsieur,  à  mon  sincère  attachement  et 
dévouement.  » 

Au  mois  de  juillet,  il  passa  huit  jours  à  Dieppe,  où 
M""*  Récamier  était  allée  pour  quelques  semaines.  11 
revint  précisément  à  Paris  le  jour  de  l'attentat  de 
Fie-schi,  le  28  juillet.  Le  2  août,  il  mandait  à  M™«  Ré- 
camier : 
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A  M""  RÉCAMIER 

«  Paris,  2  août  1S35. 

«  Vous  nie  demandez  des  détails  ;  je  n'en  sais  pas 
plus  que  les  journaux.  Je  ne  suis  guère  en  train  d'aller 
à  Maintenoni,  mais  j'irai  puisque  vous  y  serez.  Je 
suis  bien  triste  ici;  j'erre  sur  mes  boulevards  soli- 
taires 2,  pour  passer  mes  heures  de  l'Abbaye'^:  je 
rentre  ;  je  soigne  M"^^  de  Chateaubriand,  qui  est  ma- 
lade, et  je  me  couche  et  je  ne  dors  point,  et  puis  je 
fais  du  Milton.  L'hiérophante*  est  venu  hier  au  soir  ;  ne 
vous  effrayez  pas  de  sa  tristesse.  Il  est  fort  animé  de 
sa  gloire  et  se  passe  de  vous  à  merveille,  toute  réserve 
faite  à  son  attachement  pour  vous.  Je  suppose  que 
vous  partirez  jeudi  ou  vendredi  prochain  de  Dieppe, 
si  vous  voulez  être  à  Maintenon  le  10.  Mandez-moi 
bien  votre  marche.  Enfin,  il  n'y  aura  de  bonheur 
pour  moi  que  quand  vous  serez  revenue,  quoi  que  vous 
en  pensiez  dans  vos  jours  d'ingratitude  et  de  calom- 


1.  Au  château  de  Maintenon,  chez  le  duc  de  Noailles. 

2.  Le  boulevard  d'Enfer  et  le  boulevard  des  Invalides. 

3.  «  \l.  de  Chateaubriand  arrivait  tous  les  jours  chez  M°"  Ré- 
camier  à  une  heure  et  demie;  ils  prenaient  le  thé  ensemble, 
et  passaient  une  heure  à  causer  en  tête  à  tête.  A  ce  moment, 
la  porte  s'ouvrait  aux  visiteurs  :  le  bon  Ballanche  venait  le 
premier,  et  d'ordinaire  avait  déjà  vu  M""  Récamier  ;  puis 
un  flot  plus  ou  moins  nombreux,  plus  ou  moins  varié,  plus 
ou  moins  animé  d'allants,  de  venants,  au  milieu  desquels  se 
retrouvait  le  groupe  des  personnes  accoutumées  à  se  voir 
chaque  jour,  quelques-unes  plusieurs  fois  par  jour,  et,  comme 
le  disait  M.  Ballanche,  à  graciter  vers  le  centre  de  l'Abbaye- 
au-Bois.  »  (M-""  Lenormant,  Souvenirs  et  Correspondance  de 
M"»"  Récamier,  t.  II,  p.  543.) 

4.  Ballanche. 
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nie.  Où  pourrions-nous  donc  aller  mourir  en  i)aix?  Je 
ne  m'intéresse  plus  à  une  société  apathique  et  légère, 
qui  s'en  va  au  milieu  des  crimes  qu'elle  prend  jjour 
de  purs  accidents  ;  elle  se  joue  dans  les  abîmes  qu'elle 
ouvre  et  où  elle  tombe.  Elle  ne  sera  pas  demain,  ou 
sera  tout  autrement  qu'elle  est  :  ce  lui  est  égal  comme 
le  i)rocès  La  Roncière*.  11  faut  vous  aimer  et  ne  plus 
penser  à  rien.  » 

Quand  vient  décembre,  Chateaubriand  a  terminé 
son  Milton,  mais  il  est  malade,  et  il  écrit  à  Hyde  de 
Neuville  : 


1.  U affaire  La  Roncière  fit  presque  autant  de  bruit,  sous 
le  règne  de  Louis-Philippe,  que  l'affaire  Lafarye.  Emile  de 
La  Roncière  Le  Xoury,  fils  d'un  général  de  l'Empire  et  frère 
d'un  officier  de  marine  qui  devait  être  plus  tard  l'amiral  de 
La  Roncière,  avait  été,  à  la  fin  de  1833,  détaché,  comme  lieu- 
tenant au  1"  lanciers,  à  l'Ecole  de  Saumur,  commandée  alors 
par  le  général  baron  de  Morell.  Sur  la  plainte  de  ce  dernier, 
il  fut  traduit,  au  mois  de  juillet  1835,  devant  la  Cour  d'as- 
sises de  la  Seine.  II  était  accusé  d'avoir  poursuivi  de  menaces 
infâmes,  tantôt  anonymes  et  tantôt  signées  de  ses  initiales,  la 
jeune  fille  du  général,  et  d'avoir  couronné  d'une  tentative  de 
viol  cette  odieuse  persécution.  A  la  suite  de  ces  faits,  une  ma- 
ladie nerveuse  s'était  déclarée  chez  M"-  de  Morell  et  avait  mis 
ses  jours  en  danger.  L'opinion  publique  se  passionna  pour  la 
cause  de  la  jeune  fille.  Celle-ci,  adjurée  par  le  Président  des 
assises  de  dire  la  vérité,  persista  sans  fléchir  dans  la  terrible 
accusation. 

La  famille  de  Morell  se  porta  partie  civile  et  chargea 
M  •'  Berryer  et  Odilon  Barrot  de  soutenir  la  plainte.  M'  Chaix- 
d'Est-Ange  défendait  l'accusé.  Chaix-d"Est-Ange  fut  admi- 
rable, mais  Berryer  fut  sublime.  Déclaré  coupable  par  le  jury, 
La  Roncière  fut  condamné  à  dix  ans  de  réclusion.  Sous  Napo- 
poléon  III,  Emile  de  La  Roncière  fut  nommé  successivement 
ù  divers  postes  en  Algérie,  à  Chandernagor,  aux  îles  de  Saint- 
Pierre  et  Miquelon  et  aux  îles  de  la  .Société.  —  Il  est  mort  à 
Paris  le  11  août  1874. 
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AU  BARON  HYDE  DE  NEUVILLE 

«  Hélas!  mon  très  cher  ami,  votre  bonne  lettre  de 
malade  est  arrivée  à  un  autre  malade  qui  n'a  pu  vous 
répondre  sur-le-champ.' J'emprunte  même  la  main  de 
Pilorge  pour  vous  écrire.  L'obligation  de  gagner  mon 
pain  m'a  presque  tué;  j'ai  trop  travaillé,  mais  enfin 
je  suis  au  bout  de  ma  besogne,  et  j'espère  que  le  re- 
pos va  me  rendre  la  santé. 

«  Mais  parlons  de  vous,  mon  bon  ami,  car  il  ne 
faut  pas  qu'un  homme  comme  vous  s'en  aille  de  ce 
monde  ;  vous  y  êtes  trop  bien  et  trop  utile  à  tout  ce 
qui  espère  en  vous.  Moi,  ma  tâche  est  remplie,  et  je 
ne  ferai  aucun  vide.  Soignez-vous  donc  à  cause  de 
M"*  de  Neuville,  de  vos  neveux  et  nièces,  de  vos 
nombreux  amis  et  de  la  France.  Quant  à  celle-ci, 
je  n'ai  pas  vos  longues  espérances.  Je  pense  que  les 
petites  gens  qui  la  gouvernent  passeront  vite  avec 
leur  petite  tyrannie  qui  veut  être  grande;  mais  je 
pense  aussi  qu'ils  auront  des  successeurs  aussi  petits 
et  aussi  méchants  qu'eux,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  la 
fin  de  la  décomposition  sociale  ;  car  il  faut  reconnaître 
que  la  vieille  société  périt.  Nous  sommes  venus  dans 
de  mauvais  jours;  je  ne  m'en  plains  pas,  puisque  j'ai 
rencontré  un  ami  tel  que  vous. 

«  Je  vous  embrasse,  ma  femme  vous  dit  mille  cho- 
ses ;  mille  hommages  à  M'"'  de  Neuville . 

«  Soignez- vous  bien,  encore  une  fois,  et  \àvez  pour 
nous.  » 
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II 


M.  Collombet,  après  les  Œuvres  de  Salvien,  avait 
traduit  celles  de  Sidoine  Apollinaire  S  et,  au  com- 
mencement de  1836,  il  avait  adressé  son  livre  à  Cha- 
teaubriand, en  s'excusant  de  ne  lui  envoyer  que  des 
vieUlerics.  Chateaubriand  lui  répondit  : 


A    M.    F.-Z.    COLLOMBET 

«  Paris,  12  février  183G. 

«  J'aurais  voulu.  Monsieur,  })Ouvoir  vous  remercier 
plus  tôt  de  votre  nouveau  présent.  Vos  vieilleries  sont 
toutes  nouvelles,  et  votre  traduction  les  rajeunit. 
Combien  il  serait  à  désirer  que  la  jeunesse  s'occupât 
en  France  de  ces  études  sérieuses,  au  lieu  de  rêvasser 
ces  vers  outrés  qui  mènent  trop  souvent  leurs  auteurs 
détrompés  au  désespoir  et  au  suicide!  Continuez-moi, 
je  vous  prie,  votre  affection.  Rien  ne  pouvait  me  flat- 
ter davantage  que  cette  déclaration  de  bons  senti- 
ments pour  moi. 

«  Encore  une  fois,  remerciements  les  plus  sincères 
à  votre  confrère  le  traducteur.  » 

Il  ne  recevait  pas  que  des  traductions  et  des  vieil- 
leries. Les  jeunes  poètes  aimaient  à  lui  adresser  leurs 

1.  Œuvres  de  C.  Apollinaris  Sidonitis,  traduites  en  fran- 
çais, avec  le  texte  en  regard,  par  Grégoire  et  Collombet  ;  Lvon, 
1836,  3  vol.  in-8°. 


LES    DERNIÈRES    AN'XÉES    DE    CHATEAUBRIAND      231 

vers  et  à  le  consulter  sur  leur  vocation  littéraire.  A 
la  différence  de  Victor  Hugo,  qui  ne  manquait  jamais, 
en  pareil  cas,  de  leur  dire  :  «  Courage!  Il  faut  conti- 
nuer. L'Avenir  est  à  vous  !  »  Chateaubriand  donnait 
à  ses  jeunes  correspondants  de  sages  conseils,  et  le 
plus  souvent  il  les  détournait  de  se  jeter  dans  une 
carrière  où  ils  ne  trouveraient  sans  doute  que  d'amè- 
res  déceptions.  Au  mois  de  mars  1836,  un  étudiant, 
qui  avait  déjà  reçu  les  encouragements  de  Hugo,  fit 
hommage  de  ses  Juvenilia  au  chantre  des  Martyrs  et 
en  reçut  cette  réponse  : 

A   M.    MARIE    PIIAROU  ' 

(I  Paris,  20  mars  1836. 

«  Je  n'encouragerai  jamais,  Monsieur,  les  jeunes 
gens  à  se  précipiter  dans  la  carrière  des  lettres  ;  mais 
je  vous  dirai,  avec  la  même  franchise,  que  j'ai  trouvé 
de  l'harmonie,  un  accent  vrai  et  du  talent  dans  vos 
vers.  Pourtant,  Monsieur,  réfléchissez  bien  :  il  y  a  au 
moins  dix  mille  poètes  sur  la  surface  de  la  France,  et 
combien  chaque  siècle  laisse-t-il  de  poètes  après  lui? 
Un  ou  deux,  ou  trois,  tout  au  plus.  J'ai  peut-être  ob- 

1.  Marie-Etienne-Jacques  Pharou,  né  à  Paris  le  18  février  1819. 
Renonçant  à  la  carrière  des  lettres,  ainsi  que  le  lui  avait  con- 
seillé Chateaubriand,  il  se  fit  recevoir  à  l'Ecole  Normale,  et  fut 
successivement  professeur  à  Saint-Etienne,  à  Amiens  et  à  Sta- 
nislas. Le  15  janvier  1815,  il  entra  au  noviciat  des  Jésuites.  Il 
est  mort  à  Vannes,  le  25  décembre  1899,  après  avoir  été  plus 
de  trente  ans,  dans  cette  ville,  professeur  ou  directeur  du  col- 
lège Saint-François-Xavier.  Il  s'était  fait  un  nom  en  Bretagne 
par  les  succès_  de  ses  élèves  aux  examens  universitaires.  — 
Voir  dans  les  Etudes  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
du  20  août  1901,  Un  petit  poète  romantique  inconnu,  par  le 
P.  H.  Chérot. 
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tenu  quelque  succès  dans  ma  longue  carrière;  eh  bien, 
Monsieur,  si  je  pouvais  anéantir  tous  mes  ouvrages 
et  replonger  mon  nom  dans  l'oubli,  je  le  ferais  avec 
joie. 

«  Je  vous  remercie,  Monsieur,  de  la  confiance  que 
vous  avez  bien  voulu  me  témoigner,  et  vous  prie 
d'agréer,  avec  l'assurance  de  mon  dévouement,  celle 
de  ma  considération  distinguée. 

«  Chateaubriand.  » 

De  nouveaux  vers  de  M.  Pharou  lui  valurent,  à  peu 
de  temps  de  là,  cette  nouvelle  lettre  : 

A  M.  pharou 

«  Paris,  3  juin  1836. 

«  J'ai  lu  vos  vers,  Monsieur;  ils  sont  doux  et  harmo- 
nieux ;  mais  permettez-moi  de  vous  faire  observer 
qu'à  seize  ans  on  n'a  point  de  passé,  qu'on  ne  peut 
parler  des  malheurs  de  sa  vie,  et  que  cette  réflexion 
qui  se  présente  naturellement  à  l'esprit  en  lisant  vos 
vers,  détruit  une  partie  de  leur  charme.  Défiez-vous, 
Monsieur,  de  cette  rêvasserie  de  la  jeunesse  moderne. 
A  votre  âge  j'étais  fort  gai,  je  n'avais  d'ennui  au  col- 
lège que  celui  que  me  causait  ma  leçon,  bien  que  j'aie 
été  un  insigne  songe-creux.  Hélas!  Monsieur,  il  y  a 
trop  de  vraies  souffrances  dans  la  vie,  pour  s'en  créer 
de  factices:  vous  saurez  cela  plus  tard,  et  croyez-moi, 
attendez  le  temps  des  larmes.  Il  vient  assez  tôt. 

«  Je  vous  remercie  toujours,  Monsieur,  de  la  con 
fiance  que  vous  avez  bien  voulu  me  témoigner,  et  je 
vous  prie  d'agréer  la  nouvelle  assurance  de  mon  dé- 
vouement et  de  toute  ma  considération. 

«  Chateaubriand.  » 
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Entre  temps,  il  ne  perdait  pas  de  vue  la  double 
tâche  qu'il  s'était  assignée  pour  ses  dernières  années  : 
l'achèvement  des  Mémoires  et  l'édification  de  sa  tomlje 
sur  le  rocher  du  Grand-Bé.  Depuis  1831,  la  ville  de 
Saint-Malo  et  lui  étaient  d'accord;  les  choses,  sem- 
ble-t-il,  auraient  pu  marcher  vite...  Mais,  si  elles  mar- 
chaient vite,  à  quoi  servirait  l'Administration?  A 
quoi  serviraient  les  bureaux?  Pendant  cinq  ans,  un 
jeune  poète  breton,  M.  Ilippolyte  de  la  Morvonnais*, 
dut,  pour  le  compte  du  grand  écrivain,  faire  démar- 
ches sur  démarches,  mettre  en  mouvement  des  dé- 
putés et  non  des  moindres,  M.  Eugène  Janvier  ^  et 
M.  de  Lamartine 3.  Chateaubriand,  au  mois  de  mai 
1836,  crut  que  l'on  allait  enfin  aboutir,  et  il  écrivit  à 
son  dévoué  représentant  : 


1.  Hippolyte-Michel  de  La  Morvonnais,  né  à  Saint-Malo  le 
11  mars  1802,  mort  le  4  juillet  1853.  Son  meilleur  recueil  de 
vers  est  la  Thébaïde  des  Grâces,  publiée  en  1838  ;  on  lui  doit 
aussi  le  Manoir  des  Dunes  et  les  Larmes  de  Maijdelaine. 

2.  Eugène  Janvier,  né  en  1799,  député  et  conseiller  d'Etat 
sous  la  monarchie  de  Juillet.  Il  fut  l'un  des  plus  brillants  avo- 
cats de  la  première  moitié  de  ce  siècle.  Quelques-uns  de  ses 
plaidoyers  pour  les  principaux  Vendéens  compromis  dans  le 
mouvement  insurrectionnel  de  1832  sont  des  chefs-d'œuvre  d'élo- 
quence et  de  pathétique. 

3.  Lamartine,  au  cours  de  ces  négociations,  répondait  en  ces 
termes  à  M.  de  la  Morvonnais  :  a  Personne  ne  sera  plus  fier 
que  moi  d'avoir  porté  ma  pierre  au  tombeau  de  notre  plus 
grand  poète.  Le  peu  de  poésie  qui  est  dans  mon  âme  y  a  dé- 
coulé de  la  sienne  :  mon  hommage  n'est  que  de  la  reconnais- 
sance et  de  la  tendi^esse  pour  cette  grande  individualité  de 
notre  temps  qui  fera,  je  l'espère,  attendre  longtemps  notre  pré- 
voyance. Je  serai  à  Paris  dans  huit  jours  et  je  demanderai  au- 
dience au  ministre  pour  lui  exposer  vos  motifs  :  j'espère  qu'il 
se  montrera  digne  de  les  entendre.  » 
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A.  M.  DE  LA  MORVOXNAIS 

a  Paris,  le  15  mai  1836. 

«  Enfin,  Monsieur,  j'aurai  un  tombeau,  et  je  vous- 
le  devrai,  ainsi  qu'à  mes  bienveillants  compatriotes! 
Vous  savez,  Monsieur,  que  je  ne  veux  que  quelques 
pieds  de  sable,  une  pierre  du  rivage  sans  ornement 
et  sans  inscription,  une  simple  croix  de  fer  et  une 
petite  grille  pour  empêcher  les  animaux  de  me  dé- 
terrer. 

«  Maintenant,  Monsieur,  il  faut  que  je  vous  avoue 
ma  faiblesse.  Tous  les  ans,  je  fais  le  projet  d'aller  re- 
voir le  lieu  de  ma  naissance,  et,  tous  les  ans,  le  cou- 
rage me  manque.  Je  crains  les  souvenirs;  plus  ils  sont 
chers,  plus  ils  me  font  mal.  Je  tâcherai  cependant, 
Monsieur,  de  faire  un  efïort  et  d'aller  visiter  quelque 
jour  mon  dernier  asile. 

«  Je  suis  charmé  que  Saint-Malo  ait  enfin  obtenu 
le  bassin  à  flot  auquel  je  m'étais  intéressé  pendant 
mon  ministère.  Le  projet  du  bassin  entre  la  ville  et 
le  Grand-Bé  me  plairait  surtout  parce  qu'il  accroîtrait 
la  ville  de  ce  coté. 

«  Offrez,  je  vous  prie,  à  toutes  les  personnes  qui  se 
sont  intéressées  à  ma  tombe,  mes  remerciements  les 
plus  sincères.  Recevez  en  particulier,  Monsieur,  ceux 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  offrir.  J'espère  que  vous 
voudrez  bien  quelquefois  me  donner  de  vos  nouvel- 
les et  m'apprendre  aussi  un  peu  le  progrès  du  monu-^ 
ment:  le  temps  me  presse  et  j'aimerais  à  apprendi'e- 
bientôt  que  mon  lit  est  préparé.  Ma  route  a  été  lon- 
gue et  je  commence  à  avoir  sommeil.  » 
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Le  lendemain  de  sa  lettre  à  Hippolyte  de  la  Mor- 
vonnais,  il  écrivait  à  M.  Fraser  Frisell,  alors  en 
Ano-leterre  : 


A.    M.    FRASER  FRISELL 

«  16  mai  183G. 

«  Votre  lettre,  mon  cher  ami,  me  fait  une  peine 
extrême  ;  permettez-moi  de  croire  que  votre  mal  n'est 
pas  aussi  profond  qu'on  vous  le  dit;  j'ai  trop  de  mi- 
sères dans  le  présent  pour  y  joindre  celles  de  l'ave- 
nir. 

«  Dites-moi,  croyez-vous  le  climat  de  l'Angleterre 
bon  ?  et  ne  ferez-vous  pas  mieux  de  nous  revenir  ?  Et 
puis,  vous  seriez  de  nouveau  sur  le  chemin  de  l'Italie, 
et  un  climat  doux  vous  fait  toujours  du  bien.  Pensez-y, 
nous  serions  si  heureux,  ma  femme  et  moi,  de  vous 
revoir  bientôt.  M'"*^  de  Chat,  a  ses  maux  ordinaires 
surmontés  de  la  grippe  et  d'un  rhumatisme  ;  la  sai- 
son est  abominable. 

«  Je  parle  souvent  de  vous  avec  le  bon  Clausel  de 
Coussergues,  qui  s'est  cru  mort  tout  l'hiver  et  que  je 
n'ai  jamais  vu  mieux  portant.  Je  vous  embrasse  ten- 
drement, mon  vieil  ami;  à  vous,  mon  cher  ami,  et  à 
toujours.  » 

Sa  traduction  du  Paradis  jyer du  venait  de  paraître; 
elle  était  accompagnée  de  deux  autres  volumes:  Essai 
sur  la  littérature  anglaise  et  Considérations  sur  le 
génie  des  hommes,  des  temps  et  des  révolutions^.  L'ar- 
gent qu'il  en  retira  lui  permettait  d'acquitter  ses  det- 

1.  Paris,  Charles  Gosselin  et  Furne,  éditeurs,  183G. 
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tes  les  plus  criardes,  mais  c'était  tout.  Il  ne  dépen- 
dait que  de  lui,  cependant,  de  devenir  riche.  Qu'il 
voulût  bien  céder  la  propriété  de  ses  Mémoires, 
en  autoriser  la  publication  immédiate,  et  il  allait 
pouvoir  toucher  aussitôt  des  sommes  considérables. 
Pour  brillantes  qu'elles  fussent,  les  offres  qu'il  reçut 
de  divers  éditeurs  ne  purent  fléchir  sa  résolution  :  il 
restera  pauvre  ;  mais  ses  Mémoires  ne  paraîtront  pas 
dans  des  conditions  autres  que  celles  qu'il  a  rêvées 
pour  eux.  Aucune  considération  de  fortune  ne  le 
pourra  décider  à  livrer  au  public,  avant  l'heure,  ces 
pages  testamentaires. 

Ses  amis  personnels,  cependant,  et  plusieurs  de 
ses  amis  politiques,  se  sont  émus  de  sa  situation  et  se 
préoccupent  d'y  porter  remède.  En  ce  temps-là,  — 
nous  sommes  en  1836  —  les  sociétés  par  actions 
commençaient  à  faire  parler  d'elles  et,  avant  de  pren- 
dre leur  vol  dans  toutes  les  directions,  essayaient 
leurs  ailes  naissantes.  A  cette  époque  déjà  lointaine, 
et  qui  fût  l'âge  d'or,  j'allais  dire  l'âge  d'innocence  de 
l'industrialisme,  il  n'était  pas  rare  de  voir  les  capitaux 
se  grouper  autour  d'une  idée  philanthropique  ;  de 
même  que  l'on  s'associait  pour  exploiter  les  mines  de 
Saint-Bérain  ou  les  bitumes  du  Maroc,  on  s'associait 
aussi  pour  élever  des  orphebns  ou  pour  distribuer  des 
soupes  économiques.  Puisqu'on  mettait  tout  en  ac- 
tions, même  la  morale,  pourquoi  n'y  mettrait-on  pas 
la  gloire  et  le  génie?  Les  amis  du  grand  écrivain  dé- 
cidèrent de  faire  appel  à  ses  admirateurs  et  de 
former  une  Société  qui,  devenant  propriétaire  de  ses 
Mémoires,  assurerait,  à  tout  le  moins,  le  repos  de 
sa  vieillesse.  Peut-être  n'y  aurait-il  pas  d'autre  divi- 
dende que  celui-là  ;  mais  ils  estimaient  qu'il  se  trou- 
verait bien  quelques  actionnaires  pour  s'en  contenter. 
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Leur  espoir  ne  fut  pas  déçu.  En  quelques  semaines, 
le  chiffre  des  souscripteurs  s'élevait  à  cent  quarante- 
six  et,  au  mois  de  juin  1836,  la  Société  était  défini- 
tivement constituée.  Sur  la  liste  des  membres,  je  re- 
lève les  noms  suivants  :  le  duc  des  Cars,  le  vicomte 
de  Saint-Priest,  Amédée  Jauge,  le  baron  Hydc  de 
Neuville,  M.  Bertin,  M.  Mandaroux-Vertamy,  le  comte 
de  Chazelles,  le  vicomte  Beugnot,  le  duc  de  Lévis- 
Ventadour,  Adolphe  Sala,  Edouard  Mennechet,  le 
marquis  de  la  Rochejaquelein,  M.  de  Caradeuc,  le 
vicomte  d'Armaillé,  H.-L.  Delloye.  Ce  dernier,  ancien 
officier  de  la  garde  royale,  devenu  libraire,  sut  trou- 
ver une  combinaison  satisfaisante  pour  les  intérêts  de 
l'illustre  écrivain,  en  même  temps  que  respectueuse 
de  ses  intentions.  La  Société  fournissait  à  Chateau- 
briand les  sommes  dont  il  avait  besoin  dans  le  mo- 
ment, et  qui  s'élevaient  à  250,000  francs;  elle  lui  ga- 
rantissait une  rente  viagère  de  12,000  francs,  réver- 
sible sur  la  tète  de  M™''  de  Chateaubriand.  De  son 
côté,  Chateaubriand  faisait  abandon  à  la  Société  de  la 
propriété  des  Mémoires  cV outre-tombe  et  de  toutes 
les  œuvres  nouvelles  qu'il  pourrait  composer  ;  mais, 
en  ce  qui  concernait  les  Mémoires,  il  était  stipulé 
que  la  publication  ne  pourrait  en  avoir  lieu  du  vivant 
de  l'auteur. 

Toutes  choses  ainsi  stipulées,  Chateaubriand  écrivit 
à  M.  Delloye  : 
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A.  M.  H.-L.   DELLOYi:,  LIEUTENANT-COLONEL  EN  RETRAITE, 

CHEVALIER  DE  l'ORDRE   ROYAL  DE  SAINT-LOUIS 

ET  DE  LA  LÉGION  d'hONNEUR 

«  Paris,  ce  30  juin  1836. 

«  Voilà,  Monsieur,  notre  affaire  en  l)on  train  ;  aus- 
sitôt le  .A/i/ton  achevé,  je  me  suis  remis  aux  Mémoires, 
et  j'ai  fait  commencer  la  copie  que  je  dois  vous  livrer 
dans  les  premiers  mois  de  Tannée  prochaine.  Je  me 
félicite,  Monsieur,  d'avoir  rencontré  un  brave  et  loyal 
officier  de  la  garde  royale  qui  a  terminé  une  affaire 
qui,  sans  lui,  n'aurait  peut-être  jamais  fini.  C'est  donc 
à  vous,  Monsieur,  que  j'aurai  dû  le  repos  de  ma  vie 
et,  ce  qui  m'importe  le  plus,  celui  de  M'""=  de  Cha- 
teaubriand. Dieu  aidant,  le  reste  ira  bien  et  j'espère 
que  ni  vous,  ni  les  actionnaires,  dans  un  temps  donné, 
n'auront  à  regretter  d'être  devenus  les  propriétaires 
de  mes  Mémoires. 

«  Croyez,  je  vous  prie.  Monsieur,  à  mon  sincère  dé- 
vouement, et  ayez  l'assurance  de  ma  considération 
très  distinû'uée.  » 


III 


Au  moment  où  se  terminait,  à  son  entière  satisfac- 
tion, cette  très  grosse  affaire,  il  reçut  de  M.  Fauriel*, 

1.  Claude-Charles  Fauriel  (I112-18i4),  membre  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres.  Ses  principaux  ouvrages  sont 
une  Histoire  de  la  littérature  provençale  (^  vol.,in-8°);  Dante 
et  les  origines  de  la  langue  et  de  la  littérature  italiennes 
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le  savant  professeur  de  littérature  étrangère  à  la  Sor- 
bonne,  une  lettre  toute  pleine  d'éloges  pour  sa  tra- 
duction du  Paradis  perdu.  Chateaubriand  répondit  : 


A   M.    FAURIEL 

«  Paris,  6  juillet  1S36. 

«  Vraiment,  Monsieur,  je  n'espérais  pas  que  cette 
traduction  pût  un  moment  attirer  vos  regards;  elle 
est  le  fruit  d'un  travail  ingrat  et  pénible  ;  mais  ce  tra- 
vail, peut-être  utile  aux  ignorants,  est  nécessairement 
perdu  et  nul  pour  des  maîtres  comme  vous.  J'ai 
achevé,  Monsieur,  l'étude  de  VHistoire  de  la  Gaule 
méridionale^.  Je  n'ose  vous  dire  à  présent  combien  je 
l'admire,  de  peur  d'avoir  l'air  d'être  séduit  par  vos 
éloges;  mais  M.  Ampère  pourra  vous  raconter  à  quel 
.point  je  suis  frappé  de  la  clarté  des  vues,  de  la  pro- 
priété du  style,  de  l'érudition  profonde  et  sobre  de 
tout  cet  ouvrage,  qui  restera  et  fera  loi  dans  l'avenir. 
Ce  que  vous  dites  de  la  double  royauté  de  Clovis,  de 
la  royauté  limitée  germanique  et  de  la  royauté  abso- 
lue des  empereurs,  est  un  trait  de  génie  qui  illumine 
tous  les  siècles  de  la  monarchie  féodale.  Au  milieu  de 
ces  tableaux  si  graves,  vos  Arabes,  Monsieur,  jettent 
une  variété  pleine  de  fantaisie  et  de  charme.  Quand 
vous  consentez  à  descendi-e  jusqu'à  la  description. 


(2  vol.  in-8°);  Histoire  de  la  Gaule  méridionale  sous  la  do- 
mination des  conquérants  germains  (4  vol.  in-S");  les  Der- 
niers jours  du  Consulat,  ouvrage  posthume,  publié  seulement 
sous  le  second  Empire. 

1.  Les  quatre  volumes  de  cet  ouvrage  venaient  de  paraître 
(1836). 
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VOUS  y  excellez  :  votre  duc  Guillaume*  qui,  après 
avoir  revu  Charlemagne,  se  fait  moine  dans  son  beau 
désert  de  Gellone,  me  paraît  admirable  lorsque,  monté 
sur  un  âne,  il  porte  du  vin  aux  moissonneurs.  Je  ne 
sais  si  je  me  trompe.  Monsieur,  mais  je  crois  me  rap- 
peler que,  dans  la  charte  de  Louis  le  Débonnaire 
(alors  roi  d'Aquitaine),  en  807,  en  faveur  de  l'abbaye 
de  Gellone,  ou  dans  la  charte  de  l'abbé  Juliofred,  la 
généalogie  du  duc  Guillaume  est  racontée  ;  ce  qui 
prouve,  comme  vous  le  présumez,  que  la  charte 
d'Alaon  n'est  pas  la  seule  de  son  espèce  ;  vos  argu- 
ments pour  l'authenticité  de  cet  instrument  historique 
ne  laissent  pas  un  mot  à  répondre.  Enfin,  je  vous  re- 
mercie pour  ma  Bretagne  armoricaine. 

Mille  pardons,  Monsieur,  je  me  suis  laissé  aller  au 
plaisir  de  vous  parler  de  vous;  il  ne  me  reste  qu'à 
vous  offrir  de  nouveau  le  tribut  de  mon  admiration  la 
plus  sincère^.  » 

Dans  l'été  de  1830,  Chateaubriand  alla  faire,  avec 
sa  femme,  une  visite  à  M.  Hyde  de  Neuville,  au  châ- 
teau de  Lestang.  Rentré  à  Paris,  le  7  août,  il  écrivait 
à  son  ami  : 


1.  Guillaume  I,  le  Saint,  premier  duc  d'Aquitaine.  Après 
avoir  chassé  les  Sarrasins  du  Languedoc,  il  reçut  de  Charle- 
magne en  récompense  le  comté  de  Toulouse  et  le  titre  de  duc 
d'Aquitaine.  En  808,  il  renonça  au  monde  et  se  retira  dans  la 
vallée  de  Gellone,  près  de  Lodève,  où  il  bâtit  le  monastère 
nommé  depuis  Saint-GuUhem  (ou  Guillaume)  du  désert.  Il  y 
vécut  en  saint  et  mourut  en  812,  le  28  mai,  jour  où  il  est  ho- 
noré. 

2.  Lettres  à  Fauriel,  publiées  par  MM.  Paul  et  Victor  Gla- 
chant,  1901 
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AU  BARON  IIVDE  DE  NEUVILLE 

«  Mon  cher  ami,  depuis  notre  départ,  ma  pauvre 
femme  a  été  constamment  malade,  elle  m'a  donné 
et  elle  me  donne  encore  de  l'inquiétude. 

«  Je  la  garde  dans  notre  solitude  ;  si  cela  ne  va  pas 
mieux,  je  songe  à  la  mener  cet  hiver  dans  quelque 
ville  du  Midi;  Pise  serait  la  perfection,  mais  la  mi- 
sère nous  empêche  d'aller  si  loin. 

«  \^oilà,  mon  cher  ami,  une  triste  histoire;  je  suis 
cependant  bien  heureux  d'apprendre  toute  la  prospé- 
rité de  Lestang. 

«  Offrez  mes  respects  à  tout  le  monde  ;  mettez  mes 
hommages  aux  pieds  des  deux  reines'.  Je  salue  les 
cygnes,  s'ils  sont  revenus,  et  je  vous  embrasse  de  tout 
cœur,  mon  excellent  et  vieil  ami . 

«  1836,  7  août,  jour  remarquable  et  honorable  de 
votre  vie-. 

«J'espère  que  M"""  Hyde  de  Neuville  a  retrouvé 
toute  sa  santé.  Les  abeilles  sont-elles  toujours  dans  le 
fossé  ?  Otez-les  donc.  » 

Le  lendemain,  nouvelle  lettre  à  destination  de  Les- 
tang, mais  celle-ci  à  l'adresse  de  l'aînée  des  deux 
Reines  : 


1.  Les  deux  nièces  du  châtelain  de  Lestang,  M""  Pauline  et 
Isabelle  Hyde  de  Neuville,  que  Chateaubriand  avait  surnom- 
mées ses  Reines  en  raison  du  nom  de  la  reine  Isabeau,  donné 
dans  l'intimité  à  la  cadette. 

2.  C'est  le  7  août  1830  que  M.  Hyde  de  Neuville  refusa  de 
prêter  le  serment,  obligatoire  pour  tout  député.  Par  ce  fait,  il 
cessa  dès  lors  de  faire  partie  des  Assemblées. 

16 
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A  m"*  PAULINE  HYDE  DE  NEUVILLE  ' 

«  Paris,  8  août  1836. 

«  Vous  avez  la  bonté,  Mademoiselle,  de  désirer 
quelques  mots  de  mon  griffonnage.  Je  n'ai  point  voulu 
vous  faire  de  questions-;  je  n'aurais  su  comment  m'y 
prendre.  J'aime  mieux  vous  écrire  aujourd'hui  pour 
vous  dire  combien  j'ai  été  heureux  dans  votre  retraite 
au  milieu  de  votre  famille  ;  si  heureux  que  je  prends 
en  charme  mes  humiliations  mêmes.  Je  suis  prêt  à 
recommencer  le  tour  du  billard,  dussé-je  faire  rire 
encore  la  malicieuse  Isabelle. 

«  Retrouverai-je  jamais  les  heures  de  mes  prome- 
nades et  le  jour  où  vous  m'avez  pardonné  de  vous 
avoir  volé  quelques  fleurs  ?  Je  le  désire  plus  que  je 
ne  l'espère.  J'ai  passé  l'âge  de  l'espérance  ;  battu  par 
le  temps  comme  le  cygne  par  M.  Hydede  Neuville,  je 
cherche  désormais  pour  me  cacher  quelque  petit  étang 
solitaire.  De  là,  je  vous  verrai  passer  et,  si  vous  m'ap- 
pelez, je  viendrai  vous  offrir  mes  hommages. 

«  Recevez-les,  je  vous  prie,  Mademoiselle,  et  pré- 
sentez-les à  Mademoiselle  votre  sœur,  en  mettant  mes 
respects  aux  pieds  de  Madame  votre  mère. 

«  Tous  mes  souvenirs  à  M.  de  Neuville.  » 

Il  était  depuis   peu  de  jours  réinstallé  rue  d'En- 


1.  Plus  tard  vicomtesse  de  Bardonnet.  C'est  à  ses  bons  soins 
et  à  ceux  de  la  baronne  Laurenceau,  sa  sœur,  que  nous  de- 
vons la  publication  des  si  intéressants  Mémoires  et  Souvenirs 
du  baron  Hyde  de  Neuville. 

2.  Ces  questions  étaient  des  sujets  proposés  comme  essais  de 
littérature  par  le  baron  Hyde  de  Neuville  à  ses  jeunes  élèves. 
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fer,  quand  il  reçut  une  lettre  de  M.  de  la  Morvonnais, 
lui  annonçant  qu'il  allait  bientôt  donner  le  premier 
coup  de  bêche  à  la  tombe  du  Grand-Bé.  Le  vieux  poète 
répondit  à  son  jeune  ami  : 


A  M.  DE  LA  MORVONNAIS 

«  Paris,  15  août  1836. 

«  J'ai  ouvert  avec  émotion  une  lettre  timbrée  de 
Combourp,  et  j'ai  trouvé.  Monsieur,  qu'elle  était  de 
vous  et  qu'il  s'agissait  de  mon  tombeau.  Mille  grâces 
à  vous.  Monsieur,  et  Dieu  soit  loué  !  La  chose  est  donc 
finie  !  tout  est  bien,  pourvu  que  je  sois  sur  un  point  so- 
litaire de  l'île,  au  soleil  couchant,  et  aussi  avancé  vers 
la  mer  que  le  génie  militaire  le  permettra.  Quand  ma 
cendre  recevrait,  avec  le  sable  dont  elle  sera  char- 
gée, quelques  boulets,  il  n'y  aurait  pas  de  mal  :  je 
suis  un  vieux  soldat. 

«  Pour  ce  qui  est  de  la  pierre  qui  doit  me  recou- 
vrir, j'avais  pensé  qu'elle  pourrait  être  prise  dans  le 
rivage,  mais  s'il  y  a  quelques  objections,  on  pourra  la 
prendre  partout  où  l'on  voudra;  je  cherche  surtout  le 
bon  marché,  afin  d'éviter  à  ma  ville  natale  les  frais 
dont  elle  veut  bien  se  charger.  Vous  savez.  Monsieur, 
qu'il  ne  faut  aucun  travail  de  l'art,  aucune  inscrip- 
tion, aucun  nom,  aucune  date  sur  la  pierre,  qui  doit 
porter  une  petite  croix  de  fer,  seule  marque  de  mon 
naufrage  ou  de  mon  passage  en  ce  monde.  Autour  de 
cette  pierre,  un  mur  à  fleur  de  sable,  muni  d'une  grille 
de  fer,  suffira  pour  défendre  mes  restes  contre  les 
animaux  sauvages  ou  domestiques. 

«Je ne  connais  personne.  Monsieur,  qui  mieux  que 
vous  et  les  hommes  qui  ont  eu  la  bonté  de  s'occu- 
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per  de  cette  affaire  de  mort,  puisse  prendre  la  peine 
d'inauirurer  ma  tombe.  Le  cippe  posé  et  l'enceinte 
fermée,  je  désire  que  M.  le  curé  de  Saint-Malo  l)énisse 
le  lieu  de  mon  futur  repos,  car  avant  tout  je  veux  être 
enterré  en  terre  sainte;  un  jour,  Monsieur,  comme 
vous  me  survivrez  de  longues  années,  vous  voudrez 
quelquefois  vous  reposer  sur  ma  tombe  au  bord  des 
vagues,  et  le  soleil  couchant  vous  fera  mes  adieux. 

«Voilà,  Monsieur,  les  dernières  explications  que 
vous  désiriez  ;  je  les  ai  dictées  à  mon  secrétaire  avec 
le  regret  de  ne  pouvoir  les  écrire  moi-même,  ayant 
une  douleur  assez  vive  à  la  main  droite.  Si  vous  avez 
l'extrême  bonté  de  me  tenir  au  courant  du  travail  et 
de  m'en  annoncer  la  fin,  je  vous  en  aurai  beaucoup 
d'obligation.  La  nuit  me  presse,  comme  dit  Horace,  et 
je  n'ai  guère  le  temps  d'attendre.  » 

De  nombreux  articles  siu'  la  traduction  de  Milton 
et  sur  l'Essai  avaient  paru  dans  les  journaux,  M.  Col- 
lombet  en  avait  publié  deux  dans  le  Courrier  de 
Lyon,  Chateaubriand  l'en  remercia. 

A  M.  F.-Z.  COLLO.MBET 

«  Paris,  octobre  1836. 

«  Encore  des  remerciements,  Monsieur,  et  cette  fois, 
je  vous  en  dois  de  deux  espèces,  pour  votre  traduction 
de  Synésius  *  et  pour  vos  articles  bienveillants  sur 
moi.  Il  y  a  dans  la  traduction  de  Milton  bien  d'autres 

1.  Hymnes  de  Synésius,  écêque  de  Ptoléinais,  traduites  en 
français,  avec  le  texte  grec  en  regard,  par  J.-F.  Grégoire  et 
F.-Z.  Collombet,  et  précédées  d'une  Etude  sur  la  vie  et  les 
œuvres  du  poète. 
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fautes  que  celles  que  vous  avez  indiquées  avec  indul- 
gence ;  je  connais  deux  ou  trois  contre-sens,  et  peut- 
être  y  en  a-t-il  d'autres,  que  je  ferai  disparaître  à  la 
prochaine  édition.  Cela  était  inévitable  dans  un  poème 
aussi  long  et  avec  un  pareil  génie.  Croiriez-vous  que 
dans  le  passage  où  vous  ne  voudriez  pas  retranché, 
eut  off  (je  ne  pouvais  pas  mettre  coupé),  aucun  traduc- 
teur n'a  rendu  cette  phrase  admirable  :  Universal 
hlank  of  naturels  works  ? 

«  Je  ne  suis  point  du  tout  offensé  de  trouver  mon 
nom  dans  le  Courrier  de  Lyon;  n'est-ce  pas  Carrel, 
dans  le  National,  qui  a,  le  premier,  annoncé  VEssai 
avec  une  cordialité  sans  réserve  ?  J'ai  loué  tous  les 
talents  particuliers  de  l'école  romantique,  dont  je  suis 
un  des  fauteurs,  mais  j'ai  été  sévère  pour  l'école 
même,  car  elle  perd  la  langue  et  nous  mène  à  la 
barbarie  par  l'extravagance  ou  par  une  ennuyeuse 
rêvasserie.  Oui,  Monsieur,  j'ai  eu  le  malheur  de  ne 
pas  croire  à  l'avenir  des  renommées  semblable  à 
celle  des  auteurs  grecs  et  latins.  Soyez  sûr  que  dans 
les  langues  qui  naîtront,  on  ne  traduira  jamais  les 
auteurs  français,  anglais,  italiens,  etc.,  comme  vous 
avez  traduit  du  grec  Synésius.  Pour  mon  compte,  je 
me  tiens  déjà  pour  mort  et  j'en  suis  tout  consolé  :  rien 
de  plus  chimérique  que  la  renommée  et  de  plus 
contesté,  et  de  plus  inutile. 

«  Il  est  vrai.  Monsieur,  que  le  morceau'  sur  Luther 
est  repris  en  partie  des  Études  historiques  ' ,  mais  il 
est  fort  augmenté  :  toute  la  vie  de  Luther  et  ses  que- 
relles avec  Henri  VIII  ne  sont  point  dans  les  Études, 
Robertson  a  transporté  dans  son  Commerce  des  an- 


1.  Cf.  les  Etudes  historiques,  t.  IV,  p.  261-27-1,  et  VEssai 
sur  la  littérature  anglaise,  t.  I,  p.  191-203. 


246       LES    DERNIÈRES    ANNEES    DE    CHATEAUBRIAND 

ciens  aux  Indes  des  morceaux  entiers  de  son  Intro- 
duction à  la  Vie  de  Charles-Quint.  «  Pourquoi,  dit-il, 
me  donnerais-jc  la  peine  de  mettre  en  d'autres  mots 
un  sujet  que  j'ai  déjà  traité,  et  qui  me  convient  ici?  » 
«  Voilà  une  trop  longue  lettre,  Monsieur  ;  pardon- 
nez-la au  plaisir  que  j'ai  à  causer  avec  vous.  Recevez 
encore  mes  remerciements  les  plus  sincères. 
«  Chateaubriand. 

«  Je  prie  M.  Grégoire  de  recevoir  aussi  sa  part 
de  ma  reconnaissance  ;  M"''  de  Chateaubriand  est 
bien  flattée  de  l'honneur  que  lui  fait  M.  CoUom- 
bet'.  » 

Le  meilleur  critique  de  ce  temps-là,  sans  excepter 
Sainte-Beuve,  ét<iit  peut-être  Alexandre  Vinet-.  Il 
consacra  à  l'Essai  sur  la  littérature  anglaise  deux 
grands  articles,  qui  parurent  dans  le  Semeur^   et  que 

1.  Allusion  à  la  dédicace  d'uac  Vie  de  sainte  Thérèse. 

2.  Alexandre-Rodolphe  Vimet,  né  le  17  juin  1797  à  Ouchy, 
dans  le  canton  de  Lausanne,  mort  le  10  mai  1S47.  En  1819,  il 
fut  consacré  pasteur.  Chargé  en  1837  d'enseigner  la  théologie 
et  l'éloquence  sacrée  à  l'Académie  de  Lausanne,  il  fut  appelé 
en  1845  à  la  chaire  de  littérature  française.  Ses  ouvrages  cri- 
tiques resteront  parmi  les  meilleurs  du  xix'  siècle.  Les  princi- 
paux sont  :  Etudes  sur  la  littérature  française  au  XIX'  siècle 
(1849,  2  vol.  in-8°)  ;  Histoire  de  la  littérature  française  au 
XVIII'  siècle  (1851,  2  vol.  in-S");  Etudes  sur  Biaise  Pascal 
(1856,  1  vol.  in-S'i  ;  Moralistes  des  XVt  et  XV IP  siècles  [\%ô'i, 
1  vol.  in-S").  —  Voir,  sur  cet  excellent  écrivain,  Sainte-Beuve  : 
Portraits  contemporains,  t.  II, et  Eugène  Rambert  :  Alexandre 
Vinet.  histoire  de  sa  cie  et  de  ses  outrages,  1875,  1  vol.  in-8°. 

3.  Journal  protestant  fondé  à  Lausanne  après  1830.  Alexandre 
Vinet  y  écrivait  des  articles  de  psychologie  religieuse,  ou  de 
littérature  et  de  critique  très  fine  et  très  solide.  Il  ne  les  signait 
pas.  mais  son  talent  si  particulier  d'écrivain  et  sa  sagacité  ca- 
ractérisée de  penseur  le  dénonçaient  aussitôt  au  lecteur.  Les 
nombreux  articles   qu'il  a  consacrés  à    Chateaubriand  rem- 


l'auteur  a  recueillis  plus  tard  dans  ses  Études  sur  la 
littérature  française  au  XIX"  siècle.  Chateaubriand 
n'avait  encore  connaissance  que  du  second  de  ces  ar- 
ticles, lorsqu'il  écrivit  à  M.  Vinet  la  lettre  suivante: 


A   M.  ALEXANDRE  VINET 

«  Paris,  27  octobre  1836. 

«  Je  viens  de  lire  dans  le  Semeur,  Monsieur,  le  noble 
et  grave  article  que  vous  avez  bien  voulu  consacrer  à 
mes  derniers  Essais.  L'autre  article,  auquel  vous  me 
renvoyez,  m'a  échappé.  Je  vais  tâcher  de  me  procurer 
le  numéro  qui  me  manque.  Vous  avez  pu  remarquer, 
Monsieur,  qu'à  la  fin  de  mon  chapitre  sur  la  Ré  forma- 
tion, je  rends  un  éclatant  hommage  aux  protestants 
d'aujourd'hui.  Je  vais  jusqu'à  dire  qu'ils  ont  gagné  ce 
que  les  catholiques  ontpex'du*.  Oserais-je  aussi,  Mon- 

pUssent  une  grande   partie   du  tome  I  de  ses  Etudes  sur  la 
littérature  française  au  XIX'  siècle. 

1.  Voici  cette  page  de  l'Essai  :  a  Au  surplus,  la  plupart  de 
ces  réflexions  sur  la  religion  réformée  ne  se  doivent  appli- 
quer qu'au  passé  :  aujourd'hui  les  protestants,  pas  plus  que 
les  catholiques,  ne  sont  ce  qu'ils  ont  été  ;  les  premiers  même 
ont  gagné  en  imagination,  en  poésie,  en  éloquence,  en  raison, 
en  liberté,  en  vraie  piété,  ce  que  les  seconds  ont  perdu.  Les 
antipathies  entre  les  diverses  Communions  n'existent  plus  ;  les 
enfants  du  Christ,  de  quelque  lignée  qu'ils  proviennent,  se  sont 
resserrés  au  pied  du  Calvaire,  souche  commune  de  la  famille. 
Les  désordres  et  l'ambition  de  la  cour  romaine  ont  cessé  ;  il 
n'est  plus  resté  au  Vatican  que  la  vertu  des  premiers  évêques, 
la  protection  des  arts  et  la  majesté  des  souvenirs.  Tout  tend 
à  recompo.ser  l'unité  catholique  ;  avec  quelques  concessions 
de  part  et  d'autre,  l'accord  serait  bientôt  fait.  Pour  jeter  un 
nouvel  éclat,  le  christianisme  n'attend  qu'un  génie  supérieur 
venu  à  son  heure  et  dans  sa  place.  La  religion  chrétienne  entre 
dans  une  ère  nouvelle  ;  comme  les  institutions  et  les  moeurs, 
elle  subit  la  troisième  transformation  ;  elle  cesse  d'être  poli- 
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sieur,  vous  faire  observer  que,  quant  à  l'avenir  du 
monde,  je  n'ai  entendu  parler  que  de  l'avenir  de  la 
société.  Je  sais  fort  bien  que  l'homme  chrétien  n'a 
d'avenir  que  dans  une  autre  vie.  Pardonnez-moi  ces 
justifications  sur  des  points  oîi  il  m'a  semblé,  sans 
doute  par  ma  faute,  n'avoir  pas  eu  le  bonheur  de  me 
faire  comprendre  dans  le  sens  vrai  de  ma  pensée.  Je 
prends  la  liberté  de  causer  avec  vous,  de  vous  répon- 
dre comme  à  un  esprit  sérieux  et  consciencieux,  qui 
ne  fait  pas  de  la  critique  un  passe-temps^  un  jeu  d'es- 
prit, et  qui  ne  se  livre  pas  à  l'admiration  ou  au  déni- 
grement suivant  l'humeur  qui  le  presse. 

«  Vous  avez  bien  voulu,  Monsieur,  remarquer  de 
la  tristesse  dans  mon  ouvrage';  elle  ne  vient  nulle- 
ment de  mes  années;  je  n'ai  perdu  ni  au  physique,  ni 
au  moral,  aucune  de  mes  facultés.  Malheureusement, 


tique  selon  le  vieil  artifice  social  ;  elle  marche  au  grand  prin- 
cipe de  l'Evangile,  l'égalité  démocratique  devant  les  hommes 
comme  elle  l'avait  déjà  reconnue  devant  Dieu  ;  elle  devient  phi- 
losophique, sans  cesser  d'être  divine  ;  son  cercle  flexible  s'é- 
tend avec  les  lumières  et  les  libertés,  tandis  que  la  Croix 
marque  à  jamais  son  centre  immobile.  »  {Essai  sur  la  litté- 
rature ancilaiscy  t.  I,  p.  202.) 

1.  a  L'avenir!  écrivait  Alexandre  Vinet  dans  son  article  du 
Semeur,  avec  quel  courage,  mais  avec  quelle  tristesse  le  noble 
vieillard  attache  ses  regards  vers  cet  Orient  où  chaque  jour 
voit  s'élever  de  nouveaux  groupes  d'étoiles!  Aucun  de  ces 
astres  n'est  le  soleil,  et  c'est  le  soleil  qu'il  attend,  soleil  qui  ne 
doit  pas,  il  le  sait  trop  bien,  briller  sur  ses  cheveux  blanchis; 
son  avenir  à  lui,  comme  sa  résignation  amère  se  plaît  à  le  ré- 
péter, c'est  la  tombe  et  l'oubli.  Cette  pensée  inonde  son  livre, 
mêle  l'auteur  à  tous  ses  sujets,  perce  jusque  dans  son  élégant 
et  spirituel  badinage,  s'échappe  en  jets  subits  de  ses  plus  calmes 
spéculations.  Il  semble,  pour  ce  qui  le  concerne,  avoir  abdiqué 
l'espérance  ;  il  n'espère  plus  que  pour  l'humanité,  mais  de  cette 
espérance,  dit-il,  «  incorruptible  au  malheur,  plus  forte  et  plus 
«  longue  que  le  temps,  et  que  le  chrétien  seul  possède.  » 
(Etudes  sur  la  littérature  française  au  XIX"  siècle,  t.  I, 
p.  370.) 
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je  suis  encore  beaucoup  trop  jeune  ;  mais  cette  tris- 
tesse vient  de  ce  que  (la  vérité  religieuse  exceptée) 
j'ai  perdu  toute  foi  sur  la  terre.  Je  ne  crois  plus  à  rien 
en  politique,  en  littérature,  en  renommée,  en  affec- 
tions humaines.  Tout  cela  me  semble  les  plus  vaines 
comme  les  plus  déplorables  des  chimères. 

«  Cette  trop  longue  lettre,  Monsieur,  vous  prouve 
l'estime  que  votre  article  m'a  inspirée.  Je  suis  d'au- 
tant plus  reconnaissant  de  vos  éloges  qu'ils  me  sem- 
blent venir  d'un  homme  qui  met  jusque  dans  ses 
sentiments  littéraires  la  morale  et  la  probité  de  la 
religion . 

a  Agréez,  Monsieur,  je  vous  prie,  mes  remercie- 
ments les  plus  sincères  et  l'assurance  de  ma  considé- 
ration très  distinguée.  » 


IV 


Charles  X  mourut  à  Goritz,  le  G  novembre  1836, 
d'une  attaque  de  choléra,  dont  il  avait  senti  les  pre- 
mières atteintes  deux  jours  auparavant,  le  4  novembre, 
jour  de  la  Saint-Charles.  Le  médecin  avait  demandé 
qu'on  éloignât  ses  petits-enfants,  à  cause  des  dangers 
de  la  maladie,  mais  le  duc  de  Bordeaux  déclara  qu'au- 
cune considération  ne  l'empêcherait  de  suivre  le  mou- 
vement de  son  cœur,  et  Mademoiselle  fit  la  même 
réponse  que  son  frère.  Le  Roi  les  embrassa  avec  ten- 
dresse, et  étendit  sa  main  sur  leur  tête  :  —  «  Que  Dieu 
vous  protège,  mes  enfants!  leur  dit-il;  marchez  de- 
vant lui  dans  les  voies  de  la  justice...  Ne  m'oubliez 
pas...  Priez  quelquefois  pour  moi!  » 

Le  cardinal  de  Latil  et  le  docteur  Bougon,   qui 
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s'étaient  rencontrés  au  chevet  du  duc  de  Berry  dans 
la  nuit  du  13  février  1820,  se  retrouvaient,  dans  la 
nuit  du  5  novembre  1836,  au  chevet  de  Charles  X.  On 
avait  dressé  à  la  hâte  un  autel  près  de  son  lit  pour  y 
célébrer  la  messe.  Elle  fut  dite  par  l'évêque  d'Her- 
mopolis,  M»""  de  Frayssinous.  A  la  fin  de  la  messe,  le 
Roi  se  recueillit  un  instant,  il  pria  pour  la  France  et 
la  bénit;  et  comme  l'évêque  l'exhortait  à  pardonner, 
dans  cet  instant  suprême,  à  ceux  qui  lui  avaient  fait 
tant  de  mal  :  «  Je  leur  ai  pardonné  depuis  longtemps, 
répondit-il  ;  je  leur  pardonne  encore  dans  cet  instant 
de  grand  cœur  :  que  le  Seigneur  leur  fasse  miséri- 
corde à  eux  et  à  moi  1  » 

A  une  heure  du  matin,  le  6  novembre,  M.  Bougon 
annonça  que  le  Roi  n'avait  plus  que  quelques  instants 
à  vivre.  Tout  le  monde  tomba  à  genoux;  M.  le  Dau- 
phin (le  duc  d'Angoulême)  avait  la  tête  penchée  vers 
son  père.  Demeurée  seule  debout  aux  pieds  du  Roi, 
les  mains  jointes,  M"""  la  Dauphine  semblait  présider 
à  cette  scène  de  douleur.  A  une  heure  et  demie, 
M.  Bougon  fit  un  signe  au  duc  de  Blacas^  qui  se  pen- 
cha vers  le  Dauphin  et  lui  dit  quelques  mots  à  voix 
basse.  Alors  ce  prince  ferma  avec  respect  les  yeux  de 
son  père,  et  les  sanglots  de  M""^  la  Dauphine,  éclatant 
tout  à  coup  au  milieu  du  silence  de  mort  qui  régnait 
dans  la  chambre,  annoncèrent  que  tout  était  fini*. 

Quelques  jours  auparavant.  Chateaubriand  avait  eu 
occasion  d'écrire  à  M'"*  la  duchesse  de  Berry.  Sa  lettre 
n'était  pas  encore  partie,  lorsqu'il  apprit  la  mort  du 
vieux  roi;  il  y  ajouta  un  post-scriptum,  qui  porte  la 
date  du  1.5  novembre. 


1.  Alfred  Nettement,   Histoire  de  quinze,  ans  d'exil,  t.  II, 
p.  96  et  suivantes. 
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LA  DUCHESSE  DE  BERRY 


«  Madame, 

«  M.  Walsh*  m'a  remis  la  lettre  dont  vous  avez 
bien  voulu  m'honorer.  Je  serais  prêt  à  répondre  au 
désir  de  Votre  Altesse  Royale,  si  les  esprits  pouvaient 
à  présent  quelque  chose  ;  mais  l'opinion  est  tombée 
dans  une  telle  apathie  que  les  grands  événements  la 
pourraient  à  peine  soulever.  Vous  m'avez  permis. 
Madame,  de  parler  avec  une  franchise  que  mon  dé- 
vouement pouvait  seul  excuser  :  Votre  Altesse  Royale 
le  sait,  j'ai  été  opposé  à  presque  tout  ce  qui  s'est  fait; 
j'ai  osé  même  n'être  pas  d'avis  de  son  voyage  à  Prague. 
Henri  V  sort  maintenant  de  l'enfance;  il  va  bientôt 
entrer  dans  le  monde  avec  une  éducation  qui  ne  lui  a 
rien  appris  du  siècle  où  nous  vivons.  Qui  sera  son 
guide,  qui  lui  montrera  les  cours  et  les  hommes?  Qui 
le  fei-a  connaître  et  comme  apparaître  de  loin 
à  la  France?  Questions  importantes  qui,  vraisembla- 
blement et  malheureusement,  seront  résolues  dans  le 
sens  que  l'ont  été  toutes  les  autres.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  reste  de  ma  vie  appartient  à  mon  jeune  roi  et  à  son 
auguste  mère.  Mes  prévisions  de  l'avenir  ne  me  ren- 
dront jamais  infidèle  à  mes  devoirs. 

«  M""®  de  Chateaubriand  demande  la  permission  de 
mettre  ses  respects  aux  pieds  de  Madame.  J'offre  au 
ciel  tous  mes  vœux  pour  la  gloire  et  la  prospérité  de 

1.  Le  vicomte  Edouard  Walsh. 
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la  mère  de  Iloiu-i  V,  et  je  suis,  avec  un  profond  res- 
pect, 

«  Madame, 
«  De  Votre  Altesse  Royale  le  très  luunblc  et  très 
obéissant  serviteur, 

«  Chateaubriand. 

«  P.-S.  —  Cette  lettre  attendait  depuis  un  mois  une 
occasion  sûre  pour  parvenir  à  Madame.  Aujourd'hui 
même  j'apprends  la  mort  de  l'auguste  aïeul  de  Henri. 
Cette  triste  nouvelle  apportera-t-elle  quelque  change- 
ment dans  la  destinée  de  Votre  Altesse  Royale?  Ose- 
rai-je  prier  Madame  de  me  permettre  d'entrer  dans 
tous  les  sentiments  de  regret  qu'elle  doit  éprouver,  et 
d'offrir  le  tribut  respectueux  de  ma  douleur  à  M.  le 
Dauphin  et  à  M™'=  la  Dauphine  ? 

«  Chateaubriand. 

«  15  novembre.  » 


Beaucoup  de  royalistes,  à  ce  moment,  et  parmi  eux 
M.  et  M™*  Charles  Bayart,  crurent  à  la  possibilité 
d'obtenir  de  la  famille  royale  qu'elle  fît  enfin  appel  à 
M.  de  Chateaubriand.  La  présence  du  grand  écrivain 
auprès  du  duc  de  Bordeaux  ne  manquerait  pas  de 
produire  en  France  un  effet  considérable  et  de  servir 
grandement  les  intérêts  du  jeune  prince.  Pénétrée  de 
cette  pensée,  ^1"^*=  Bayart  songea  à  se  rendre  à  Goritz 
auprès  de  M'"^  la  duchesse  d'Angoulême,  et  à  Gratz, 
auprès  de  M"'®  la  duchesse  de  Berry,  afin  de  plaider 
une  fois  de  plus,  et  cette  fois  peut-être  avec  succès,  la 
cause  de  son  illustre  ami.  Elle  s'ouvrit  de  son  projet 
au  plus  fidèle  serviteur  de  la  duchesse  de  Berry,  le 
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comte  de  Mesnard  ' ,  qu'elle  savait  partager  ses  vues 
à  l'endroit  de  Chateaubriand  et  qui  lui  répondit  : 
«  Personne  ne  connaît  mieux  que  moi,  Madame,  le 
zèle  ardent  et  éclairé  qui  ne  cesse  de  vous  animer, 
ainsi  que  M.  Bayart,  pour  tout  ce  qui  peut  être  utile 
à  M'"''  la  duchesse  de  Berry  et  à  son  fils...  Je  voudrais 
bien  que  votre  Mentor  le  fût  d'une  autre  personne;  je 
crois  que  celle  que  nous  aimons  bien  le  voudrait 
aussi;  mais,  en  attendant,  votre  Mentor,  après  s'être 
occupé  des  anges  et  des  diables^,  devrait  parler  aussi 
plus  souvent  des  humains,  sur  lesquels  ses  paroles 
ont  tant  d'effet...  » 

Pendant  ce  temps,  Chateauljriand,  à  qui  M"''  Bayart 
avait  communiqué  son  projet  de  voyage,  lui  écri- 
vait : 

1.  Mesjiard  (Louis-Cliarles-Bonaventure-Pierre,  comte  de), 
né  à  Luçon  (Vendée)  le  18  septembre  1769.  Elève  de  l'Ecole 
de  Brienne,  il  devint  sous-lieutenant  aux  carabiniers  en  1786, 
capitaine  au  régiment  de  Conti-Dragons  en  1780,  émigra  en  1791 
et  i\i,  dans  les  gardes  du  corps  du  roi,  la  campagne  de  1792  à 
l'armée  des  Princes.  Lorsqu'elle  fut  licenciée,  il  se  retira  en 
Angleterre  et  prit  part  à  l'expédition  de  l'île  d'Yeu  (1795).  At- 
taché à  la  personne  du  duc  de  Berry,  il  ne  le  quitta  pas  jus- 
qu'en 1811,  rentra  avec  lui  en  France  et  devint  son  aide  de 
camp  et  son  gentilhomme  d'honneur.  En  1816,  il  fut  chargé 
d'aller  à  Marseille  recevoir  la  duchesse  de  Berry,  dont  il  fut 
nommé  premier  écuyer.  Dans  la  nuit  du  13  février  1820,  il  était 
auprès  du  duc  de  Berry  lorsque  le  prince  fut  assassiné  par 
Louvel.  A  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux,  il  fut  choisi  i)our 
être  son  aide  de  camp.  Le  23  décembre  1823,  il  fut  promu  pair 
de  France.  Après  les  journées  de  Juillet,  il  suivit  la  famille 
royale  et  reprit  ses  fonctions  auprès  de  la  duchesse  de  Berry, 
la  suivit  en  Vendée  et  fut  arrêté  avec  elle  à  Nantes  le  7  no- 
vembre 1832.  Traduit  devant  la  Cour  d'assises  de  Montbrison, 
il  fut  acquitté,  le  15  mars  1833,  à  la  suite  d'une  plaidoirie 
de  M.  Hennequin,  le  plus  éloquent  des  avocats  royalistes  après 
Berryer.  Il  rejoignit  alors  la  duchesse  de  Berry,  ne  revint  en 
France  qu'en  1840  et  mourut  à  Paris  le  18  avril  1812. 
2.  Dans  sa  récente  traduction  du  Paradis  perdu. 
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A  M"*-  CHARLES  BAYART 

«  Paris,  22  novembre  1836. 

«  J'étais  absent,  ma  chère  Madame  Bayart,  lorsque 
votre  bonne  lettre  m'est  arrivée.  Je  vous  en  remercie  ; 
mais  je  n'ai  plus  rien  à  faire  dans  ce  bas  monde;  je 
n'ai  rien  à  dire,  rien  à  porter,  et  j'attends  en  paix  les 
derniers  ordres  de  la  Providence .  Votre  zèle  est  ad- 
mirable; il  surpasse  le  mien  :  je  suis  las,  et  j'oublie 
tout  comme  on  m'oublie. 

«  Je  suis  bien  affligé  de  ce  que  vous  me  dites  de  la 
santé  de  M.  Bayart;  mais,  avec  vos  soins,  on  ne  peut 
mourir,  et  j'espère  que,  dans  ce  moment  même,  il  a 
recouvré  toute  sa  santé. 

«  Bonjour,  Madame,  soyez,  s'il  se  peut,  heureuse. 
Je  vous  offre  tous  mes  hommages,  et  j'embrasse 
M.  Bayart.  Mille  tendres  souvenirs  de  la  part  de  ma 
femme.  » 

L'infatigable  Collombet  continuait  cependant  ses 
traductions  et  ses  envois.  Trois  nouveaux  volumes  de 
lui  arrivent,  en  décembre  1836,  au  logis  de  la  rue 
d'Enfer.  Chateaubriand  lui  écrit  : 


A    M.    F.-Z.    COLLOMBET 

«  Paris,  20  décembre  1836. 

«  Je  voulais,  Monsieur,  entrer  dans  quelques  détails 
avec  vous;  mais  je  suis  souffrant  d'un  gros  rhume  qui 
m'empêche  de  voir  et  de  penser.  Excusez-moi  donc. 
Vous  m'avez  fait  trop  d'honneur  en  me  dédiant  votre 
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traduction  des  Lettres  de  saint  Jérôme.  Une  lettre  de 
cet  ardent  génie,  traduite  par  M.  Villemain,  je  crois, 
dans  son  Cours  de  littérature^,  aurait-elle  échappé  par 
hasarda  vos  recherches?  Je  prends  la  liberté  de  vous 
l'indiquer.  Encore  une  fois,  Monsieur,  excusez-moi  et 
agréez,  je  vous  prie,  avec  mes  remerciements  les 
plus  sincères,  l'assurance  de  ma  considération  très 
distinguée.  » 

1.  Non  dans  son  Cours  de  littérature,  mais  dans  son  Ta- 
bleau de  l'éloquence  chrétienne  au  JV"  siècle. 


CHAPITRE  X 

1837-1838 


La  dissolution  de  la  Chambre  des  députés.  Lettre  au  rédacteur 
du  Siècle.  —  A  Chantilly.  —  Le  Congrès  de  Vérone. 
M.  de  Marcellus  et  ^L  de  La  Fcrronnays.  Un  sacrifice  de 
40,000  francs.  —  A'oyage  dans  le  midi  de  la  France.  Lettres 
à  M—  Récamier  et  à  Jean- Jacques  Ampère.  —  La  Thébaide 
des  Grèves.  —  Madame  la  Dauphine  et  le  boulet  du  Congrès 
de  Vérone.  La  duchesse  de  Berry  et  Fénelon.  —  Les  Pensées 
de  Joubert.  —  Sainte-Beuve  et  M.  de  Fontanes. 


Il  y  a,  dans  les  Mémoires  d' outre-tombe ,  une 
lacune  volontaire  et  forcée.  Il  n'est  rien  dit  des  vingt 
mois  (octobre  1822  à  juin  1824)  pendant  lesquels  Cha- 
teaubriand fut  d'abord  ambassadeur  au  Congrès  de 
Vérone,  puis  ministre  des  Affaires  étrangères  à 
Paris  ;  rien  dit  de  la  guerre  d'Espagne,  qui  fut  cepen- 
dant son  œuvre.  Certes,  il  n'entendait  pas  laisser 
dans  l'ombre  les  événements  mêmes  auxquels  est 
attaché  l'honneur  de  son  nom  comme  homme  d'État. 
Il  a  voulu,  au  contraire,  en  parler  tout  à  son  aise.  De 
toutes  les  périodes  de  sa  vie,  c'est  celle  dont  le  récit 
a  pris  sous  sa  plume  le  plus  de  développement,  — 
des  développements  tels  que  ce  récit  formait  d'abord 
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quatre  volumes,  réduits  plus  tard  à  deux,  dans  des 
circonstances  que  nous  dirons  plus  loin.  Ces  deux 
volumes  font  en  réalité  partie  intégrante  des  Mé- 
moires d'outre-tomhe.  S'ils  n'y  fio-urent  pas,  c'est 
que  l'auteur  a  craint,  en  leur  donnant  place  dans  ses 
Mémoires,  de  déranger  la  belle  ordonnance  de  son 
livre,  où  toutes  les  proportions  sont  si  bien  gardées, 
où  toutes  les  parties  de  l'oeuvre  s'harmonisent  entre 
elles  avec  un  art  si  parfait.  Pour  cette  raison,  et  aussi 
afm  de  venger  publiquement  la  Restauration  des  ca- 
lomnies dont  elle  était  alors  journellement  l'objet,  il 
se  décida  à  publier  à  part  tout  ce  qui  avait  trait  au 
Congrès  de  Vérone  et  à  la  guerre  d'Espagne. 

Cette  publication  eut  lieu  en  1838,  ainsi  que  nous 
le  verrons  tout  à  l'heure.  La  rédaction  et  la  mise  au 
point  de  l'ouvrage  occupèrent  Chateaubriand  pen- 
dant toute  l'année  1837. 

Il  était  au  plus  fort  de  ce  travail,  quand  une  ordon- 
nance royale,  en  date  du  4  octobre  1837,  prononça  la 
dissolution  de  la  Chambre  des  députés  ;  les  élections 
générales  étaient  fixées  au  4  novembre.  Dans  son  nu- 
méro du  17  octobre,  le  Siècle  annonça  que  le  grand 
écrivain  était  candidat  à  Saint-Malo.  Le  jour  même. 
Chateaubriand  démentit  la  nouvelle. 


A    M.    LE    RÉDACTEUR    DU    Sïècle 

«  Paris,  17  octobre  1837. 

«  Monsieur,  vous  avez  la  bonté  d'annoncer  que  ma 
ville  natale  me  portei-ait  aux  élections,  si  J'acceptais 
îe  m,andat  de  mes  compatriotes.  On  est  venu  s'en- 
quérir de  moi  si  je  me  laisserais  mettre  sur  les  rangs 
à  Marseille,  dans  Indre-et-Loire  et  dans  la  Gironde. 
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Depuis  plus  de  deux  mois  les  journaux  ont  bien  voulu 
prononcer  mon  nom  :  je  n'ai  point  répondu,  désirant 
rester  dans  l'oubli  auquel  je  me  suis  voué  ;  c'est  ainsi 
que  je  n'ai  rien  dit  lorsqu'on  m'a  fait  aller  à  Saint- 
Malo  voir  ma  tombe,  et  que  l'on  m'a  fait  voyager  en 
même  temps  vers  les  Pyrénées.  Je  n'ai  point  quitté 
Paris,  où  d'ailleurs  je  suis  tristement  occupé  auprès 
de  M'""  de  Chateaubriand  malade.  Mais,  Monsieur,  la 
question  des  élections  devenant  de  jour  en  jour  plus 
sérieuse,  il  est  enfin  de  mon  devoir  de  rompre  un 
silence  qui  pourrait  égarer  quelques  suffrages  bien- 
veillants. Ma  profession  est  la  plus  simple  du  monde; 
la  voici  :  Je  n'ai  pas  refusé  mon  serment  en  1830  pour 
le  prêter  en  1837  ;  le  temps  peut  modifier  mes  opi- 
nions, mais  il  ne  saurait  changer  mes  principes.  Je  ne 
contredis  du  reste  aucune  des  résolutions  opposées  à 
la  mienne,  je  n'ai  ni  le  droit  ni  la  volonté  de  blâmer 
personne. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.   » 

A  la  fin  d'octobre,  M'"*  de  Chateaubriand  étant 
mieux,  et  lui-même  ayant  besoin  de  prendre  un  peu 
de  repos,  il  projeta  d'aller  passer  une  semaine  à 
Dieppe.  La  crainte  d'y  tomber  en  pleine  bataille  élec- 
torale le  retint,  et  il  ne  poussa  pas  plus  loin  que 
Chantilly.  C'est  de  là  qu'il  écrivait  : 


A    M'"'^     RECAMIER 

«  Chantilly,  31  octobre  1837. 

«  Je  me  suis  arrêté  tout  près  de  vous,  comme  vous 
le  voyez  par  cette  date.  J'ai  craint  les  élections  de 
Dieppe,  et,  tout  compte  fait,  je  suis  venu  ici.  Que  n'y 
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êtes-vous  avec  moi  !  J'ai  le  cœur  navré  au  milieu  de 
cette  belle  forêt,  de  ces  eaux,  de  ces  jardins  abandon- 
nés, remplis  des  souvenirs  du  grand  Condé  et  de 
Bossuet.  Si  vous  voyiez  ces  trophées  d'armes,  ces  sta- 
tues héroïques  au  milieu  de  ces  bois  déserts,  de  ces 
arbres  marqués  comme  moi  pour  être  bientôt  abattus, 
je  vous  assure  que  vous  partageriez  mes  regrets. 
C'est  donc  là  que  devait  aboutir  la  mémoire  du  vieux 
connétable  !  de  Marguerite  de  Montmorency,  du  duc 
son  frère,  du  vainqueur  de  Lens,  du  père  du  duc 
d'Enghien  !  Ce  pauvre  jeune  homme  était  né  à  Chan- 
tilly, comme  le  dit  son  interrogatoire.  Oh!  fi  des 
grandes  mémoires,  des  mentions  du  passé,  et  de  cette 
gloire  si  inutile  !  M'"^  de  Feuchères  au  bout  de  tout 
cela  et  des  bois  du  parc,  que  l'on  vend  aujourd'hui 
dans  mon  auberge  à  cent  et  un  coquins  qui  vont 
m'empêcher  de  dormir.  Je  n'ai  eu  qu'une  pensée  en 
me  promenant  dans  ces  bois,  en  voyant  de  longues 
percées  traversant  arbres  après  arbres,  c'était  vous. 
Pourquoi  ma  vie  est-elle  si  entravée  ?  Que  devien- 
drai-je  ?  Que  ferons-nous  ?  Je  ne  veux  plus  m'appe- 
santir  là-dessus,  car  j'en  crèverais.  J'ai  pourtant  tra- 
vaillé aujourd'hui  et  je  vais  travailler  encore  une 
huitaine  de  jours,  pour  lever,  si  je  puis,  les  obstacles 
matériels. 

«  Je  vais  laisser  passer  les  six  ou  sept  catafalques. 
Ensuite  je  retournerai  à  Paris.  Je  vous  retrouverai 
établie,  quoique  bien  loin  de  moi  *  ;  mais,  n'importe  ! 


1.  M""  Récamier,  à  cette  date,  n'était  plus  à  l'Abbaye-au- 
Bois.  «  Dans  le  découragement  extrême  que  lui  causait  sa 
santé,  dit  M""  Lenormant,  elle  avait  pris  son  appartement,  et 
même  l'Abbaye-au-Bois,  en  déplaisance;  elle  accepta  avec  em- 
pressement la  proposition  que  lui  fit  le  baron  Pasquier  de  lui 
prêter,  pour  quelques   mois,  le  petit  hôtel  qu'il  avait  habité 
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j'irai  vous  chercher.  J'espère  entendre  bientôt  votre 
tlouce  voix.  Faites-moi,  je  vous  prie,  écrire  un  mot 
ici,  poste  restante.  C'est  le  fidèle  Achate  ([ui  va 
mettre  l'adresse.  Souvenirs  aux  amis.  » 

En  rentrant  à  Paris,  Chateaubriand  y  trouva  une 
lettre  de  M.  Hyde  de  Neuville,  lui  faisant  i)art  du 
mariage  de  sa  nièce  Pauline,  «  l'une  des  deux  jeunes 
reines  »,  avec  un  gentilhomme  du  Berry,  le  vicomte 
de  Bardonnet.  Le  vigneron  de  Lestang  —  ainsi  se 
plaisait  à  signer  M.  de  Neuville  —  ajoutait  :  «  Pau- 
line se  recommande  surtout  le  5  décembre,  jour  fixé 
pour  la  cérémonie  qui  aura  lieu  dans  la  chapelle  de 
Lestang,  aux  prières  de  la  bonne  et  sainte  dame  de 
Marie-Thérèse  et  à  celles  du  pèlerin  de  Jérusalem. 
Ah  !  si  vous  n'étiez,  mon  cher  ami,  qu'à  dix  lieues  de 
Lestang  !  »  Chateaubriand  se  fit  du  moins  repré- 
senter par  cette  lettre  au  mariage  de  «  la  reine  »  : 


AU    BARON    HYDE    DE    NEUVILLE 

«  Paris,  18  novembre  1837. 

«  Eh  !  mon  Dieu,  mon  très  cher  et  honorable  ami, 
nous  ne  sommes  pas  guéris,  mais  nous  nous  portons 
mieux  aujourd'hui. 

«  Sur  votre  bonne  nouvelle,  tous  nos  vœux  sont 
pour  la  reine  qui  va  donner  des  héritiers  à  son  trône. 

«  Revenez-nous  bientôt  *  ;  nous  avons  hâte  de  voir 


dans  la  rue  d'Anjou,  avant  d'aller  s'établir  comme  chancelier 
de  France  au  palais  du  Luxembourg...  Au  printemps  de  1838, 
souffrante  encore,  mais  dans  un  état  relativement  très  amé- 
lioré, elle  rentra  à  TAbbaye-au-Bois.  »  [Souvenirs  et  Corres- 
pondance de  M"""  Récamier,  t.  Il,  p.  -180  et  482.) 
1.  M.  Hyde  de  Neuville,  pendant  ses  séjours  à  Paris,  occu- 
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nos    amis,  car  nous  sentons    que    les   années    nous 
pressent. 

«  Hommage  à  tout  le  château  ;  à  vous,  mon  cher 
Hyde,  constante  amitié  et  dévouement.   » 


Au  mois  do  janvier  1838,  Chateaubriand  commença 
l'impression  du  Congrès  de  Vérone.  Sa  copie,  je  l'ai 
déjà  dit,  formait  quatre  volumes.  C'était  quatre-vingt 
mille  francs  (vingt  mille  francs  par  volume)  qui  lui 
revenaient,  aux  termes  de  ses  traités  avec  la  Société 
nantie  du  droit  de  publier  ses  oeuvres  futures.  Déjà 
les  quatre  volumes  étaient  imprimés  presque  en  en- 
tier, lorsque  M.  de  Marcellus*  et  M.  de  La  Ferron- 
nays-,  alarmés  de  voir  mettre  au  jour  certaines  pièces 

pait  un  appartement  loue  dans  l'hôtel  de  la  comtesse  de  l'Es- 
pine,  rue  de  Lille. 

1.  Marcellits  (Charles  de  Martin  du  Ti/rac,  comte  de),  né 
le  19  janvier  1795,  mort  en  1865.  Secrétaire  d'ambassade  à 
Constantinople,  sous  le  marquis  de  Rivière,  en  1820,  il  eut  la 
bonne  fortune  d'enlever  de  Milo  et  de  donner  à  la  France  la 
Venus  cictorieuse,  dite  Vénus  de  Milo.  Premier  secrétaire  à 
Londres,  en  1822,  pendant  l'ambassade  de  Chateaubriand,  puis 
envoyé  en  mission  à  Madrid,  il  était  chargé  d'affaires  de  France 
à  Lucques  lorsque  survint  la  révolution  de  Juillet.  Il  refusa  de 
la  servir  et  se  voua  tout  entier  aux  lettres.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  SouL'cnit^s  de  l'Orient;  Vingt  jours  en  Sicile; 
Episodes  littéraires  en  Orient;  les  Chants  du  peuple  en 
Grèce;  Politique  de  la  Restauration  en  1822  et  1823;  Cha- 
teaubriand et  son  temps  ;  les  Grecs  anciens  et  modernes. 

2.  Pierre-Louis-Auguste  Ferron,  comte  de  La  Ferronnays, 
né  à  Saint-Malo  le  17  décembre  1772.  11  émigra  avec  son  père, 
lieutenant-général  des  armées  du  roi,  servit  sous  le  prince  de 
Condé  et  devint  aide  de  camp  du  duc  de  Berry.  Maréchal  de 
camp  (4  juin  1814);  pair  de  France  (17  août  1815)  ;  ministre  à  Co- 
penhague en  1817;  ambassadeur  à  Saint-Pétersbourg  en  1819;  mi- 
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diplomatiques,  destinées,  selon  eux,  à  rester  secrètes, 
supplièrent  Chateaubriand  de  sacrifier  ici  et  là,  un 
peu  partout,  des  documents  qui  étaient  pourtant  d'un 
réel  intérêt.  Il  consentit  à  la  plupart  des  retranche- 
ments demandés,  et  fit  à  ses  deux  amis  si  bonne  me- 
sure que  les  quatre  volumes  primitifs  se  trouvèrent 
réduits  aux  deux  volumes  actuels.  —  «  Eh  bien,  dit 
Chateaubriand  à  M.  de  Marcellus,  quand  le  sacrifice 
tfu  consommé,  vous  me  coûtez  tous  les  deux  qua- 
rante mille  francs.  —  Soit,  quarante  mille  francs, 
reprit  M,  de  Marcellus,  plutôt  que  des  regrets  trop 
tardifs  ».  Et  Chateaubriand  de  répliquer  :  —  «  C'est 
maintenant  chose  faite  ;  j'ai  respecté  vos  scrupules  et 
ceux  de  La  Ferronnays;  j'ai  beaucoup  retranché  pour 
vous  plaire.  Mais  vous  ne  vous  êtes  pas  suffisamment, 
i'un  et  l'autre,  mis  par  la  pensée  en  dehors  de  votre 
siècle  et  des  affaires.  Pour  juger  d'un  effet  de  ton, 
il  faut  se  placer  à  distance.  C'est  en  disant  tout  qu'on 
se  distingue  de  la  foule  des  hommes  d'État  boutonnés 
et  méticuleux.  J'ai  conçu  la  diplomatie  sur  un  nou- 
veau plan  ;  je  parle  tout  haut.  Vous  avez  tort  de  re- 
douter mes  révélations  ;  elles  ne  pouvaient  que  vous 
faire  honneur.  Je  vous  le  prédis  :  vous  ferez  plus 
tard,  quand  vous  croirez  le  danger  amoindri,  La  Fer- 
ronnays et  vous,  par  le  même  motif,  ce  que  vous 
m'empêchez  de  faire  maintenant;  d'avance,  pour  mon 
compte,  je  vous  y  autorise*.  » 


nistredes  Affaires  étrangères  du  1  janvier  1828  au  11  mai  1829; 
ambassadeur  à  Rome  du  mois  de  février  au  mois  d'août  1830. 
Il  mourut  en  cette  ville  le  17  janvier  1812,  laissant  une  mé- 
moire honorée  de  tous  les  partis. 

1.  Comte  de  Marcellus,  Politique  de  la  Restauration  en 
1822  et  1S23,  page  -19.  M.  de  Marcellus  ajoute  :  «  M.Delloye, 
l'éditeur,  détruisit,  m'a-t-il  dit,  tout  ce  qu'il  avait  déjà  imprimé 
des  deux  volumes  retranchés.  Il  n'en  garda  qu'un  seul  exem- 
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Le  succès  des  deux  volumes  fut  considérable*, 
M.  Collombet  ne  manqua  pas  d'en  rendre  compte, 
pas  plus  que  Chateaubriand  ne  se  fit  faute  de  le  re- 
mercier. 

A    M.    F.-I,.    COLLOMBET 

«  Paris,  30  juin  1838. 

«  Je  vous  remercie  infiniment,  Monsieur,  vous  me 
louez  trop,  beaucoup  trop.  Je  remarque  que  vous  vous 
êtes  mis  au  point  de  vue  du  pays  que  vous  habitez  : 
à  Lyon,  c'est  la  poésie  du  Congrès  de  Vérone  qui  a 
trouvé  grâce  ;  à  Paris,  c'est  ma  Correspondance 
officielle  qui  a  obtenu  le  suffrage  même  des  journaux 
libéraux,  comme  me  montrant  sous  un  nouveau  jour 
et  transformant  l'homme  des  rêveries  en  homme  très 
jiositif.  Je  voulais  venger  la  Restauration  des  calom- 
nies de  ses  ennemis  ;  j'ai  réussi  ;  l'administration  ex- 
térieure de  la  légitimité  est  maintenant  reconnue  pour 
avoir  été  vigoureuse  et  indépendante  ;  la  guerre  d'Es- 
pagne, avec  tous  ses  périls  et  sa  victoire,  me  reste 
comme  le  René  de  ma  politique  ;  on  ne  conteste  plus 
mon  succès.  Comment,  Monsieur,  pouvais-je  éviter  de 
parler  de  moi  dans  le  Congrès  de  Vérone  ?  Ses  tran- 
sactions sont-elles  autre  chose  que  des  mémoires  per- 


plaire  en  feuilles,  sur  lequel  il  nota  lui-même  pour  sa  justifi- 
cation, de  la  main  et  à  la  marge,  les  retranchés  demandés, 
refusés  ou  consentis.  Or,  cet  exemplaire,  s'il  existe  encore  et 
si  la  frénésie  des  éditions  pr Inceps  et  des  raretés  bibliogra- 
phiques se  maintient,  ne  peut  manquer  d'exciter  un  jour  une 
véritable  curiosité.  » 

1.  Parmi  les  articles  auxquels  donna  lieu  le  Congrès  de  Vé- 
rone, il  convient  de  signaler  ceux  de  Saint-Marc  Girardin 
dans  le  Journal  des  Débats.  L'auteur  les  a  recueillis  au  tome  II 
de  ses  Etudes  de  morale  et  de  littérature. 
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sonnels?  Je  suis  chrétien,  très  chrétien,  catholique  et 
romain,  et,  comme  vous  l'avez  fort  bien  remarqué, 
Monsieur,  mon  saut  dans  la  Seine*  est  une  hyperbole 
naturelle,  une  phrase  de  conversation  qui  prouve  seu- 
lement la  persuasion  du  mal  affreux  que  j'aurais  fait 
à  la  légitimité,  si  je  n'avais  pas  réussi  dans  la  guerre 
d'Espagne.  Otez  cette  familiarité  de  diction,  il  n'y  a 
plus  de  style,  hors  le  guindé  et  le  f7nsé.  Il  y  a  bien 
longtemps  que  je  connais  les  royalistes  ;  leurs  très 
honnêtes  scrupules  leur  font  confondre  quelquefois  le 
génie  particulier  de  l'écrivain  avec  la  pure  vérité  ;  au 
lieu  d'accepter  franchement  les  avantages  qu'on  rem- 
porte pour  leur  propre  cause,  ils  ergotent  contre  leur 
champion,  tandis  que  leurs  ennemis  mêmes  avouent 
la  victoire. 

«  Mais  en  voilà  trop  long,  Monsieur  ;  je  me  laisse 
entraîner  au  plaisir  de  causer  avec  vous.  Je  vais 
voyager  quelque  temps  dans  le  Midi  pour  ma  santé, 
et  j'espère,  en  revenant,  passer  par  Lyon.  Je  m'em- 


1.  Voici  le  passage  du  Congrès  de  Vérone,  auquel  Chateau- 
briand fait  ici  allusion  :  «  Cette  dépêche  (celle  du  1"''  octobre 
1823),  et  les  cent  coups  de  canon  qui  annoncèrent  la  délivrance 
de  Ferdinand,  pensèrent  nous  faire  trouver  mal  de  joie,  non 
certes  que  nous  attachassions  un  intérêt  personnel  à  la  recousse 
d'un  monarque  haïssable,  non  que  nous  crussions  tout  fini  ; 
mais  nous  fûmes  dans  un  véritable  transport  à  l'idée  que  la 
France  pouvait  renaître  puissante  et  redoutable  ;  que  nous 
avions  contribué  à  la  relever  de  dessous  les  pieds  de  ses  enne- 
mis, et  à  lui  remettre  l'épée  à  la  main  ;  nous  éprouvons  un 
tressaillement  d'honneur  égal  à  notre  amour  pour  la  patrie. 

«  Nous  étions  en  même  temps  soulagé  d'un  poids  énorme; 
si  nous  aA'ions  dit  un  mot,  si  nous  avions  paru  avoir  peur,  si 
nous  avions  pressé  M.  de  Villèle  d'accepter  la  médiation  de 
l'Angleterre,  il  eût  embrassé  le  parti  de  la  paix  ;  malheureu- 
sement, ce  qui  convenait  à  sa  modération  ne  convenait  pas  à 
quelque  chose  qui  parlait  en  nous.  Mais  que  seriorm-nous  dé- 
tenu en  cas  de  revers  f  A^ous  nous  serions  jeté'  dans  la 
Seine. n  (Congrès  de  Vérone,  seconde  partie,  chapitre  II.) 
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presserai  d'aller  vous  chercher  et  de  vous  offrir  de 
nouveau  mes  remerciements  les  plus  sincères. 

«  Chateaubriand. 

«  J'ai  toujours  mon  rhumatisme  à  la  main  droite, 
et  j'ai  été  obligé  de  dicter  cette  lettre  à  mon  secré- 
taire, ne  pouvant  l'écrire  moi-même  ;  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  m'excuser.   >■> 

Le  mercredi  G  juillet,  il  se  mettait  en  route  pour  le 
Midi,  ainsi  qu'il  l'avait  annoncé  à  son  fidèle  critique, 
et  visitait  Clermont,  Rodez,  Albi,  Toulouse,  Mont- 
pellier, Nîmes  et  Marseille.  De  Cannes,  le  23  juillet, 
il  écrit  à  Châtenay,  où  M""^  Récamier  se  trouvait 
alors,  chez  la  comtesse  de  Boignc  *  : 


A    M  ^    RECAMIER 

.<  Cannes,  23  juillet  1838. 

«  J'ai  quitté  à  Marseille  mon  bruit  pour  venir  voir 
le  lieu  où  Bonaparte,  en  débarquant,  a  changé  la  face 
du  monde  et  nos  destinées.  Je  vous  écris  d'une  petite 
chambre  sous  la  fenêtre  de  laquelle  se  brise  la  mer. 
Le  soleil  se  couche  ;  c'est  l'Italie  tout  entière  qui  se 
retrouve  ici. 

1.  M"'  d'Osmond,  fille  du  marquis  d'Osniond,  ancien  am- 
bassadeur de  France  à  Londres.  Elle  avait  épousé  le  comte  de 
Boigne,  qui,  après  avoir  guerroj'é  dans  l'Inde,  au  service  d'un 
prince  mahratte,  était  revenu  en  Europe  avec  d'immenses  ri- 
chesses. C'était  une  femme  de  beaucoup  d'esprit.  Elle  avait 
composé,  aux  environs  de  1817,  quelques  romans,  dont  le  prin- 
cipal a  peur  titre  Une  Passion  dans  le  grand  monde,  et  qui 
ne  furent  publiés  qu'après  sa  mort,  sous  le  second  Empire.  Ces 
romans  d'outre-tombe  parurent  alors  étrangement  démodés  et 
n'eurent  aucun  succès. 
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«  Dans  une  heure  je  vais  partir  pour  aller  à  deux 
lieues  d'ici,  au  golfe  Juan  ;  j'y  arriverai  de  nuit,  je 
verrai  cette  grève  déserte  où  cet  homme  aborda  avec 
sa  petite  flotte.  Je  m'arrangerai  de  la  solitude,  des 
vagues  et  du  ciel.  L'homme  a  passé  pour  toujours. 

«  Il  faut  vous  revenir  :  femmes,  hommes,  ciel, 
palmiers,  tout  ce  que  j'ai  vu  ne  vaut  pas  un  moment 
passé  dans  votre  douce  présence,  et  il  n'y  a  de  repos 
pour  moi  que  là  ! 

«  Mais,  bon  Dieu  !  que  de  choses  j'ai  aperçues 
pourtant  !  j'en  étouffe  ;  je  ne  sais  si  je  m'en  souvien- 
drai. Je  vous  conterai  ce  que  j'ai  fait,  à  Marseille,  au 
tombeau  du  père  de  notre  jeune  ami^.  Adieu,  je 
tombe  de  lassitude  etje  vais  recommencer  ma  course. 
Je  serai  le  31  à  Lyon.  » 

Il  y  était  un  peu  plus  tôt,  le  27  juillet,  et  c'est  de 
cette  ville  qu'il  écrit  à  Ampère  :   «...  J'ai  été  reçu 


1.  Jean-Jacques  Ampère.  Chateaubriand  avait  le  culte  des 
tombes.  Il  fit  mettre  une  croix  sur  le  tombeau  du  célèbre  phj'- 
sicien  Ampère,  qui  était  mort  à  Marseille,  le  10  juin  1836,  pen- 
dant une  tournée  d'inspection.  A  Rome,  en  1803,  il  avait  fait 
élever  un  tombeau  à  M""'  de  Beaumont  dans  l'église  de  Saint- 
Louis-des-Français.  A  Rome  encore,  en  1829,  il  avait  fait  éri- 
ger un  monument  à  Nicolas  Poussin  dans  l'église  de  San- 
Lorenzo-in-Lucina. —  Visitant,  en  1837,  au  cimetière  de  Saint- 
Mandé,  la  tombe  d'Armand  Carrel,  et  la  trouvant  fort  négligée, 
il  avait  payé  au  fossoyeur  dix-huit  francs  qui  restaient  dus 
pour  des  treillages,  lui  recommandant  d'avoir  soin  de  la  fosse, 
d'y  semer  du  gazon  et  d'y  entretenir  des  fleurs.  A  chaque  chan- 
gement de  saison,  il  se  rendait  à  Saint-Mandé  pour  s'acquitter 
de  sa  redevance  et  s'assurer  que  ses  intentions  étaient  fidèle- 
ment remplies. —  Si  Chateaubriand  mettait  quelque  coquetterie 
à  soigner  sa  tombe,  il  n'oubliait  pas  non  plus  celles  des  autres. 
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partout  comme  en  triomphe,  et  en  vérité  je  ne  puis 
m'expliquer  pourquoi  je  porte  un  nom  si  populaire,  à 
moins  que  ce  ne  soit  à  cause  que  je  suis  chrétien,  et 
le  peuple  a  l'instinct  de  cette  grande  nation  qui.  a 
rempli  la  terre  et  reconnaît  un  frère  qu'il  n'avait  pas 
vu.  J'ai  fini  ma  course  au  golfe  Juan,  la  nuit,  sur  ce 
rivage  où  Bonaparte  a  débarqué.  J'aurais  voulu  que 
vous  fussiez  avec  moi  au  bord  de  cette  mer  si  pai- 
sible, sous  ce  ciel  plus  beau  que  celui  de  l'Italie 
même,  en  face  de  ces  îles  de  Lérins  où  le  monde 
chrétien  commence  en  Occident,  civilisation  que  Bo- 
naparte a  tuée  sur  ces  mêmes  bords...*  » 

Chateaubriand  était  de  retour  à  Paris  dans  les  pre- 
miers jours  d'août,  et  c'est  à  ce  moment  qu'il  prit, 
rue  du  Bac,  n"  1122,  l'appartement  où  il  est  mort. 
Comme  il  venait  de  s'y  installer,  il  reçut  une  lettre 
de  M""^  Bayart.  La  fidèle  royaliste,  qui  ne  se  conso- 
lait point  de  n'avoir  pas  réalisé  en  1836  son  projet  de 
voyage  à  Gratz  et  à  Goritz,  se  disposait  à  se  rendre 
en  Allemagne.  Elle  informait  Chateaubriand  de  son 
prochain  départ  et  en  recevait  cette  réponse  : 


A    M™®    CHARLES    BAYART 

«  Paris,  3  septembre  1838. 

(-  Je  ne  puis.  Madame,  vous  empêcher  de  persister 
dans  cette  résolution,  mais  je  vous  prie  en  grâce  de 


1.  Dans  le  livre  de  M°"  H.  Cheuvreux,  André-Marie  Am- 
père et  Jean-Jacques  Ampère  (t.  II,  p.  115),  cette  lettre  de 
1838  a  reçu,  par  erreur,  la  date  du  11  juin  1842. 

2.  Aujourd'hui  n°  120. 
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ne  parler  de  moi  à  personne  ;  je  désire  que  mon  nom 
ne  soit  pas  prononcé.  J'ai  sacrifié  ma  vie  à  mon  hon- 
nem-  ;  j'accomplirai  mon  sacrifice  jusqu'au  bout  ;  mais 
je  ne  veux  rien,  je  ne  demande  rien  ;  je  ne  prétends 
me  mêler  de  rien  ;  l'oubli  le  plus  complet  est  ce  qu'il 
me  faut.  Vous  êtes  du  reste,  Madame,  dans  une 
grande  erreur  ;  vous  verrez  là-bas  que  vous  vous  êtes 
trompée  en  tout  et  sur  tout. 

«  Recevez,  je  vous  prie,  mes  hommages  et  l'assu- 
rance de  mon  dévouement  et  de  mon  attachement 
sincère.  Je  suis  obligé  de  dicter  ce  peu  de  mots,  ne 
pouvant  écrire  à  cause  de  la  goutte  que  j'ai  à  la 
main  droite.  » 

Le  lendemain,  il  lui  fallait  recourir  encore  à  la 
main  de  son  secrétaire  ;  cette  fois^  c'était  pour  ré- 
pondre à  M.  de  La  Morvonnais  qui  venait  de  lui  faire 
hommaçre  de  son  recueil,  la  Thébaïde  des  Grèves  : 


A    M.    DE    LA    MORVONNAIS 

«  Paris,  le  4  septembre  1838. 

«  Je  commence  par  vous  demander  pardon,  Mon- 
sieur, d'être  obligé  de  dicter  cette  lettre  à  Pilorge, 
mon  secrétaire,  parce  que  le  long  voj^age  que  je 
viens  d'achever,  quoiqu'il  m'ait  fait  du  bien,  ne  m'a 
cependant  point  guéri  de  la  goutte  que  j'ai  à  la  main 
droite. 

«  Je  vous  remercie  mille  fois.  Monsieur,  des  peines 
que  vous  vous  êtes  données.  Tout  devait  être  difficile 
dans  ma  vie,  même  mon  tombeau.  Je  suis  presque 
afflisré  de  la  croix  massive  de  granit  ;  j'aurais  préféré 
une  petit  croix  de  fer,  un  peu  épaisse  seulement,  pour 
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qu'elle  résiste  mieux  à  la  rouille  ;  mais  enfin,  si  la 
croix  de  pierre  n'est  pas  trop  élevée,  je  ne  serai  pas 
aperçu  de  trop  loin,  et  je  resterai  dans  l'obscurité  de 
ma  fosse  de  sable,  ce  qui  surtout  est  mon  but.  J'espère 
aussi  que  la  grille  de  fer  n'aura  que  la  hauteur  néces- 
saire pour  empêcher  les  chiens  de  venir  gratter  et 
ronger  mes  os.  Je  tiens  avant  tout  à  la  bénédiction  du 
lieu  sur  lequel  votre  piété  et  vos  espérances  chré- 
tiennes ont  bien  voulu  veiller. 

«  Le  bruit  qu'on  a  fait  dans  les  journaux  de  mes 
dispositions  dernières  est  venu  jusqu'à  M""^  de  Cha- 
teaubriand; vous  jugez,  Monsieur,  combien  elle  en  a 
été  troublée.  S'il  était  donc  possible  qu'il  ne  fût  plus 
question  de  ma  tombe,  à  laquelle  le  public  ne  peut 
prendre  aucun  intérêt,  et  que  vous  eussiez  la  bonté  de 
faire  achever  le  monmnent  dans  le  plus  grand  silence, 
vous  me  rendriez  un  vrai  service.  J'ai  déjà  fait  part 
de  mes  inquiétudes  à  M.  L...,  de  Dinan,  qui  m'a  en- 
voyé de  fort  beaux  vers  sur  un  sujet  qui  nécessaire- 
ment est  fort  pénible  pour  ma  femme. 

«  Vos  vers.  Monsieur,  n'ont  point  cet  inconvénient. 
J'ai  déjà  parcouru  le  volume  Aux  Amis  inconnusK 
J'y  ai  retrouvé  la  tristesse  de  nos  grèves  natives  et  ce 
charme  qui  m'a  toujours  rendu  si  chers  les  souvenirs 
et  les  vents.  J'envie  votre  sort.  Monsieur  ;  je  voudrais 
dans  votre  Thébaïde,  parmi  les  rochers,  au  bord  des 
flots,  entendre  à  la  lin  de  ma  vie 

Ce  chant  qui  m'endormait  à  l'aube  de  mes  jours^. 

c(  Je  n'ai  point  encore  eu  l'honneur  de  voir  le  bien- 
veillant compatriote  que  vous  m'annoncez. 

1.  Epigraphe  de  la  Thébaïde  des  Grèves. 

2.  Vers  du  même  recueil,  extrait  de  la  pièce  intitulée  :  Une 
Soirée  de  Février. 
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»(  Agréez,  je  vous  prie,  Monsieur,  avec  l'expression 
de  ma  reconnaissance,  la  nouvelle  assurance  de  ma 
considération  très  distinguée.  » 

Cependant,  M"*"  Bayart  poursuivait  son  voyage, 
allait  à  Gratz  et  à  Brunsée  '  et  y  passait  plusieurs  se- 
maines auprès  de  la  duchesse  de  Berry.Illui  fut  bien 
impossible  de  se  conformer  à  la  recommandation  que 
Chateaubriand  lui  avait  faite  de  ne  pas  parler  de  lui. 
«  Il  eût  fallu,  écrivait-elle  à  son  mari,  que  je  fusse 
muette  pour  n'en  point  parler,  car  je  crois  que,  s'il 
est  possible.  Madame  en  est  aussi  enthousiaste  que 
nous.  » 

De  Brunsée  M'""  Bayart  alla  à  Goritz,  oîi  se  trou- 
vaient en  ce  moment  le  Dauphin  et  la  Daupliine  et, 
avec  eux,  Henri  de  France  et  Mademoiselle.  Elle  fut 
reçue  par  le  duc  et  la  duchesse  d'Angoulème  avec  une 
affectueuse  bonté,  et  elle  eut  la  joie  d'embrasser  le  duc 
de  Bordeaux  et  sa  sœur.  Eniiardie  par  l'accueil  qui  lui 
était  fait,  elle  crut  pouvoir  parler  à  M""^  la  Dauphine 
de  M,  de  Chateaubriand  et  du  désir  qu'avaient  les 
meilleurs  royalistes  de  France  de  voir  le  grand  écri- 
vain placé  auprès  du  duc  de  Bordeaux.  «  M.  de  Cha- 
teaubriand! »  dit  la  princesse,  et  de  grosses  larmes 
roulaient  dans  ses  yeux;  «  c'est  impossible!...  Le 
boulet  de  son  Congrès  de  Vérone  est  encore  là  trop 
pesant  sur  mon  cœur!  » 

Dans  le  livre,  récemment  paru,  se  lisaient  en  effet 
ces  lignes  : 

«  Le  28  (28  septembre  1823),  le  duc  d'Angoulème,  vi- 

1.  La  duchesse  de  Berry,  qui  passait  tous  les  hivers  à  Gratz, 
avait  récemment  acheté,  à  seize  lieues  de  cette  ville,  la  terre 
de  Brunsée,  où  elle  passait  la  belle  saison. 
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sitant  la  ligne  d'attaque  contre  l'île  de  Léon,  s'exposa 
pendant  un  long  espace  de  onze  cents  toises  au  feu  des 
batteries  espagnoles.  Un  boulet  Payant  couvert  de  dé- 
bris, il  dit  :  «  Vous  conviendrez.  Messieurs,  que  si  je 
«  suis  tué,  je  finirai  en  bonne  compagnie  et  à  la  fran- 
«  çaise.  » 
«  Pourquoi  ce  boulet  le  manqua-t-il  ?  » 


Cela  voulait  dire  dans  la  pensée  de  Chateaubriand  : 
Heureux  le  Dauphin,  s'il  était  mort  en  un  jour  de  vic- 
toire et  s'il  eût  échappé  ainsi  à  la  douleur  de  voir  tom- 
ber la  monarchie,  à  la  tristesse  et  au  deuil  d'un  troi- 
sième exil  !  M""'  Bayart  s'efforça  de  montrer  que  cette 
interprétation  était  la  seule  possible,  et  elle  supplia 
la  princesse  de  rendre  ses  bonnes  grâces  à  l'illustre 
écrivain. 

Revenue  de  Goritz  à  Brunsée,  elle  y  resta  jusqu'à 
la  fm  de  novembre.  Le  jour  de  son  départ,  la  duchesse 
de  Berry  lui  remit  une  lettre  pour  Chateaubriand  ;  elle 
était  ainsi  conçue  : 

«  Brunsée,  21  novembre  1838. 

«  Mon  cher  Féneloni,  M"^  Bayart,  que  vous  connais- 
sez bien,  vous  parlera  de  mon  Henri  et  pourra  vous  dire 
les  progrès  étonnants  qu'il  a  faits  depuis  que  vous  ne 
l'avez  vu,  et  tout  ce  qu'il  promet  d'heureux  pour  la 
France.  Dieu  qui  nous  l'a  donné  et  qui  nous  l'a  conservé 
à  travers  tant  de  dangers,  le  réserve,  j'en  suis  sûre,  à 
de  hautes  destinées. 

"  J'ai  longuement  parlé  de  vous  avec  M'"^  Bayart, 
je  lui  laisse  le  soin  de  vous  parler  de  nous  tous. 


1.  La  duchesse  de  Berry,  qui  avait  toujours  désiré  que  l'édu- 
cation du  duc  de  Bordeaux  pût  être  confiée  à  Chateaubriand, 
avait  pris  depuis  longtemps  l'habitude  de  l'appeler  Fénelon, 
en  souvenir  du  précepteur  du  duc  de  Bourgogne. 
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«  Dites  bien  des  choses  de  ma  part  à  votre  bonne 
femme  et  croyez  à  toute  mon  amitié. 

«  Marie-Caroline. 

<  P.-S.  —  Le  comte  de  Lucchesi  me  jDrie  de  le  rap- 
peler à  votre  bon  souvenir.  » 

A  peine  débarquée  à  Paris,  M""'  Bayart  courut  au 
112  de  la  rue  du  Bac.  C'était  un  dimanche  et  Cha- 
teaubriand se  disposait  à  partir  pour  la  grand' 
messe  ;  il  voulut  cependant  recevoir  aussitôt  la  voya- 
geuse qui,  au  sortir  de  cette  entrevue,  écrivait  à  son 
mari  : 

«  M"»"^  de  Cliateaubriand  étant  déjà  sortie  pour  la 
messe,  je  me  trouvai  seule  avec  son  mari  :  ne  t'en  dé- 
plaise, il  me  sauta  au  cou!  Je  racontai  à  mon  c\iev pilote 
toute  la  vérité  et  rien  que  la  vérité,  jusqu'aux  larmes 
que  j'ai  vu  verser  par  notre  sainte  martyre  sur  le  coup 
cle  boulet  qui  a  si  vivement  affligé  son  cœur;  je  lui 
rapportai  tout  ce  que  Dieu  m'avait  inspiré  de  dire  à 
Madame  la  Dauphine  pour  la  consoler;  je  lui  dis  qu'enfin 
j'étais  parvenue  à  verser  un  baume  salutaire  dans  cette 
profonde  blessure;  que  c'était  à  lui  maintenant  d'ache- 
ver de  la  cicatriser!...  Eh  bien!  qu'ai-je  vu?...  les  larmes 
de  ce  rraf  partisan  du  malheur  couler  en  abondance!... 
Il  fera  désormais  tout  ce  que  je  voudrai;  il  va  écrire 
là-bas  de  suite;  j'y  écrirai  à  mon  retour.  Enfin,  j'ai  rem- 
porté la  plus  belle  victoire  sans  la  moindre  difficulté,  je 
dois  le  dire  à  son  honneur;  son  cœur,  son  cœur,  ah! 
qu'il  est  facile  à  toucher!  Je  pense  que  tu  ne  m'aurais 
pas  permis  tant  de  cruauté,  et  cependant  elle  était  né- 
cessaire. Il  est  heureux,  mille  fois  heureux  de  connaître 
la  vérité;  il  a  remercié  le  Ciel  avec  moi  de  ce  que  sa 
femme  n'était  pas  là!...  Il  ira  en  Italie,  s'il  le  faut,  par- 
tout où  je  voudrai  •  ! 

1.  La  duchesse  de  Berry  se  proposait  d'aller  en  Italie  au 
printemps  de  1839,  et  elle  avait  exprimé  le  désir  d  y  recevoir 
la  visite  de  M.  et  M-»"  de  Chateaubriand. 
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«Ah!  quelle  journée!  Nous  sommes  allés  ensuite  à  la 
messe  de  midi,  et  j'y  ai  remercié  Dieu  du  courage  qu'il 
a  daigné  m'accorder.  Je  suis  retournée,  quelques  heures 
plus  tard,  chez  M™°  de  Chateaubriand,  qui  m'a  sauté  au 
cou  à  son  tour,  me  faisant  des  reproches  de  ne  pas  être 
descendue  directement  chez  elle...  Enfin,  te  dire  que 
j'ai  été  reçue  comme  un  ange,  n'est  certainement  te  dire 
que  la  vérité;  ils  voudraient  que  je  ne  les  quittasse 
pas...  Impossible,  impossible  de  tout  le  dire...  On  ira 
passer  la  semaine  sainte  à  Rome,  et  j'espère  être  de  la 
partie...  •> 

Fidèle  à  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  M'"*'  Bayart, 
Chateaubriand  écrivit  à  M"**  la  duchesse  d'Angou- 
lême.  Voici  sa  lettre  : 


A  -M'"'=    LA    DUCHESSE    d'aNGOULÈMK 

«  Madame, 

«  J'ai  appris  avec  la  plus  vive  peine  qu'un  para- 
graphe du  Congrès  de  Vérone  aurait  été  représenté  à 
V.  M.  comme  irrespectueux  pour  Louis  XIX.  Dans 
les  malheurs  dont  la  famille  royale  a  été  de  nouveau 
frappée,  je  n'avais  cru  exprimer  qu'un  regret  naturel 
à  tout  soldat  français,  le  regret  que  le  vainqueur  du 
Trocadéro  n'eût  pas  quitté  la  vie  au  miheu  de  sa  gloire. 
Des  serviteurs  de  la  monarchie  légitime  à  qui  je  me 
suis  adressé  ont  pensé  comme  moi,  persuadés  qu'ils 
étaient  que  le  Prince  Généralissime  lui-même  sentirait 
tout  comme  nous.  Si  je  me  suis  trompé,  la  Reine  ex- 
cusera quelques  phrases  arrachées  à  ma  douleur  par 
le  souvenir  d'un  triomphe  si  pur  suivi  si  promptement 
de  l'exil.  Dans  les  prochaines  éditions,  je  ne  retran- 
cherai pas  des  expressions  qui  resteraient  malgré  moi 

18 
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dans  la  première,  mais  je  les  expliquerai,  et  ces  ex- 
plications ne  laisseront  pas  plus  de  doute  sur  le 
fond  de  ma  pensée  que  ma  conduite  n'en  laisse  sur  ma 
fidélité. 

«  Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect,,  etc.  » 

L'impression  produite  sur  la  duches:^c  d'Angou- 
lème  par  la  malheureuse  phrase  du  Congrès  de  Vérone 
avait  été  trop  vive  et  trop  cruelle  pour  que  la  lettre 
qu'on  vient  de  lire  put  l'effacer  complètement.  L'in- 
fortunée princesse  pardonna  sans  doute,  mais  à  un 
homme  comme  Chateaubriand,  on  devait  peut-être 
autre  chose  et  mieux  (|u'un  simple  et  froid  pardon. 


IV 


La  politique  n'avait  plus  pour  lui  que  des  tristesses  ; 
il  s'efforçait  de  les  oublier  en  revivant  les  années  d'au- 
trefois. En  même  temps  qu'il  achevait  ses  Mémoires, 
il  travaillait  à  réunir  les  œuvres  éparses  des  deux 
meilleurs  amis  de  sa  jeunesse,  Fontanes  et  Joubert. 

A  la  prière  de  la  veuve  de  M.  Joubert,  dépositaire 
des  fragments  nombreux  (pi'avait  laissés  son  mari, 
il  avait  accepté  la  mission  d'en  préparer  un  premier 
recueil,  qui  parut  au  mois  de  novembre  1838. 

Ce  premier  recueil  —  ce  n'était  encore  qu'un  mince 
volume  in-8°  —  fut  tiré  à  un  petit  nombre  d'exem- 
plaires et  ne  fut  pas  livré  à  la  publicité.  Chateau- 
briand y  avait  joint  ce  court  avertissement  : 
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«  Paris,  8  septembre  1838. 

«  J'ai  lu  ces  mots  dans  les  fragments  de  M.  Joubert  : 
«  Le  ver  à  soie  file  ses  coques  et  je  file  les  miennes  ; 
«  mais  on  ne  les  dévidera  pas.  » 

«  Si;  je  les  ai  dévidées;  j'ai  séparé  les  sujets  con- 
fondus sur  des  chiffons  de  papier.  Toutefois,  je  n'ai 
pas  trop  multiplié  les  titres,  pour  laisser  au  penseur 
une  partie  de  la  variété  de  ses  pensées.  On  verra  par 
la  beauté  de  ces  pages  ce  que  j'ai  perdu  et  ce  que  le 
monde  a  perdu.  On  peut  ne  pas  être  de  l'avis  de  Jou- 
bert; mais  voulez-vous  connaître  la  puissance  de  son 
génie?  Jamais  pensées  n'ont  excité  de  plus  grands 
doutes  dans  l'esprit,  n'ont  soulevé  de  plus  hautes 
questions  et  préoccupé  davantage.  La  veuve  de 
M.  Joubert  n'a  fait  imprimer  les  méditations  de  son 
mari  que  pour  elle  ;  elle  aurait  craint,  en  les  publiant, 
d'offenser  la  gloire  qui  a  tant  recherché  l'obscurité. 
M""®  Joubert  m'a  chargé  de  rendre  les  derniers  devoirs 
à  l'âme  de  mon  ami.  Il  y  a  déjà  quatorze  ans  que  j'ai 
accompagné  le  corps  de  cet  ami  au  dernier  asile  :  les 
pensées  de  M.  Joubert  vont  reposer  dans  la  vie  comme 
ses  cendres  reposent  dans  la  mort. 

«  On  trouve  dans  mes  ouvrages  une  lettre  en  date 
de  Turin,  17  juin  1803,  adressée  à  M.  Joubert  ;  l'Essai 
sur  la  littérature  anglaise  renferme  quelques  détails 
relatifs  à  mon  ami,  et  j'avais  écrit  dans  le  Journal  des 
Débats,  le  8  mai  1824,  ce  peu  de  lignes  au  moment 
où  ce  rare  et  excellent  homme  venait  de  quitter  la 
terre  : 
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«  S  mai  1821. 

«  M.  Joubert  aîné,  conseiller  honoraire  de  l'Uni- 
versité, et  le  plus  ancien  ami  de  M.  de  Fontanes,  vient 
de  mourir*.  Né  avec  des  talents  qui  l'auraient  pu 
rendre  célèbre  comme  son  illustre  ami,  il  a  préféré 
passer  une  vie  inconnue  au  milieu  d'une  société  choi- 
sie; elle  a  pu  seule  l'apprécier.  C'était  un  de  ces 
hommes  qui  attachent  par  la  délicatesse  de  leurs  sen- 
timents, la  bienveillance  de  leur  âme,  l'égahtéde  leur 
caractère,  par  un  esprit  vif  et  éclairé,  s'intéressant  à 
tout  et  comprenant  tout.  Personne  ne  s'est  plus  oublié 
et  ne  s'est  plus  occupé  des  autres. Celui  qui  déplore  au- 
jourd'hui sa  perte  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  la 
rapidité  avec  laquelle  disparaît  le  peu  d'hommes  qui, 
formés  sous  les  anciennes  mœurs  françaises,  tiennent 
encore  le  fil  des  traditions  d'une  société  que  la  ré- 
volution a  brisée.  M.  Joubert  avait  de  vastes  connais- 
sances. Il  a  laissé  un  manuscrit  à  la  manière  de  Platon 
et  des  matériaux  historiques.  On  ne  vit  dans  la  mé- 
moire du  monde  que  par  des  travaux  pour  le  monde  ; 
mais  il  y  a  d'autres  souvenirs  que  l'amitié  conserve, 
et  elle  ne  fait  ici  mention  des  talents  littéraires  de 
M.  Joubert  qu'afin  d'avoir  le  droit  d'exprimer  publi- 
quement ses  regrets. 

«  Chateaubriand.  » 

Le  cercle  étroit  auquel  le  livre  était  d'abord  destiné 
ne  tarda  pas  à  s'étendre.  «  On  se  passait  de  mains  en 
mains,  dit  M.  Paul  de  Raynal,  les  rares  exemplaires 
d'un  tirage  peu  nombreux  ;  des  lectures  et  des  copies 

1.  Joubert  mourut  le  1  mai  1824. 
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en  étaient  faites  dans  les  salons  ;  les  journaux  français 
et  étrangers  en  publiaient  de  longs  fragments  ^  »  Il 
fallut  bientôt  publier  une  édition  nouvelle  et  plus 
complète,  que  d'autres  devaient  suivre.  Sous  leur 
forme  actuelle  et  définitive,  les  Pensées,  Essais, 
Maximes  et  Correspondance  de  Joubert  forment  deux 
volumes  exquis  et  qui  ne  périront  point,  car  ils  justi- 
fient en  tout  sa  devise  :  Excelle  et  tu  vivras  ! 

A  l'égal  de  Joubert,  Fontanes  était  resté  cher  à 
Chateaubriand,  Ce  qu'il  avait  fait  pour  le  premier,  il 
le  voulut  faire  aussi  pour  le  second.  Avec  une  insou- 
ciance de  poète,  le  chantre  du  Jour  des  Morts  et  de  la 
Chartreuse  avait  toujours  négligé  de  réunir  ses  œuvres 
en  volumes  ;  il  était  même  arrivé  que  ses  meilleures 
pièces  n'étaient  jamais  sorties  de  son  portefeuille.  Be- 
soin était  donc  de  donner  au  pubhc,  à  défaut  de  ses 
œuvres  complètes,  un  choix  de  ses  compositions  les 
plus  remarquables,  tant  en  prose  qu'en  vers.  Pendant 
plusieurs  mois,  Chateaubriand  s'occupa  de  préparer 
cette  édition,  en  tête  de  laquelle  devait  prendre  place 
un  Portrait  littéraire  de  Sainte-Beuve.  C'est  au  cours 
de  ce  travail  que  le  grand  écrivain  eut  occasion 
d'adresser  ce  billet  au  jeune  et  déjà  célèbre  critique 

A   M.    SAINTE-BEUVE 

«  1  octobre  1838. 

«  La  lettre  2  copiée.  Monsieur,  était  devant  moi  avec 
un  mot  d'explication.  Je  vous  demande  mille  pardons 
d'avoir  oublié  de  vous  la  remettre  :  j'étais  dans  la  dis- 


1.  La  Vie  et  les  travaux  de  J.  Joubert,  par  Paul  de  Raynal. 

2.  Une  lettre  de  Fontanes. 
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traction  du  plaisir  de  causer  avec  vous.  Je  vous  re- 
mercie mille  fois,  Monsieur,  pour  la  mémoire  de  Fon- 
tanes;  c'était  un  homme  fait  pour  vous  connaître  et 
vous  admirer.  » 

Les  Œuvres  de  Fontanes  ne  devaient  être  publiées 
que  l'année  suivante,  et  nous  aurons  tout  à  l'heure  à 
y  revenir. 

Avant  que  ne  finisse  l'année  1838,  nous  retrouvons 
M.  Collombet.  Au  mois  de  novembre,  il  vint  passer 
quelques  jours  à  Paris,  fut  reçu  rue  du  Bac  comme 
un  vieil  ami,  et,  à  peine  rentré  à  Lyon,  dans  sa  petite 
chambre,  au  cinquième  étage,  envoya  à  M'"''  de  Cha- 
teaubriand une  belle  corbeille  de  fruits,  qui  lui  valut 
de  recevoir  la  lettre  suivante  : 


A    M.    r.-Z.    COLLOMBET 

'<  Paris,  3  décembre  1838. 

«  Je  VOUS  défie,  Monsieur,  de  monter  jamais  assez 
haut  pour  m'empècher  d'aller  vous  y  trouver.  M'"^  de 
Chateaubriand  vous  remercie  infiniment  de  votre  belle 
corbeille  ;  mais  nous  aurions  bien  désiré  manger  avec 
vous  ces  fruits  excellents.  Rappelez-moi,  je  vous  prie, 
au  souvenir  de  votre  digne  collaborateur*  ;  offrez  mes 
remerciements  empressés  à  votre  jeune  ecclésias- 
tique, et  agréez  de  nouveau,  avec  l'assurance  de  ma 
considération  la  i)lus  distinguée,  l'expression  de  tout 
mon  dévouement.  Revenez-nous  vite  surtout.  » 

.  M.  Grégoire. 


CHAPITRE  XI 

1839-1840 


Les  Œuvres  de  Fontanes.  Lettre  à  la  comtesse  Christine  de 
Fontanes.  —  L'abbé  de  Bonnevie.  Lettre  de  la  vicomtesse  de 
Chateaubriand.  L'abbé  Deguerry  et  l'abbé  Olivier.  — M.  ara- 
ser Frisellet  M.  Clauscl  de  Coussergues.  -  Les  Conférences 
du  D--  Wiseman  et  Alfred  Nettement.  La  cliapelle  de  Little- 
George-Street.  —  Galerie  des  Contemporains  illustres, 
par  un  Homme  de  rien.  Lettre  à  Louis  de  Loménie.  — 
M»»  Récamier  aux  eaux  d'Ems.  -  Le  Retour  des  cendres 
de  Napoléon.  Lettre  de  Victor  Hugo.  Le  Poète  et  l'Empe- 
reur. L'Empereur  et  Chateaubriand. 


I 

Les  Œuvres  de  Fontanes^  parurent  au  mois  de  jaii- 
\der  1839,  précédées  d'une  Lettre  de  Chateaubriand  à 
M-"^  la  comtesse  Christine  de  Fontanes  ^  d'une  Notice 
biographique,  par  M.    Roger  s,  de  l'Académie  fran- 

1  2  vol.  in-8%  librairie  Hachette.  —  1839. 

2  C'était  la  fille  de  Fontanes.  Après  avoir  refusé  les  plus 
brillants  partis,  elle  se  fit  recevoir  chanoinesse  et  prit  alors  le 
titre  de  comtesse  Christine  de  Fontanes.  Elle  était  née  en  180L 
Après  la  révolution  de  Juillet,  elle  se  retira  en  Suisse  et  mou- 
rut à  Genève  le  12  novembre  1873. 

3.  Roger  (Jean- François),  né  le  17  avril  1776  à  Langres,  mort 
à  Paris  le  1-  mars  1812.  De  jolies  comédies,  V Avocat,  la  Ke- 
canrhe    le  Billet  de  loterie,  etc.,  lui  ouvrirent  les  portes  de 
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çaise,  et   d'une  Etude   Uttcmire,   par  Sainte-Beuve. 

Ces  deux  volumes  vivront  comme  ceux  de  Joubert, 
par  leur  mérite  propre,  par  les  beautés  qu'ils  renfer- 
ment ;  ils  vivront  surtout  grâce  à  l'inscription  gravée 
par  la  main  de  Chateaubriand  sur  le  fronton  du  mo- 
nument élevé  à  son  ami. 

Voici  la  lettre  de  Chateaubriand  à  M'"^  Christine 
de  Fontanes  : 


A    M"'=    LA    COMTESSE    CHRISTINE    DE    FONTANES 

<^  Paris,  1830. 

«  J'aurais  regardé,  Madame,  comme  la  récompense 
des  fatigues  de  ma  vie,  le  bonheur  de  parler  au  public 
de  votre  illustre  père.  Avec  quel  plaisir,  arrêté  au 
bord  de  ma  tombe,  j'eusse  redemandé  à  une  amitié 
fidèle  les  souvenirs  dont  elle  est  restée  déj^ositaire  ! 
C'est  M.  de  Fontanes  qui  encouragea  mes  premiers 
essais;  c'est  lui  qui  annonça  le  Génie  du  Christia- 
nisme; c'est  sa  muse  qui,  pleine  d'un  dévouement 
étonné,  dirigea  la  mienne  dans  les  voies  nouvelles  où 
elle  s'était  précipitée  ;  il  m'apprit  à  dissimuler  la  dif- 
formité des  objets  par  la  manière  de  les  éclairer,  à 
mettre,  autant  qu'il  était  en  moi,  la  langue  classique 

l'Académie,  où  il  fui  élu,  le  28  août  1817,  en  remplacement  de 
Suard.  Membre  du  Corps  législatif  sous  l'Empire,  il  avait  été 
l'un  des  meilleurs  amis  de  Fontanes.  Sa  Notice  sur  ce  dernier 
parut  d'abord  dans  la  Biographie  iinioerselle,  de  Michaud. 
Comme  cette  Notice,  d'ailleurs  excellente,  est  très  royaliste, 
elle  eut  l'heur  de  déplaire  à  Sainte-Beuve.  En  1835,  Roger  avait 
publié,  en  deu.x.  volumes,  ses  Œuvres  choisies.  Chacune  de  ses 
pièces  est  précédée  d'une  Préface,  où  abondent  les  traits  pi- 
quants et  les  anecdotes  curieuses.  Si  on  réunissait  ensemble 
toutes  ces  profaces,  on  aurait  un  très  joli  volume  de  Mé- 
moires. 
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dans  la  bouche  de  mes  personnages  romantiques.  Il 
y  avait  jadis  des  hommes  conservateurs  du  goût, 
comme  ces  dragons  qui  gardaient  les  pommes  d'or 
du  jardin  des  Hespérides  :  ils  ne  laissaient  entrer  la 
jeunesse  que  quand  elle  pouvait  toucher  au  fruit  sans 
le  gâter. 

«  Lorsqu'à  la  mort  du  fils  des  Condé,  la  politique 
m'eut  jeté  à  l'écart,  M.  de  Fontanes  me  sauva  de  la 
colère  de  l'homme  que  j'ai  nommé  f astique;  ce  fut 
à  l'occasion  de  cette  mort  qu'il  fit  un  jour  cette  ré- 
ponse courageuse  :  ce  Vous  pensez  toujours  à  votre 
duc  d'Enghien?  —  Il  me  semble  que  l'Empereur  y 
pense  autant  que  moi .  » 

«  Votre  père,  Madame,  vint  encore  à  mon  aide 
dans  la  carrière  littéraire  en  1810;  il  me  releva  le 
cœur  par  ces  stances  empreintes  des  félicités  de 
l'Ecole  antique  : 

Le  Tasse  errant  de  ville  en  ville,  etc. 

«  J'ai  adressé  à  M.  de  Fontanes  ma  Lettre  sur  la 
Campagne  romaine.  J'ai  parlé  de  lui  dans  mon  Essai 
sur  la  littérature  anglaise  ;  j'avais  auparavant  fait 
entendre  mes  regrets,  lorsque  la  nouvelle  imprhné  e 
de  sa  mort  vint  me  frapper  à  Berlin. 

«  Dans  mes  Mémoires,  je  me  suis  étendu  avec  ef- 
fusion sur  l'existence  intime  de  mon  ami  :  mais  voyez 
ma  peine,  Madame  ;  aujourd'hui  des  engagements  me 
lient  à  la  Société  honorable  devenue  propriétaire  de 
mes  ouvrages  posthumes  et  de  mes  ouvrages  inédits. 
Je  ne  pourrais  rien  publier  d'une  certaine  étendue,  qui 
n'appartînt  à  cette  Société.  Je  me  trouve  donc  dans 
l'impossibilité  de  rédiger  la  notice  de  l'édition  des 
œuvres  de  M.  de  Fontanes,  votre  illustre  père. 

«  Une  chose  sert  à  me  consoler,  M.    de   Sainte- 
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Beuve  vous  prête  son  secours  :  son  talent  fin  et  varié, 
par  une  condescendance  charmante  et  une  rare  sou- 
plesse, s'applique,  comme  il  lui  plaît,  au  talent  des 
autres,  leur  prête  ou  sait  en  tirer  des  grâces  qu'on 
n'aurait  pas  aperçues.  Ce  génie,  merveilleusement 
doué,  jugera,  choisira,  classera,  avec  habileté  et  déli- 
catesse, une  prose  et  des  vers  qu'on  reconnaît  pour 
jumeaux  à  leurs  beautés  fraternelles.  L'article  de 
M.  Roger  1  ne  laisse  rien  à  désirer  touchant  la  vie  de 
mon  ami  :  on  ne  saurait  ni  mieux  faire,  ni  mieux  dire. 

«  M.  de  Fontanes  revenant  parmi  les  doctes  fées, 
fera  événement  si,  dans  ce  temps-ci,  quelque  chose 
fait  événement  ;  il  causera  du  moins,  sur  le  Parnasse 
moderne,  ce  scandale  que  produit  l'apparition  d'un 
homme  sobre  au  milieu  d'une  orgie.  Nous  sommes  si 
loin  de  la  langue  française  d'autrefois,  si  étrangers 
au  mouvement  ordonne  de  ces  sentiments  qui  nais- 
sent les  uns  des  autres,  et  ne  cherchent  point  leur 
effet  hors  nature!  Les  écrits  de  mon  ami  vous  entraî- 
nent par  un  cours  égal  et  limpide;  l'âme  éprouve  un 
bien-être  et  se  trouve  dans  une  situation  heureuse  où 
tout  charme  et  rien  ne  blesse. 

«  M.  de  Fontanes  revoyait  sans  cesse  ses  ouvrages  : 
le  Verger  est  maintenant  un  poème  nouveau.  Nul  plus 
que  ce  maître  des  vieux  jours  n'était  convaincu  de 
l'excellence  de  la  maxime  :  «  Hâte-toi  lentemejit.  » 
Que  dirait-il  donc  aujourd'hui  qu'au  moral  comme  au 
physique,  on  s'évertue  à  supprimer  le  chemin  -,  on 
croit  ne  pouvoir  aller  jamais  assez  vite.  M.  de  Fon- 
tanes j)référait  voyager  au  gré  d'une  mesure  harmo- 
nieuse. Il  m'a  communiqué  ses  goûts,  ou,  si  l'on  veut, 
ses  préjugés.  Il  faut  être  singulièrement  pressé  pour 

1.  Biographie  unicerselle. 
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traverser  le  ciel  à  tire  d'aile,  sans  avoir  le  temps  de 
se  livrer  à  une  rêverie  ou  de  placer  une  idée  sur  la 
route.  Il  n'y  a  que  Françoise  de  Rimini  avec  laquelle 
■on  peut  fuir  d'une  fuite  éternelle  : 

Quali  colombe,  dal  clisio  ehiamate, 
Con  Vali  aperie  e  ferme  al  dolce  nido 
Volan  per  l'aer  dal  voler  portate. 

«  Le  siècle  littéraire,  je  le  sais,  ne  retournera  pas 
€11  arrière  à  la  j^ublication  d'un  livre  classique  :  on 
s'ennuie  de  tout,  lorsque  l'ennui  que  l'on  éprouve 
n'est  pas  dans  la  chose  vue,  mais  lorsqu'il  existe  dans 
l'esprit  qui  voit.  Il  suffira  que  les  deux  volumes  de 
M.  de  Fontanes  nous  demeurent  comme  témoins  de 
ce  que  nous  avons  joerdu,  en  nous  faisant  juger  de 
l'épaisseur  de  la  terre  végétale  enlevée . 

«  Quant  au  côté  politique  des  choses,  vous  n'en 
avez  rien  à  craindre.  Madame,  pour  le  succès  de  votre 
entreprise  filiale.  Votre  père  a  servi  Bonaparte  :  eh 
bien  !  tout  le  monde  n'adore-t-il  pas  Bonaparte  à  cette 
heure?  Chacun  n'en  fait-il  pas  le  type  de  son  opi- 
nion ?  Le  royaliste  dit  :  «  C'est  celui-là  qui  savait 
gouverner!  »  Le  républicain  s'écrie  :  «  C'est  celui-là 
qui  était  la  source  de  toutes  les  libertés  !  >>  Le  mili- 
taire répète  :  «  C'est  celui-là  qui  nous  rendait  maîtres 
à  Vienne,  à  Berlin,  à  Moscou.  »  Lorsque  trois  révo- 
lutions se  sont  opérées,  l'humeur  la  plus  susceiDtible 
pourrait-elle  aller  chercher  dans  les  détails  de  la  vie 
d'un  homme  un  sujet  d'injustice  ou  de  colère  d'opi- 
nion? Les  questions  que  l'on  agite  aujourd'hui  sont 
puériles,  parce  qu'elles  n'ont  pas  d'avenir  :  des  inté- 
rêts individuels,  que  l'on  érige  en  principes  géné- 
raux, servent  à  remplir  ces  intervalles  d'un  repos 
apparent,   qui   lient  les  grands  événements  passés 
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aux  grands  événements  futurs.  Tout  a  changé;  tout 
continue  de  changer;  nous  voyons  venu*  sur  nous 
avec  impétuosité  la  société  nouvelle,  comme  on  voit 
venir  le  boulet  sur  le  champ  de  bataille.  Rien  de  ce 
qui  existe  n'existera;  la  vieille  Europe  est  tombée 
avec  la  vieille  monarchie  française  :  la  ReHgion  seule 
est  debout.  Ces  couronnements,  dont  on  nous  a  donné 
le  spectacle*,  sont  les  dernières  représentations  ou  les 
dernières  parades  d'un  monde  qui  va  disparaître; 
c'est  un  calque,  une  image  ;  ce  n'est  plus  un  original, 
une  réalité.  Les  populations  se  substituent  à  leurs 
chefs;  l'esprit  qui  régit  passe  dans  les  masses  :  deux 
cent  mille  hommes,  à  Birmingham,  ont  répondu  aux 
génuflexions  de  \\'estminster.  Le  coup  est  porté  : 
l'effet  peut  n'être  pas  immédiat,  mais  il  est  sûr. 

«  Tandis  que  vous  érigez  un  monimient  funèbre, 
moi,  Madame,  je  rassemble  les  pensées  du  plus  ancien 
ami  de  votre  père  :  elles  ne  sont  jwint  destinées  à  v'oir 
le  jour.  La  veuve  de  M.  Joubert  semble  pénétrée  du 
sentiment  que  j'exprimais  en  parlant  de  lui  dans  mon 
Essai  sur  la  littérature  anglaise  : 

«  Un  homme  fut  mon  ami  et  l'ami  de  AL  de  Fon- 
«  tanes.  Je  ne  sais  si,  au  fond  de  sa  tombe,  il  me 
«  saura  gré  de  révéler  la  noble  et  pure  existence 
«  qu'il  a  cachée.  Quelques  articles,  qu'il  ne  signait 
«  pas,  ont  seulement  paru  dans  diverses  feuilles  pu- 
«  bliques.  Qu'il  soit  permis  à  l'amitié  de  citer  de 
«  courts  fragments  de  ces  articles  :  c'est  le  seul  ves- 
«  tige  des  pas  qu'un  talent  solitaire  et  ignoré  a  laissés 
«  en  traversant  la  vie.  » 

«  Je  rencontre  à  chaque  instant,  dans  les  ébauches 


1.  Le  couronnement  de  la  reine  Victoria  avait  eu  lieu  peu 
mois  auparavant,  le  20  juin  1S3S. 
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de  M.  Joiibert,  des  choses  adressées  à  M.  de  Fon- 
tanes  et  que  celui-ci  n'a  point  connues.  Ces  conii- 
dences  d'un  ami  à  un  ami,  l'un  et  l'autre  absents  pour 
jamais;  ces  pensées  testamentaires,  recueillies  par  un 
troisième  ami  sur  des  morceaux  de  papier  destinés  à 
périr,  m'offrent  une  complication  de  tristesses  d'une 
puissance  extraordinaire  :  l'antiquaire  déchiffre  avec 
moins  de  religion  les  manuscrits  d'Herculanum,  que 
je  n'étudie  les  secrets  d'une  double  amitié  conservés 
sous  des  cendres  * . 

«  Tels  sont  mes  travaux,  Madame.  J'écoute  der- 
rière moi  mes  souvenirs,  comme  les  bruissements  de 
la  vague  sur  une  grève  lointaine.  En  me  promenant 
quelquefois  dans  les  bois,  ces  vers  du  Jour  des  Morts 
me  reviennent  en  mémoire  : 

D'un  ami  qui  n'est  plus  la  voix  longtemps  chérie 
Me  semble  murmurer  dans  la  feuille  flétrie. 

«  Mais  hélas  !  j'ai  tant  de  regrets  que  je  ne  sais 
auquel  entendre.  Resté  le  dernier,  je  m'occupe  à  tout 
arranger  dans  la  maison  vide,  à  fermer  les  portes  et 
les  fenêtres.  Ces  pieux  devoirs  une  fois  remplis,  si 
mes  amis,  lorsque  je  les  irai  rejoindre,  me  demandent 
ce  que  je  faisais,  je  leur  répondrai  :  «  Je  pensais  à 
«  vous.  »  Il  y  aura  bientôt  entre  eux  et  moi  commu- 
nion de  poussières  après  union  des  cœurs. 

«  Les  hommes  d'autrefois,  en  vieillissant,  étaient 
moins  à  plaindre  et  moins  isolés  que  ceux  d'aujour- 
d'hui :  s'ils  avaient  perdu  les  objets  de  leur  affection, 
peu  de  chose  d'ailleurs  avait  changé  autour  d'eux  ; 
étrangers  à  la  jeunesse,  ils  ne  l'étaient  pas  à  la  so- 


1.  Les  Pensées  de  M.  Joubert  sont  aujourd'hui  recueillies  et 
publiées.  (Note  de  Chateaubriand.) 
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ciété.  Maintenant,  un  traînard  dans  ce  monde  a  non 
seulement  vu  mourir  les  individus,  mais  il  a  vu  mourir 
les  idées  :  principes,  mœurs,  goûts,  plaisirs,  peines, 
sentiments,  rien  ne  ressemble  à  ce  qu'il  a  connu  :  il 
est  d'une  race  différente  de  l'espèce  humaine  au  mi- 
lieu de  laquelle  il  achève  ses  jours. 

«  Et  pourtant,  France  du  xin""  siècle,  apprenez  à 
estimer  cette  vieille  France  qui  vous  valait.  Vous 
deviendrez  vieille  à  votre  tour,  et  l'on  vous  accusera, 
comme  on  nous  accuse,  de  tenir  à  des  notions  suran- 
nées. Ne  reniez  pas  vos  pères  ;  vous  êtes  sortis  de  leur 
sang;  s'ils  n'eussent  été  généreusement  fidèles  aux 
antiques  mœurs,  vous  n'auriez  pas  puisé  dans  cette 
fidélité  native  l'énergie  (pii  vous  a  rendus  célèbres 
dans  les  mœurs  nouvelles  :  ce  n'est  entre  les  deux 
Frances  qu'une  transformation  de  vertu. 

ft  Si  je  ne  puis,  Madame,  entrer  dans  le  détail  des 
qualités  éminentes  qui  distinguaient  votre  père,  je 
suis  heureux  du  moins,  en  m'en  allant,  de  signer  mon 
nom  au  bas  de  sa  gloire,  comme  j'ai  signé  l'acte  de 
votre  naissance. 

«  Chateaubriand.  » 


Il  n'était  plus  dans  les  habitudes  de  Chateaubriand 
d'écrire  de  si  longues  lettres.  Ce  sera  donc  un  simple 
billet  qu'il  adressera  à  M.  CoUombct,  quand  celui-ci 
lui  enverra  sa  traduction  de  ï Itinéraire  de  Rutilius. 
Numatianus^. 

1.  Rutilius  Numatianus,  poète  latin  du  v*  siècle  avant  Jésus- 
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A    M.    V.-Z.    COLLOMBET 

«  Paris,  9  mars  1839. 

«  Toujours  des  remerciements  à  vous  faire  :  vous 
poursuivez  courageusement  des  travaux  qui  sont  bien 
au-dessus  de  la  valeur  de  notre  siècle. 

«  Mille  amitiés  à  l'abbé  de  Bonnevie  ;  mes  amours 
et  mes  regrets  à  Rome.  Vous  êtes  bien  heureux;  vous 
allez  la  voir;  moi,  je  ne  la  reverrai  jamais. 

«  Toujours  très  souffrant,  je  suis  obligé  de  dicter  à 
mon  secrétaire;  excusez-moi,  je  vous  prie,  et  conser- 
vez-moi un  souvenir.  » 

A  peu  de  temps  de  là,  nouvel  envoi.  Il  ne  s'agit 
rien  moins,  cette  ibis,  que  de  cin({  beaux  volumes,  la 
traduction  définitive  et  complète  des  Lettres  de  saint 
Jérôme.  Les  volumes  étaient  merveilleusement  reliés. 
Bien  qu'il  n'eût  pas  de  bibliothè(|ue,  Chateaubriand 
ne  pouvait  rester  insensible  à  cet  hommage  du  fidèle 
Lyonnais;  il  lui  écrivit  : 

A   M.    F.-Z.    COLLOMDET 

«  Paris,  11  mai  1839. 

«  Je  vous  remercie  mille  fois,  Monsieur,  de  votre 
admirable  présent;  mais  pourquoi  cette  trop  belle 
reliure;  pourquoi  mon  nom?  Vous  me  flattez  trop. 

Christ.  Né  en  Gaule,  il  vécut  longtemps  à  Rome  et  y  fut  préfet 
de  la  ville  vers  111.  De  retour  en  Gaule,  il  écrivit,  sous  le  titro 
(ÏJtinerarium  de  reditusuo,  un  poème  élégiaque  en  distiques. 
Ce  poème  a  été  traduit,  en  1839,  par  M.  CoUombet,  et  en  1813 
par  M.  Eugène  Despois. 
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Rappelez-moi,  je  voiis  prie,  à  mon  cher  abbé  de  Bon- 
nevie;  dites  à  M.  Quinet  que  je  lis  en  ce  moment  le 
recueil  de  ses  divers  articles*,  et  que  j'en  suis  ravi; 
vous  êtes  bien  heureux  d'avoir  acquis  im  pareil  pro- 
fesseur; votre  belle  ville,  que  j'aime  tant,  méritait 
bien  une  pareille  distinction. 

ft  Je  touche  à  la  fin  de  mes  tristes  Mémoires  :  j'es- 
père que  je  n'aurai  plus  qu'à  me  croiser  les  b-ras  et  à 
regarder  le  ciel. 

«  La  goutte  qui  m'engage  la  main  droite,  quoique 
sans  être  extrêmement  douloureuse,  m'empêche  néan- 
moins de  tenir  la  plume,  je  suis  obligé  de  dicter  :  vous 
voudrez  bien  m'excuscr. 

«  Agréez  de  nouveau,  Monsieur,  je  vous  prie,  avec 
mes  remerciements  les  plus  sincères,  l'assurance  de 
mon  dévouement  et  de  ma  considération  très  distin- 
guée. » 

Dans  ces  deux  lettres,  il  est  question  du  «  cher 
abbé  de  Bonnevie  ».  C'était,  en  efîet,  un  des  plus 
anciens  amis  de  Chateaubriand.  Né  à  Rethel  le 
6  janvier  17G1,  il  avait  été  pendant  l'émigration  au- 
mônier à  l'armée  des  princes.  Nommé,  après  le  réta- 
bhssement  du  culte,  aumônier  à  laPrimatiale  de  Lyon, 
il  avait  accompagné  le  cardinal  Fesch  à  Rome  en 
1803.  Chateaubriand  était  alors  secrétaire  de  la  léga- 
tion. Ils  se  lièrent  vite,  et  leur  intimité  devint  tout  à 
fait  étroite  à  la  suite  de  la  mort  de  M™*  de  Beaumont, 
que  l'abbé  Bonnevie  avait  assistée,  comme   confes- 

1.  Italie  et  Allemagne,  2  vol.  in-8°.  M.  Quinet  venait  d'être 
nommé  professeur  de  littérature  étrangère  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Lyon.  En  1834.  il  avait  publié,  dans  la  Rerue  de 
Parii,  un  article  intitulé  :  l'nc  lecture  A  VAbbaye-au-Bois, 
et  qui  fut  reproduit  dans  le  volume  de  l'éditeur  Lefcvre  :  Lec- 
tures des  Mémoires  de  M.  de  Chateaubriand. 
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seur,  à  ses  derniers  moments  *.  M""*  de  Chateaubriand 
le  tenait,  de  son  côté,  en  grande  estime  et  affection, 
et,  dans  ses  dernières  années,  elle  lui  écrivait  assez 
souvent.  A  défaut  de  lettres  de  Chateaubriand  à  M.  de 
Bonnevie,  je  suis  heureux  de  pouvoir  donner  ici  une 
de  celles  que  lui  adressa  la  très  spirituelle  vicom- 
tesse. On  y  verra  avec  quelle  entière  ouverture  de 
cœur  et  quelle  simplicité  charmante  elle  en  usait  avec 
les  amis  du  «  ménage  »,  les  vrais  et  vieux  amis.  Cette 
lettre  suivit  de  près  celle  de  Chateaubriand  à  M.  Col- 
lombet,  du  14  mai  1839;  elle  est  du  10  juillet  de  la 
même  année  : 


A    LABBE    DE    BONNEVIE 

«  Mon  cher  comte  de  Lyon  2, 

«  J'aimerais  mieux  que  cette  lettre  vous  parvînt 
par  la  poste  que  par  l'illustre  voyageur  qui  veut  bien 
s'en  charger,  M.  l'abbé  Deguerry^,  qu'on  ne  voit  ja- 


1.  M""  de  Beaumont  mourut  à  Rome  le  vendredi  4  noTem- 
brc  1803.  —  a  L'abbé  de  Bonnevie  s  étant  fait  donner  des  pou- 
voirs, se  rendit  chez  M™"  de  Beaumont...  Elle  me  fît  signe  de 
me  retirer  et  resta  seule  avec  son  confesseur.  Je  le  vis  revenir 
une  heure  après,  essuyant  ses  yeux  et  disant  qu'il  n'avait  ja- 
mais entendu  un  plus  beau  langage  ni  vu  un  pareil  héroïsme.  » 
(Mémoires  d'outre-tombe,  t.  II,  p.  372.) 

2.  On  sait  qu'à  Lyon,  avant  la  Révolution,  les  membres  du 
Chapitre  portaient  le  titre  de  Comtes  de  Lyon. 

3.  L'abbé  Deguerry,  fusillé  à  la  Roquette  par  les  fédérés  de 
la  Commune,  avec  M^''  Darboy,  M.  Bonjean  et  les  principaux 
otages,  le  27  mai  1871,  était  né  à  Lyon  en  1797.  Nommé  par 
Charles  X  en  1827  aumônier  du  G'  régiment  de  la  garde  royale, 
qu'il  suivit  jusqu'en  1830  à  Orléans,  à  Rouen  et  à  Paris,  il  se 
livra  exclusivement,  de  1830  à  1810,  au  ministère  de  la  prédi- 
cation. Ce  fut  seulement  en  1845  qu'il  devint  curé  de  Saint- 
Eustache;  puis,  en  1819,  curé  de  la  Madeleine. 

19 
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mais  partir  sans  regret.  N'allez  pas  le  faire  trop  prê- 
cher; ici,  on  est  pour  lui  sans  miséi'icorde,  parce  qu'il 
est  sans  défense  contre  l'importunité  :  il  lui  faudrait 
un  des  défauts  de  la  célébrité,  qui  est  d'être  peu  obli- 
geant. 

«  Je  vous  écris  ces  lignes  pour  vous  gronder.  On 
dit,  l'abbé,  que  vous  vous  portez  à  merveille,  que  vous 
êtes  jeune  et  gai  *  comme  parle  passé;  pourquoi  donc 
ne  pas  venir  nous  voir?  On  voyage  à  tout  âge,  et  dans 
ce  moment  surtout  que  la  poste  vient  de  lancer  sur  les 
chemins  des  voitures  de  courriers  qui  feraient  rougir 
une  voiture  d'ambassadeur.  Je  vous  ai  dit  que  nous 
avons  une  vilaine  chambre  à  vous  donner;  mais  si 
vous  voulez  être  logé  comme  un  chanoine,  vous  pour- 
rez prendre  un  appartement  aux  Missions-Etrangères; 
vous  serez  là  à  notre  porte,  pouvant  venir  déjeuner, 
dîner  et  déraisonner  avec  nous. 

«  Mais  voilà  que  je  m'épuise  en  belles  paroles  qui 
n'auront  aucun  résultat  ;  Berthe  ne  veut  pas  que  vous 
perdiez  de  vue  le  clocher  de  Saint-Jean  ;  et  Berthe  "^ 

1.  a  Je  vis  les  ecclésiastiques  attachés  au  cardinal;  je  distin- 
guai le  joyeux  abbé  de  Bonnevie...  »  (Mémoires  d'outre-tombe, 
t.  Il,  p.  335.) 

2.  «  Berthe,  célèbre  dans  les  fastes  des  chambrières  lyon- 
naises, était  le  majordome,  le  chef  de  service,  la  première  et 
l'uniciue  domestique  du  vénérable  abbé  ;  petite,  vieille,  pro- 
prette, on  lui  faisait  la  cour  pour  être  admis  sans  difticultc 
auprès  de  son  seigneur  cl  maître,  dont  elle  serrait  soigneuse- 
ment la  bourse  pour  qu'il  ne  l'épanchât  pas  avec  trop  d'abon- 
dance dans  les  mains  des  pauvres,  car  le  charitable  abbé  don- 
nait beaucoup...  M""  de  Chateaubriand  lui  avait  donné  un  chat, 
descendant  en  droite  ligne  de  celui  qui  prenait  ses  ébats  dans 
les  plis  de  la  soutane  blanche  de  Léon  XII  quand  il  donnait 
audience  au  noble  vicomte  son  mari,  ambassadeur  de  France 
à  Rome.  Berthe  lui  donnait  des  soins  particuliers,  et  n'oubliait 
jamais,  avec  un  petit  air  narquois,  de  le  montrer,  comme  ob- 
jet de  curiosité,  aux  visiteurs  du  vénérable  chanoine  ;  elle  l'ap- 
pelait le  Romain.  La  fidèle  domestique  avait  vieilli  au  service 
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est  maîtresse  chez  vous  comme  Fi-ançois  ^  est  maître 
chez  nous  :  c'est  l'inconvénient  des  vieux  domesti- 
ques. 

«  Le  bon  abbé  Deguerry  vous  aura  dit  que  nous 
sommes  très  contents  de  notre  appartement 2  ;  M.  de 
Chateaubriand  surtout  en  est  enchanté,  parce  qu'il 
n'y  a  pas  moyen  d'y  placer  un  livre  :  vous  connaissez 
l'horreur  du  patron  pour  ces  nids  à  rats  qu'on 
nomme  bibliothèques. 

«  Si  vous  ne  répondez  pas,  ce  sera  si(jne  d'une 
bonne  marque,  et  que  vous  faites  vos  paquets.  Songez 
donc,  cher  abbé,  au  plaisir  que  vous  ferez  à  vos  vieux 
amis  ;  il  en  manque  quelques-uns  à  l'appel  ;  mais  c'est 
quand  les  rangs  s'éclaircissent,  qu'il  les  faut  resser- 
rer. Vous  savez  que  nous  avons  perdu  la  pauvre 
M™°  Joubert;  celle-là  pouvait  dire,  en  pensant  à  son 
mari,  ce  que  sainte  Thérèse  disait  en  pensant  à  Dieu  : 
Je  meurs  de  ne  pas  mourir. 

«  On  dit  que  vous  allez  avoir  pour  coadjuteur  le 
curé  de  Saint-Roch»  ;  qu'en  dites- vous  à  Lyon  ?  il  ne 
laissera  pas  la  poussière  se  faire  dans  votre  cathé- 

de  son  maître,  qui,  pour  récompenser  ses  bons  et  loyaux  ser- 
vices, lui  donna  les  invalides  dans  son  modeste  appartement, 
ou  elle  rendit  le  dernier  soupir,  après  plusieurs  années  de  souf- 
frances, entourée  des  soins  de  celui  à  qui  elle  avait  prodigué 
les  siens  pendant  au  moins  quarante  ans...  »  (.Yotice  'sur 
l'abbé  de  Bonnecie.) 

1.  Valet  de  chambre  de  M.  de  Chateaubriand. 

2.  L'appartement  de  la  rue  du  Bac,  où  M.  et  M-»»  de  Cha- 
teaubriand étaient  installés  depuis  un  an. 

3.  L'abbé  OUcier  (Nicolas-Théodore),  né  à  Paris  en  1798, 
mort  à  Evreux  en  1851.  Il  était  curé  de  Saint-Roch  depuis  1833 
et  devmt  évêque  d'Evreux  en  1841.  Comme  l'abbé  Deguerry, 
il  avait  un  très  grand  talent  de  parole.  Outre  des  sermons,  des 
mandements,  etc.,  on  lui  doit  les  ouvrages  suivants  :  Sermon 
entre  deuje  histoires  (1836,1  ;  Le  Catholique  à  la  Sainte- Table 
(1839)  ;  Délices  des  âmes  affligées  ou  Lettres  de  consolation 
tirées  des  saints  Pères  (1810). 
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drale,  dont  il  pourra  bien  un  jour  balayer  aussi  les 
chanoines.   L'abbé  Olivier  est  un  excellent  prêtre... 

«  A  propos  d'archevêque,  le  nôtre  *  a  été  fort 
malade,  et  surtout  fort  inquiet;  sonmédecin  craignait 
qu'il  ne  fît  d'une  maladie  sans  danger  une  maladie 
mortelle  :  je  conçois  bien  cette  crainte  de  la  mort,  qui 
fait  le  tourment  de  ma  vie. 

«  Avez- vous  à  Lyon  un  temps  aussi  dévergondé 
(ju'ici?  On  ne  peut  compter  sur  une  heure  de  beau  ou 
mauvais  temps.  \'ous  sortez  par  un  soleil  resplendis- 
sant, et  vous  rentrez  avec  la  pluie,  le  tonnerre  et  un 
vent  à  renverser  les  voitures  ;  trois,  nous  racontent 
les  journaux,  ont  été  enlevées  avec  tous  leurs  baga- 
ges :  ceci  est  article  de  journal^  et  des  plus  véridi- 
ques. 

«  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire,  mon  cher  abbé, 
({uc  M.  de  Ciiateaubriand  se  joint  à  moi  })our  vous 
gronder,  vous  prier  et  vous  aimer  quand  même. 

«   La   VICOMTESSE    DE    ClIATEAUBRIAND. 

«  Mes  compliments  à  Berthc  et  mes  tendresses,  si 
elle  vouspermet  de  venir  passer  trois  mois  avec  nous^. 

«  10  juillet  183P.  » 

Les  lettres  de  Chateaubriand  à  cette  date  étaient 
moins  gaies  que  celle  de  sa  femme.  A  M.  Fraser 
Frisell,  qui  était  presque  toujours  en  voyage,  il  écrit 
en  juin  1839  : 

1.  Me--  de  Quélen,  Il  mourut,  à  peu  de  temps  de  là,  le  31  dé- 
cembre 1839. 

2.  L'abbé  de  Bonnevie  survécut  à  ses  deux  amis.  Il  mourut 
à  Lyoa  le  7  mars  1819,  à  Tàge  de  88  ans. 
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A    M.    FRASER    FRISELL 

«  Je  me  sers  de  la  main  d'Hyacinthe,  mon  cher 
ami,  pour  vous  écrire  ;  une  goutte  molle  comme  celle 
de  Fontenelle  est  en  permanence  sur  ma  main  droite. 
Moi  qui  me  suis  ennuyé  dès  le  ventre  de  ma  mère,  je 
comprends  votre  ennui.  Les  pertes  que  vous  avez 
faites,  à  l'exception  de  celle  de  M"^  d'Alpy,  nous  sont 
communes.  J'ai  vu  mourir  la  pauvre  vieille  M"'''  Jou- 
bert;  qui  n'ai-je  pas  vu  mourir?  En  s'en  allant,  elle 
a  beaucoup  parlé  de  vous. 

«  Certainement,  on  ne  sait  bien  causer  qu'en 
France,  et  c'est  cette  sociabilité,  sentie  de  tous  les 
peuples,  qui  fait  notre  véritable  et  seul  mérite.  J'ai 
eu,  depuis  que  vous  nous  avez  quittés,  bien  de  nou- 
velles misères  :  nous  avons  cédé  notre  ermitage,  près 
de  rinflrmerie,  à  l'archevêque  de  Paris  ;  nous  sommes 
venus  rue  du  Bac,  n°  112,  près  des  Missions-Étran- 
gères . 

«  M.  Delloye,  ancien  officier  dans  la  garde,  et  qui 
avait  été  obligé  d'entrer  dans  la  librairie  après  les 
journées  de  Juillet,  avait  apporté  dans  ses  affaires  une 
loyauté  et  une  bonne  foi  qui  ont  été  trompées.  Vous 
savez  peut-être  que  c'était  lui  qui  s'était  mis  à  la  tête 
de  la  Société  devenue  propriétaire  de  mes  Mémoires 
posthumes  ;  sa  faillite  n'a  pas  atteint  précisément  mon 
marché,  mais  elle  a  fait  manquer  un  second  arrange- 
ment par  lequel  mon  sort  et  celui  de  M"""  de  Chateau- 
briand se  trouvait  très  amélioré.  Hélas!  avant  de 
mourir,  je  voudrais  bien  revoir  l'Italie;  mais  à  moins 
d'une  faveur  spéciale  de  la  Providence,  qui  jusqu'ici 
ne  nous  a  pas  gâtés,  il  faut  renoncer  à  tout  voyage. 
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«  'M"'"  Récamier  a  été  très  malade  l'année  dernière  ; 
elle  a  bien  passé  l'hiver,  mais  la  voilà  qui  souffre  de 
nouveau,  et  qui  parle  d'aller  aux  eaux  d'Ems;  qui 
sait? 

«  M™*  de  Chateaubriand  est  toujours  connue  vous 
l'avez  vue  ;  je  lui  ai  dit  que  vous  aimiez  ses  lettres,  et 
elle  se  propose  de  vous  écrire  ;  vous  savez  combien 
elle  vous  aime  et  combien  elle  aime  sa  petite  filleule  ». 
Elle  est  vraiment  ^^entille,  la  petite  Marie-Thérèse; 
j'espère  que  vous  vivrez  assez  longtemps  pour  assister 
à  ses  noces,  comme  j'étais  à  son  baptême,  avant  de 
quitter  la  terre,  vieux  témoin  d'un  autre  âge;  embras- 
sez-la pour  nous  et  offrez  nos  tendres  souvenirs  à  sa 
mère. 

«  M.  Clausel  nous  a  quittés  probablement  pour 
jamais;  il  a  perdu,  comme  vous,  successivement  sa 
fille  et  sa  femme,  il  s'est  retiré  dans  ses  montagnes 
du  Pvouergue.  Voilà,  mon  cher  ami,  comme  tout  se 
disperse;  à  notre  âge,  quand  on  se  quitte  on  ne  se 
retrouve  plus  ;  je  vous  embrasse  les  larmes  aux  yeux. 
Je  ne  vous  parle  pas  de  politique;  vous  savez  que 
depuis  longtemps  je  regarde  la  vieille  société  comme 
étant  perdue,  c'est  une  moribonde  à  Vagonie;  elle 
traînera  plus  ou  moins  longtemps  dans  son  hôpital, 
mais  elle  mourra  !  » 

Un  des  jeunes  amis  de  Chateaubriand,  Alfred  Net- 
tement, fit  paraître,  à  cette  époque,  une  traduction 
des  Conférences  du  docteur  Wiseman^  sur  les  doctn- 

1.  Marie-Thérèse  Fraser  Frisell,  fille  du  second  mariage  de 
M.  Frisell,  lequel,  en  1833,  avait  épousé  en  secondes  noces 
M"*  de  Courteille.  M""  Fraser  Frisell  est  devenue  plus  tard 
M-"'  Barlholoni. 

2.  Nicolas  Patrice-Etienne  Wi^einan,  né  à  Séville  le  2  août 
1802,  mort  le  16  février  1SG5.  Son  nom,  illustré  par  ses  écrits 
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nés  et  les  pratiques  les  jjIus  importantes  de  VEglise 
catholique,  précédée  d'un  Essai  sur  les  progrès  et  la 
situation  du  Catholicisme  en  Angleterre^. 

Dans  son  Introduction,  principalement  consacrée  à 
rémigration  ecclésiastique  en  Angleterre,  Alfred 
Nettement  rappelait  le  souvenir  des  pieuses  cérémo- 
nies célébrées  par  les  évêques  et  les  prêtres  français 
dans  la  chapelle  de  Little-George  Street,  à  Londres. 
Il  racontait  comment  cette  chapelle  avait  été  bâtie  par 
un  prêtre  émigré,  unsulpicien,  M.  Bouret  :  «...  L'em- 
])lacement  était  humble  comme  l'édifice  qui  allait  s'y 
élever.  On  avait  choisi  une  de  ces  ruelles,  si  commu- 
nes à  Londres,  où  sont  placées  les  écuries  et  les  remi- 
ses des  hôtels  situés  dans  les  rues  élégantes  du  voisi- 
nage... Quand  les  fonds  furent  rassemblés,  on  se  mit 
à  l'œuvre.  Pour  édifier  l'église  qu'on  allait  consacrer 
au  Très-Haut  sur  la  terre  étrangère,  il  fallut  suppri- 
mer deux  écuries  :  qu'importe?  Le  Christ  n'était-il 
pas  né  sur  une  crèche,  et  n'est-ce  pas  d'une  étable 
qu'est  sortie  cette  loi  qui  a  sauvé  le  monde,  et  qui 
peut  seule  le  conserver  aujourd'hui  ?  La  ruelle  n'avait 
pas  changé  de  destination  en  donnant  asile  à  la 
chapelle  française.  Les  écuries,  les  remises,  les 
étables  subsistaient  autour  de  la  maison  de  la 
prière...  » 

Chateaubriand  était  l'un  des  derniers  témoins  de 
ces  années  d'exil  que  faisait  revivre  le  traducteur  de 
Wiseman.  Alfred  Nettement,  qui  lui  avait  fait  hom- 
mage de  ses  deux  volumes,  en  reçut  cette  réponse  : 

et  ses  conférences,  restera  surtout  attaché  au  rétablissement 
complet  de  la  hiérarchie  catholique  en  Angleterre  (1849;.  Le 
30  septembre  1850,  il  fut  élevé  par  le  pape  Pie  IX  aux  dignités 
de  cardinal,  d'archevêque  de  Westminster  et  de  primat  de 
l'Eglise  catholique  d'Angleterre. 
1.  2  vol.  in-8°.—  Paris,  1839. 
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A   M.    ALFRED    NETTEMENT 

«  Un  million  de  pardons,  Monsieur;  une  multitude 
de  petites  souffrances  et  d'ennuyeuses  affaires  m'ont 
empêché  de  vous  remercier  plus  tôt  de  votre  inesti- 
mable présent.  Je  n'ai  pu  même  encore  achever  que 
votre  Introduction,  et  suis  à  peine  entré  dans  les 
Conférences.  Votre  Introduction  m'a  paru  sérieuse, 
animée  et  pleine  de  faits.  Vous  sentez  combien  j'ai 
dû  être  touché,  moi  qui  avais  assisté,  dans  la  petite 
chapelle  au  milieu  des  écuries,  au  service  funèbre  célé- 
bré par  mes  compagnons  d'exil,  avec  Monsieur  votre 
père,  pour  la  mort  de  Marie- Antoinette.  Mon  admira- 
tion pour  vos  talents,  Monsieur,  vous  est  connue,  et 
j'aime  avons  en  réitérer  l'expression.  Le  rhumatisme 
fatigant  qui  m'engage  toujours  la  main  droite  m'o- 
blige à  recourir  à  la  main  de  Pilorge  ;  je  vous  en  fais 
bien  mes  excuses.  Monsieur,  et  je  vous  prie  d'agréer 
de  nouveau,  avec  tous  mes  remerciements,  l'assurance 
de  ma  considération  la  plus  distinguée. 

«  Jeudi  21  août  1839.  » 

Chateaubriand  parlait  tout  à  l'heure,  dans  sa  lettre 
à  M.  Fraser  Frisell,  de  ses  embarras  financiers  et 
de  la  nécessité  oîi  il  était  de  renoncer  à  tout  voyage, 
faute  d'argent.  Cela  ne  va  pas  l'empêcher  d'ajouter 
un  nouvel  acte  de  désintéressement  à  tous  ceux  dont 
sa  vie  est  déjà  remphe.  Le  30  septembre  1839,  Jo- 
seph Michaud,  l'auteur  de  l'Histoire  des  Croisades, 
était  mort,  laissant  vacante,  outre  son  fauteuil  à 
l'Académie,  la  pension  de  900  francs  constituée  au 


LES    DERNIERES   ANNEES    DE    CHATEAUBRIAND      297 

profit  du  plus  ancien  membre  de  l'illustre  Compa- 
gnie, par  rang  d'élection.  Cette  pension,  aux  termes 
des  règlements,  ne  peut  pas  être  refusée,  à  moins 
que  l'académicien,  à  qui  elle  est  dévolue,  ne  prouve 
authentiquement  qu'il  possède  trois  mille  livres 
de  rentes  sur  le  grand-livre.  Jusqu'alors  cette  pen- 
sion n'avait  été  refusée  par  personne.  Mais  quand 
on  vint  annoncer  à  Chateaubriand  qu'elle  lui  était 
acquise,  il  répondit  qu'il  déclinait  positivement  cette 
faveur,  ne  voulant  pas,  disait-il,  profiter  des  dépouilles 
d'un  mort.  «  Quant  au  droit,  ajouta-t-il,  de  refuser 
cette  pension  en  prouvant  que  j'ai  trois  mille  francs 
de  rentes  sur  le  grand-livre,  je  demande  à  l'Académie 
de  m'accorder  cent  ans  pour  faire  mes  preuves.  »  Un 
jour  vint  où  le  tour  d'ancienneté  mit  cette  prébende 
à  la  disposition  de  Victor  Hugo  :  il  l'accepta  avec 
empressement,  le  pauvre  homme  !  et  il  la  toucha  re- 
ligieusement jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 


III 


En  1839,  commençait  à  paraître,  avec  un  vif  suc- 
cès, la  Galerie  des  Contemporains  illustres,  par  un 
Homme  de  rien,  le  meilleur  sans  conteste  de  tous  les 
recueils  de  ce  genre.  Quelques  années  plus  tard, 
l'auteur,  M.Louis  de  Loménie*,  en  donna  une  édition 

1.  Louis-Léonard  de  Loménie,  né  à  Sainl-Yrieix  (Haute- 
Vienne)  le  3  décembre  1815,  mort  à  Menton  le  2  avril  1878. 
Outre  les  dix  volumes  des  Contemporains  illustres,  on  lui 
doit  d'autres  et  importantes  études  biographiques  :  Beaumar- 
chais et  son  temps  (2  vol.  in-8%  1855)  ;  La  comtesse  de  Roche- 
fort  et  ses  amis  (1  vol.  in-8%  1870i  ;  Les  Mirabeau  (2  vol.  in-8°, 
1879).  Ce  dernier  ouvrage,  complété   et  terminé  par  son  fils, 
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nouvelle  et  définitive,  publiée  comme  les  précédentes 
à  raison  d'une  livraison  par  semaine.  J'étais  alors 
interne  au  collège  de  Poitiers.  Les  jours  de  sortie, 
j'achetais  toutes  les  livraisons  qui  avaient  paru  d'une 
sortie  à  l'autre.  Souvent  même,  dans  mon  impatience, 
incapable  d'attendre  jusqu'à  la  sortie  prochaine,  je 
chargeais  un  externe  de  m'apporter  le  Contemporain 
du  jour.  Après  un  demi-siècle  écoulé,  je  possède 
encore,  à  peu  près  complète,  la  collection  de  ces  petites 
brochures  grises,  de  36  pages  in-16,  contenant 
chacune  une  biographie  et  un  j)ortrait  lithographie  ; 
le  prix  était  de  sept  sous.  En  philosophie,  je  passais 
consciencieusement  les  classes  de  physique,  de  chimie 
et  d'histoire  naturelle  à  lire  et  à  relire  la  Galerie  de 
l'Homme  de  rien.  Par  un  hasard  assez  singulier, 
quand  sonna  l'heure  du  baccalauréat,  l'examinateur 
j)Our  la  partie  scientifique,  qui  était  mon  professeur*, 
me  demanda  gravement  ce  que  c'était  que  la  loi 
d'Ampère.  Mes  camarades  me  jugèrent  perdu  :  j'étais 
sauvé  au  contraire  ;  l'excellent  professeur  avait  déni- 
ché une  aiguille  dans  une  botte  de  foin.  De  tout  ce 
qu'il  avait  enseigné  dans  l'année,  je  ne  savais  rien, 
sinon  précisément  la  loi  d'Ampère,  que  j'avais 
retenue  en  l'honneur  du  contemporain  illustre  qui  en 
était  l'auteur  et  dont  j'avais  lu  cinq  ou  six  fois  la  bio- 
graphie. 

Non  content  de  con.sacrer  aux  brochures  grises  de 
VHomme  de  rien  une  partie  de  mes  classes  et  de  mes 

M.  Charles  de  Loménie,  a  obtenu  de  l'Académie  française 
le  grand  prix  Gobert.  —  Le  30  décembre  1S71,  l'Homme  de  rien 
était  devenu  académicien;  il  avait  été  élu  en  remplacement  de 
l'rosper  Mérimée. 

1.  M.  Lory.  11  était  sorti  le  premier  de  l'Ecole  normale  et 
mourut,  peu  d'années  après,  professeur  de  géologie  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Grenoble. 
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études,  je  les  lisais  encore  avant  de  m'endonnir. 
Notre  proviseur,  M.  Ménard,  homme  de  conscience  et 
de  devoir,  faisait  quelquefois  des  tournées  nocturnes 
dans  les  dortoirs.  Il  était  chaussé  de  pantoufles,  et  on 
ne  l'entendait  pas  venir.  Certain  soir,  il  surprit  mon 
installation  sur  ma  table  de  nuit,  une  petite  lanterne 
sourde  et  de  petites  bougies,  avec  une  boîte  d'allu- 
mettes; sous  ma  couverture,  la  biographie  de  Victor 
Hugo.  Ce  brave  M.  Ménard  confisqua  les  allumettes, 
les  bougies  et  la  lanterne  :  il  me  laissa  la  biogra- 
phie. 

Et  voilà  pourquoi  j'ai  encore,  avec  la  biographie  de 
Victor  Hugo,  celle  de  Chateaubriand.  Cette  dernière 
avait  paru,  pour  la  première  fois,  en  notre  année 
1839.  L'illustre  écrivain,  à  cette  date,  n'était  pas 
aussi  malade,  ni  aussi  cassé,  qu'il  lui  plaisait  de  le 
dire.  Voici  le  croquis  que  nous  en  a  laissé  VHomme 
de  rien  : 

«  Il  y  a  quelques  jours,  nous  aimions  à  suivre  sur  le 
quai  Voltaire  un  personnage  de  petite  taille,  passant  len- 
tement et  recueilli  en  lui-même,  ainsi  que  René,  à 
travers  la  foule,  caste  désert  cVIiommes.  Sa  figure  était 
longue,  un  peu  osseuse  et  pâle;  ses  traits  fortement 
accentués;  sous  ses  sourcils  proéminents  brillait  un 
regard  d'une  beauté  singulière,  mélange  de  douceur, 
de  mélancolie,  d'énergie  et  de  grandeur;  son  front 
était  d'une  ampleur  olympienne,  ses  tempes  saillantes, 
sen  crâne  dénudé  vers  son  milieu,  mais  couronné  d'une 
épaisse  forêt  de  cheveux  blancs;  sa  large  tête  était 
penchée  sur  l'épaule  comme  affaissée  sous  le  poids  de  la 
pensée.  Du  reste,  ce  petit  vieillard  au  regard  profond 
était  mis  avec  une  élégance  toute  juvénile  :  il  portait 
une  redingote  noire  écourtée  et  gracieuse,  une  cravate 
irréprochable,  des  dessous-de-pieds,  des  gants  et  une 
petite  badine  en  ébène^  » 

1.  Galerie  des  Contemporains  illustres,  t.  I. 
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Cette  biographie,  où  une  admiration  sincère  n'avait 
rien  ôté  à  la  liberté  du  jugement,  plut  à  l'auteur  des 
Martyrs  par  sa  liberté  même  ;  il  voulut  en  connaître 
l'auteur ,  et  ce  fut  ainsi  que  M.  Louis  de  Lomé- 
nie  se  trouva  introduit  à  l'Abbaye-au-Bois,  dont 
il  fut  bientôt  un  des  visiteurs  les  plus  assidus,  en 
attendant  de  devenir  le  petit-neveu  de  M™°  Récamier 
par  son  mariage  avec  M"^  Lenormant. 

Lorsqu'il  publia,  en  1840,  la  deuxième  édition  de  ses 
Contemporains,  il  ne  manqua  pas  de  mettre  en  tète 
du  premier  volume  la  lettre  que  lui  avait  adressée 
Chateaubriand  : 


A    M.    LOUIS    DE   LOMENIE 

«  J'ai  été  malade,  Monsieur,  et  je  suis  encore  très 
souffrant;  c'est  ce  qui  m'a  empêché  de  vous  remer- 
cier plus  tôt  du  recueil  biographique  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'envoyer.  Je  n'ai  jamais  eu  qu'âme 
louer  de  la  bienveillance  de  ces  sortes  d'ouvrages,  y 
compris  ceux  qui  m'étaient  le  moins  favoraljles.  Pour 
vous,  Monsieur,  qui  me  traitez  avec  une  indulgence 
dont  je  ne  saurais  être  trop  reconnaissant,  je  vous 
féliciterais  avec  plus  d'abandon  sur  la  forme  de 
votre  travail,  si  je  n'étais  embarrassé  sur  le  fond 
par  vos  éloges.  Il  'ne  m'appartient  point  d'avoir  une 
opinion  relative  à  l'ensemble  de  vos  biographies,  dans 
lesquelles,  d'ailleurs,  se  montrent  le  talent,  le  goût, 
la  mesure,  la  retenue  délicate  de  l'écrivain.  Mais 
quelques-uns  des  hommes  dont  vous  parlez  sont 
des  hommes  que  j'aime  et  admire  ;  la  sévérité, 
même  adoucie  par  les  louanges  sincères  et  les  bien- 
séances cardées,  afflige  toujours  un  peu  l'admiration 
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et  l'amitié  :  à  mon  âge,  on  est  désarmé  par  le  temps. 

«  Désormais  hors  du  monde,  retiré  à  mon  foyer, 
entre  les  deux  pénates  de  la  France,  l'honneur  et  la 
liberté,  je  les  prie  d'épargner  pour  toujours  à  notre 
pays  la  honte  même  avec  le  repos,  le  despotisme 
même  avec  la  gloire. 

<s  Agréez,  etc. 

«  Paris,  20  février  1810.  » 


IV 


Dans  l'été  de  1840,  les  médecins  envoyèrent 
M"^  Récamier  aux  eaux  d'Ems.  Ce  voyage,  qu'elle 
devait  faire  sans  y  être  accompagnée  d'aucun  de  ses 
amis,  lui  coûtait  fort  à  entreprendre  :  mais  sa  santé 
était  trop  nécessaire  à  ces  mêmes  amis,  et  surtout  à 
M.  Ballanche  et  à  M.  de  Chateaubriand  que  les  infir- 
mités commençaient  à  gagner,  pour  qu'elle  ne  mît  pas 
à  la  recouvrer  une  volonté  inébranlable  * .  Elle  quitta 
donc  Paris  le  18  juillet  1840,  et  dès  le  lendemain  la 
lettre  suivante  partait  de  la  rue  du  Bac  : 


A  M"'*  RECAMIER 

"  Dimanche  soir,  19  juillet  1840. 

«  Vous  êtes  partie  :  je  ne  sais  plus  que  faire.  Paris 
est  le  désert,  moins  sa  beauté.  Nous  n'avons  pris 
aucun  parti,  et  il  est  probable  que  nous  n'en  pren- 

1.  Souvenirs  et  Correspondance  de  M""  Récamier,  t.  Il, 
p.  493. 


302       LES    DERNIÈRES   ANNEES    DE    CHATEAUBRIAND 

(Irons  pas.  Où  vous  manquez,  tout  manque,  résolution 
et  projet.  Si  du  moins,  j'avais  encore  quelque  chose 
sur  le  métier!  Mais  les  Mémoires  sont  finis,  vie 
passée  comme  vie  présente . 

«  Savez-vous  que  la  duchesse  de  Cumberland  *  m'é- 
crivait d'Ems?  Vous  ne  m'écrirez  pas  ;  moi,  je  vous 
écrirai,  quoique  pouvant  à  peine  former  une  lettre. 
Le  vieux  chat  ne  peut  plus  jeter  sa  griffe  qui  se  retire. 
Je  rentre  en  moi,  mon  écriture  diminue,  mes  idées 
s'effacent;  il  ne  lui  en  reste  plus  qu'une,  c'est  vous. 
Tenons  pour  l'Italie  :  ici,  les  intelligences,  à  quelque 
opinion  qu'elles  appartiennent,  sont  presque  tout 
entières  au  service  du  mensonge.  Du  moins,  le  soleil 
ne  trompe  pas;  il  réchauffera  mes  vieilles  années,  qui 
se  gèlent  autour  de  moi. 

«Je  vous  remercie  bien  de  m'a  voir  envoyé  M.  Da- 
vid :  vos  nouvelles  sont  bonnes.  J'espère  que  M.  Am- 
père, pour  qui  j'ai  du  goût  et  de  l'amitié,  apportera 
d'Ems  même  de  bons  bulletins.  J'ai  vu  votre  ami"^; 
il  part  avec  Dragonneau^  pour  aller  chez  l'àme  exilée*. 

1.  La  princesse  Frédérique-Caroline-Sophie  de  Mccklem- 
bourg-Strélitz,  née  le  2  mars  1778,  veuve  en  premières  noces 
du  prince  Louis  de  Prusse,  divorcée  d'avec  son  second  mari, 
prince  de  Salms-Braunfels,  et  remariée  en  1815  avec  Ernest- 
Auguste,  duc  de  Cumberland,  cinquième  fils  du  roi  d'Angle- 
terre George  III.  En  1837,  le  duc  Ernest-Auguste  fut  appelé  au 
trône  de  Hanovre,  la  loi  salique  en  vigueur  dans  ce  pays  em- 
pêchant la  reine  Victoria  de  réunir  les  deux  couronnes  sur  sa 
tète,  comme  ses  prédécesseurs.  La  duchesse  de  Cumberland, 
devenue  reine  de  Hanovre,  est  morte  au  mois  de  juillet  18 11. 
—  Au  tome  IV  des  Mémoires  d'outre-tombe,  pages  '205  et  sui- 
vantes, Chateaubriand  a  donné  quelques  extraits  de  la  corres- 
pondance qu'avait  ouverte  avec  lui  M"""  la  duchesse  de  Cum- 
berland. 

2.  M.  Ballanche. 

3.  Chateaubriand  avait  donné  ce  surnom  à  la  gouvernante 
de  Ballanche. 

4.  La  comtesse  d'Haute  feuille.  Elle  avait  publié,  sous  le 
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C'est  la  mienne  que  vous  avez  laissée  en  terre  étran- 
gère ;  lundi,  nous  irons  voir  s'il  serait  possible  de  nous 
établir  pour  un  mois  à  Versailles.  » 


Les  derniers  mois  de  l'année  1840  furent  marqués 
par  deux  événements  qui  ne  furent  pas  sans  émou- 
voir Chateaubriand:  le  6  août,  le  débarquement  à 
Boulogne  du  prince  Louis-Napoléon  Bonaparte,  qu'il 
avait  connu  en  Suisse  et  qui  lui  avait  toujours  témoi- 
gné une  vive  admiration  et  un  sincère  respect;  —  le 
15  décembre,  la  rentrée  des  cendres  de  Napoléon  à 
Paris . 

Cette  rentrée  triomphale,  Victor  Hugo  —  qui  de- 
puis. . .  mais  alors  il  était  ultra-bonapartiste  —  l'avait 
célébrée  dans  un  poème,  ou  plutôt  dans  un  hymne  en- 
thousiaste, ardent,  presque  frénétique,  auqu:  !  il  avait 
donné  pour  titre  le  Retour  de  VEmperew: 

Sire,  vous  reviendrez,  dans  votre  capitale, 
Sans  tocsin,  sans  combat,  sans  lutte  et  sans  fureur, 
Traîné  par  huit  chevaux  sous  l'arche  triomphale, 
En  habit  d'Empereur! 

Par  cette  même  porte,  où  Dieu  vous  accompagne. 
Sire,  vous  reviendrez,  sur  un  sublime  char, 


pseudonyme  d'Anna-Marie,  plusieurs  ouvrages  reincii'quables, 
dont  les  principaux  sont  :  l'Ame  eœilee,  la  Famille  Calotte 
et  les  Cathelineau.  Elle  était  fille  de  M.  de  Bcaurepaire,  l'un 
des  plus  vaillants  officiers  de  l'armée  vendéenne.  Son  mari,  le 
comte  Charles  d'Hautefeuille,  avait  été  présenté  à  Louis  XVI 
et  était  monté  dans  les  carrosses  du  roi  le  même  jour  que  Cha- 
teaubriand. On  lit  dans  la  Galette  de  France  du  mardi  27  fé- 
vrier 1787  :  «  Le  comte  Charles  d'Haulefeuille,  le  baron  de 
Saint-Mai'sault,  le  baron  de  SaintrMarsault-Cliatelaillon  et  le 
chevalier  de  Chateaubriand,  qui  précédemment  avaient  eu 
l'honneur  d'être  présentés  au  rui,  ont  eu,  le  19,  celui  de  monter 
dans  les  voitures  de  Sa  Majesté,  et  de  la  suivre  à  la  chasse.  » 
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Glorieux,  couronné,  saint  comme  Charlemagne, 
Et  grand  comme  César  ! ... 

Paris  sur  ses  cent  tours  allumera  des  phares; 
Paris  fera  parler  toutes  ses  grandes  voix; 
Les  cloches,  les  tambours,  les  clairons,  les  fanfares 
Chanteront  à  la  fois!... 

Les  poètes  divins,  élite  agenouillée. 
Vous  proclameront  grand,  vénérable,  immortel. 
Et  de  votre  mémoire  injustement  souillée 
Redoreront  l'autel... 

Le  poète  envoya  à  Chateaubriand  l'un  des  premiers 
exemplaires  de  son  dithyrambe,  qu'accompagnait 
cette  lettre  : 

«  16  décembre  1810. 

"  Monsieur  le  vicomte, 

"Après  vingt-cinq  ans,  il  ne  reste  que  les  grandes 
choses  et  les  grands  hommes:  Napoléon  et  Chateau- 
briand. 

«  Trouvez  bon  que  je  dépose  ces  quelques  vers  à 
votre  porte.  Depuis  longtemps,  vous  avez  fait  une  paix 
généreuse  avec  l'ombre  illustre  qui  les  a  inspirés. 

«  Permettez-moi,  Monsieur  le  vicomte,  de  vous  les 
offrir  comme  une  nouvelle  marque  de  mon  ancienne 
et  profonde  admiration. 

"  Victor  Hugo.  » 

Voici  la  réponse  de  Chateaubriand  : 


A  M.    VICTOR  HUGO 

a  Paris,  18  décembre  1840. 

«  Je  ne  crois  point  à  moi,  Monsieur,  je  ne  crois  qu'en 
Bonaparte.  C'est  lui  qui  a  fait  et  écrit  la  paix  qu'il  a 
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bien  voulu  me  donner  à  Sainte-Hélène'.  Votre  der- 
nier poème  est  digne  de  votre  talent.  Je  sens,  plus 
que  personne,  l'immensité  du  génie  de  Napoléon,  mais 
avec  ces  réserves  que  vous  avez  faites  vous-même 
dans  deux  ou  trois  de  vos  plus  belles  odes  2.  Quelle 
que  soit  la  grandeur  d'une  renommée,  je  préférerai 
toujours  la  liberté  à  la  gloire. 

«  Vous  savez,  Monsieur,  que  je  vous  attends  à  l'A- 
cadémie 3. 

«  Dévouement  et  admiration.  » 

Chateaubriand  avait  rai-son  de  faire  des  réserves  : 
il  voyait  plus  loin  et  plus  juste  que  Victor  Hugo.  Il 
estimait.,  d'ailleurs,  que  la  vraie  place  des  cendres  de 


1.  Voici  les  paroles  de  Napoléon  à  Sainte-Hélène,  telles 
qu'elles  sont  rapportées  au  tome  IV,  page  248,  des  Mémoires 
de  M.  de  Mont/iolon  :  «  Chateaubriand  a  reçu  de  la  nature  le 
feu  sacré;  ses  ouvrages  l'attestent.  Son  style  n'est  pas  celui 
de  Racine,  c'est  celui  du  prophète...  Si  jamais  il  arrive  au 
timon  des  affaires,  il  est  possible  que  Chateaubriand  s'égare 
mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  tout  ce  qui  est  grand  et  na- 
tional doit  convenir  à  son  génie.  » 

2.  Buonaparte,  —  les  Deusc  Iles,  dans  les  Odes  et  Bal- 
lades. 

3.  Victor  Hugo  s'était  déjà  présenté  trois  fois  à  l'Académie 
les  18  février  et  29  décembre  1836,  et  le  20  février  1810  :  il  s'é- 
tait vu  préférer  M.  Dupaty,  M.  Mignet  et  M.  Flourcns.  Népo- 
niucène  Lemercier  étant  mort  le  7  juin  1840,  l'auteur  des 
Rayons  et  des  Ombres  se  mit,  pour  la  quatrième  fois,  sur  les 
rangs.  L'Académie  procéda  au  vote  le  7  janvier  1811.  Victor 
Hugo  fut  élu  par  17  voix  contre  15  accordées  à  M.  .Vncelot.  La 
Presse,  qui  avait  soutenu  avec  chaleur  la  candidature  du  poète 
et  qui  triomphait  avec  lui,  publia  dans  son  numéro  du  9  jan- 
vier ce  quatrain  anonyme  : 

LE  POÈTE   ET    L'EMPEREUR 

Pleins  de  gloire,  en  dépit  de  cent  rivaux  perlides. 
Tous  deux,  en  m,ême  temps,  ils  ont  atteint  le  but. 
Lorsque  Napoléon  repose  aii.\  Invalides, 
Victor  Hu^o  peut  bien  entrer  a  l'Institut. 

20 
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l'Empereur  était  à  Sainte-Hélène  et  non  à  Paris.  Re- 
prenant à  ce  moment  même  son  manuscrit  des  Mé- 
moires, il  y  ajoutait  ces  belles  et  poétiques  pages  : 

«  La  translation  des  restes  de  Napoléon  est  une 
faute  contre  la  renommée.  Une  sépulture  à  Paris  ne 
vaudra  jamais  la  vallée  de  Slanc  ;  qui  voudrait  voir 
Pompée  ailleurs  que  dans  le  sillon  de  sable  élevé  par 
un  pauvre  affranchi,  aidéd'un  vieux  légionnaire?  Que 
ferons-nous  de  ces  magnifiques  reliques  au  milieu  de 
nos  misères?  Le  granit  Je  plus  dur  représcntera-t-il 
la  pérennité  des  œuvres  de  Bonaparte?  Encore  si  nous 
possédions  un  Michel-Ange  pour  sculpter  la  statue 
funèbre?  Comment  façonnera-t-on  le  monument?  Aux 
petits  honmies  des  mausolées,  aux.  grands  hommes 
une  pierre  et  un  nom.  Du  moins,  si  on  avait  suspendu 
le  cercueil  au  couronnement  de  l'Arc-de-Triomphe,  si 
les  nations  avaient  aperçu  de  loin  leur  maître  porté 
sur  les  épaules  de  ses  victoires?  L'urne  de  Trajan  n'é- 
tait-elle pas  placée  à  Rome  au  haut  de  sa  colonne  ? 
Napoléon,  parmi  nous,  se  perdra  dans  la  tourbe  de 
ces  va-nu-pieds  de  morts  qui  se  dérobent  en  silence. 
Dieu  veuille  qu'il  ne  soit  pas  exposé  aux  vicissitudes 
de  nos  changements  politiques,  tout  défendu  qu'il  est 
par  Louis  XIV,  ^'auban  et  Turcnne  !  Gare  ces  viola- 
tions de  tombeaux  si  communes  dans  notre  patrie  ! 
Qu'un  certain  côté  de  la  Révolution  triomphe,  et  la 
l)Oussière  du  conquérant  i)0urra  rejoindre  les  pous- 
sières que  nos  passions  ont  dispersées  :  on  oubliera 
le  vainqueur  des  peuples  pour  ne  se  souvenir  que  de 
l'oppresseur  des  libertés.  Les  os  de  Napoléon  ne  repro- 
duiront pas  son  génie,  ils  enseigneront  son  despotisme 
à  de  médiocres  soldats.. . 

u   ...L  astre  éclipsé  à  Sainte-Hélène  a  reparu  à  la 
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grande  joie  des  peuples  :  ruiiivers  a  revu  Napoléon  ; 
Napoléon  n'a  point  revu  l'univers.  Les  cendres  vaga- 
bondes du  conquérant  ont  été  regardées  par  les  mê- 
mes étoiles  qui  le  guidèrent  à  son  exil  :  Bonaparte  a 
passé  par  le  tombeau,  comme  il  a  passé  partout,  sans 
s'y  arrêter.  Débarqué  au  Havre,  le  cadavre  est  arrivé 
à  l'Arc  de  Triomphe,  dais  sous  lequel  le  soleil  montre 
son  front  à  certains  jours  de  l'année.  Depuis  cet  Arc 
jusqu'aux  Invalides,  on  n'a  plus  rencontré  que  des 
colonnes  de  planches,  des  bustes  de  plâtre,  une  sta- 
tue du  grand  Condé  (hideuse  bouillie  qui  pleurait), 
des  obélisques  de  sapin  romémoratifs  de  la  vie  indes- 
tructible du  vainqueur.  Un  froid  rigoureux  faisait 
tomber  les  généraux  autour  du  char  funèbre  comme 
dans  la  retraite  de  Moscou.  Ilieii  n'était  beau,  hormis 
le  bateau  de  deuil  qiù  avait  porté  en  silence  sur  la 
fSciiic  Napoléon  et  im  crucifix. 

('  Privé  de  son  catafalque  de  rochers,  Napoléon  est 
venu  s'ensevelir  dans  les  immondices  de  Paris.  Au 
lieu  de  vaisseaux  qui  saluaient  le  nouvel  Hercule,  con- 
sumé sur  le  mont  Q^ta,  les  blanchisseuses  de  Vaugi- 
rard  rôderont  alentour  avec  des  invalides  inconnus  à 
la  grande  armée.  Pour  préluder  à  cette  impuissance, 
de  petits  hommes  n'ont  rien  pu  imaginer  de  mieux 
qu'un  salon  de  Curtius  en  plein  vent.  Apres  quelques 
jours  de  pluie,  il  n'est  demeuré  de  ces  décorations 
que  des  bribes  crottées.  Quoi  qu'on  fasse,  on  verra 
toujours  au  milieu  des  mers  le  vrai  sépulcre  du  triom- 
phateur :  à  nous  le  corps,  à  Sainte-Hélène  la  vie  im- 
mortelle. 

«  Napoléon  a  clos  l'ère  du  passé  :  il  a  fait  la  guerre 
trop  grande  pour  qu'elle  revienne  de  manière  à  inté- 
resser l'esiièce  humaine.  Il  a  tiré  impétueusement  sur 
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ses  talons  les  portes  du  temple  Janus,  et  il  a  entassé 
derrière  ses  portes  des  monceaux  de  cadavres,  afin 
qu'elles  ne  se  puissent  rouvrir  * .  » 

1.  Mémoi'cs  d'outre-tombe,  t.  IV,  p.  110-124. 


CHAPITRE  XI 
1841-1842 


Une  réception  académique.  Le  vicomte  de  Launay  et  une  capote 
bleue.  —  Don  Cnrlos  et  les  réfugiés  espagnols.  —  L'abbé 
Séguin.  —  Les  eaux  de  Néris.  —  Souvenirs  de  Rome  et 
d'Athènes.—  M.  Clausel  de  Coussergues.  L'Abrégé  du  Génie 
du  Christianisme.  La  chapelle  de  Notre-Dame  des  Sept- 
Douleurs.  —  Théodore  Jouffroy,  M.  Lafaye  et  le  baron  de 
Flotte.  Le  confesseur  de  Chateaubriand.  Lettre  de  Victor  de 
Laprade.  —  Julien  Danielo.  Le  Charivari,  la  Mode  et  la 
vicomtesse  de  Chateaubriand.  Lettre  à  ^L  Edouard  Walsh. 
—  M.  Aurélien  de  Courson  et  la  Reçue  d'Arniorigue.  —  Le 
comte  de  Chambord.  —  Retour  à  Néris.  —  La  mort  du  duc 
d'Orléans. 


Le  dernier  événement  parisien  de  l'année  1840  fut 
la  réception  académique  du  comte  Mole.  Elle  eut  lieu 
le  30  décembre.  M""^  Emile  de  Girardin  en  rendit 
compte  le  lendemain  dans  la  Presse,  où  elle  publiait, 
sous  le  pseudonyme  de  Vicomte  de  Launay,  des  Cour- 
riers de  Paris,  qui  avaient  une  grande  vogue.  Après 
avoir  dit  que  l'apparition  de  M.  de  Chateaubriand  à 
côté  du  récipiendaire  avait  excité  une  vive  émotion 
dans  l'Assemblée,  elle  ajoutait  :  «  Les  femmes  étaient 
dans  une  agitation  incroyable  ;  elles  voulaient  voir  à 
tout  prix  l'illustre  auteur  (VAtala...  Dans  cet  empres- 
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sèment  passionné,  plus  d'un  chapeau  neuf  a  souffert* 
une  charmante  capote  hleue,  entre  autres,  a  dû  sa  fin 
précoce  à  cette  flatteuse  curiosité.  » 

L'article  était  du  31  décembre.  Le  1"  janvier, 
M""'  de  Girardin  recevait,  pour  ses  étrennes,  ce  billet 
du  matin  : 


A  M"'^  i:milr  de  girardin 

ti  Paris,  !"•  janvier  18 !l. 

«  Il  n'est  pas  bien,  Monsieur  le  Vicomte,  de  rire, 
à  ])ropos  des  femmes,  d'un  de  vos  plus  fidèles  servi- 
teurs. Votre  moquerie  est  démontrée  par  la  difficulté 
même  que  j'éprouve  à  vous  écrire  de  ma  propre  main 
pour  vous  offrir  le  tribut  accoutumé  de  mon  admira- 
tion et  de  mes  hommaii:es.  » 

Malgré  sa  goutte  qui  lui  permettait  très  difficile- 
mont  de  tenir  une  plume,  Chateaubriand  avait  tenu  à 
griffonner  lui-même  ces  quelques  lignes.  La  lettre 
suivante  sera  tout  entière  de  la  main  de  son  secré- 
taire. 

A  la  suite  de  l'échec  définitif  du  mouvement  car- 
liste en  1839,  don   Carh^si  avait  dû  se  réfuerier  en 


1.  Carlos  (Carlos-Maria-Isidor  de  Bourbon,  dit  don), 
deuxième  fils  de  Charles  IV'  et  frère  de  Ferdinand  VII,  né 
en  17f<S.  Son  frère  n'ayant  pas  eu  d'enfants  de  trois  mariages, 
don  Carlos  semblait  destiné  à  régner  ;  mais  le  roi,  d'un  qua 
tricme  mariage  avec  Marie-Christine  de  Naples,  eut  deux  filles, 
et,  par  la  Pragmatique-Sanction  du  29  mars  1830,  il  supprima 
la  loi  salique  en  Espagne.  Don  Carlos  protesta  et  fut  exilé. 
Après  la  mort  de  Ferdinand  VII  (septembre  18.33),  tandis  que 
l'infante  Isabelle  était  proclamée  reine,  sous  la  régence  do  sa 
mère  Marie-Christine,  don  Carlos  prenait  le  titre  de  roi  sous  le 
nom  de  Charles  V  et  rentrait  en  Espagne,  les  armes  à  la  main 
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France,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  ses  partisans, 
et  avait  été  interné  à  Bourges.  Les  légitimistes  fran- 
çais ne  manquèrent  pas  au  devoir  de  venir  en  aide 
aux  réfugiés  espagnols.  M.  Hyde  de  Neuville  fut  de 
ceux  qui  se  mirent  à  la  tète  des  comités  de  souscrip- 
tion. Au  mois  de  juin  1841,  il  fit  un  appel  à  Chateau- 
briand et  en  reçut  cette  réponse  : 


AU    BARON    IIYDE    DE    NEUVILLE 

«  Paris,  lundi  11  juin  ISll. 

«  Mon  très  cîier  ami,  ma  femme  est  partie  pour  un 
mois  ou  six  semaines;  je  suis  seul,  et  je  reste  à  poste 
fixe  pour  recevoir  des  nouvelles  de  la  voyageuse.  Mon 
dernier  sou  est  au  service  des  malheureux  Espagnols 
chassés  pour  crime  de  fidélité  ;  mais  ma  plume  est 
brisée  ;  j'honore  les  rois ,  mais  je  n'écris  plus  pour 
eux. 

«  Je  vous  admire  du  fond  du  cœur  ;  vous  prenez  à 
tout,  moi,  je  ne  prends  plus  à  rien  ;  mon  courage  n'est 
pas  usé,  mais  il  est  surmonté  par  le  dégoût.  Je  ne  songe 
plus  qu'à  mourir  en  chrétien,  et  j'espère  que  le  bon 
père  Séguin,  tout  vieux  qu'il  est,  aura  la  force  de 
lever  la  main  pour  me  blanchir  et  m'envoyer  à  Dieu. 

«  Quand  ma  femme  sera  revenue,  je  lui  dirai  votre 
amitié  et  la  bonté  du  souvenir  de  M""'  de  Neuville. 
Nous  verrons  alors  ce  qu'il  nous  sera  possible  de  faire. 
Vous  ne  doutez  pas  du  bonheur  que  nous  aurions  à 

La  lulte  entre  les  Carlistes  et  les  Chrisiinos  dura  six  ans, 
jusqu'en  1839.  En  1811,  Charles  V  abdiqua  en  faveur  de  son  fils 
aîné,  Carlos,  comte  de  Montemolin,  et  il  prit  le  nom  de  comte 
de  Molina.  Ayant  obtenu  en  1817  de  passer  en  Autriche,  il 
mourut  à  Trieste  en  1855, 
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passer  quelques  instants  avec  vous  et  votre  famille 
dans  votre  belle  et  excellente  retraite.  Mes  respects 
à  M™^  Hyde  de  Neuville,  et  à  vous,  mon  très  cher 
ami,  mes  tendres  amitiés. 

c(  Je  suis  très  souffrant  de  ma  goutte  et  de  tous  mes 
maux;  hier,  je  pouvais  à  peine  me  traîner.  Je  ne  puis 
écrire;  vous  le  voyez  bien,  et  je  suis  obligé  de  dicter 
à  Hyacinthe.  » 

L'abbé  Jean-Marie  Séguin,  dont  il  est  question  dans 
cette  lettre,  était  le  confesseur  de  Chateaubriand,  qui 
lui  dédia,  trois  ans  plus  tard,  sa  Vie  de  Rnncé.  En 
1841,  «  le  bon  père  Séguin  »  allait  sur  ses  93  ans.  Il 
était  né  à  Carpentras  (comtat  Venaissin)  en  1748,  et 
avait  fait  ses  études  de  théologie  au  séminaire  de 
Saint-Charles,  à  Avignon.  Son  frère  aîné,  alors  se- 
crétaire de  M^'  de  Beaumont,  l'appela  à  Paris,  et, 
quand  vint  la  Révolution,  il  était  aimiônier  des  Incu- 
rables. Son  troisième  frère,  l'abbé  Antoine  Séguin, 
vicaire  à  Saint-André-des-Arts ,  fut  massacré  aux 
Carmes  le  2  septembre  ;  jjour  lui,  échappé  aux  bour- 
reaux, caché  chez  M.  de  Jussieu,  frère  du  célèbre 
])otaniste,  il  ne  cessa,  pendant  la  Terreur,  d'exercer 
secrètement  les  fonctions  du  saint  ministère.  Après  la 
Révolution,  il  fut  attaché,  dès  l'ouverture  des  éirlises, 
à  la  paroisse  Saint-Sul])ice,  comme  prêtre  administra- 
teur; et  c'est  là  qu'il  est  resté  pendant  près  d'un 
demi-siècle,  sans  avoir  jamais  voulu  accepter  les  fonc- 
tions plus  élevées  qui  lui  étaient  offertes.  Chateau- 
briand aimait  ces  vieux  prêtres,  qui  avaient  traversé 
comme  lui  les  mauvais  jours  de  la  Révolution,  et  dont 
il  avait  si  grandement  réjoui  le  cœur,  quand  il  avait 
publié  le  Génie  du  Christianisme.  Ce  ne  sera  pas  ce- 
pendant le   bon  père  Séguin  qui  «   lèvera  la  main 
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pour  l'envoyer  à  Dieu  »,  Le  vénérable  prêtre  mourut 
cinq  ans  avant  le  grand  écrivain,  au  mois  d'avril  1843. 

Lorsqu'il  écrivait  à  Hyde  de  Neuville,  en  juin  18il, 
qu'il  était  très  souffrant,  Chateaubriand,  cette  fois, 
n'exagérait  pas.  La  goutte  qui  déjà,  depuis  longtemps, 
lui  tenait  les  mains,  gagnait  peu  à  peu  les  jambes,  et 
il  lui  devenait  difficile  de  marcher.  Au  lieu  d'aller 
chez  le  vigneron  de  Lestang,  il  lui  fallut,  par  ordre 
de  la  Faculté,  se  rendre  aux  eaux  de  Néris,  où  il  ar- 
riva dans  les  premiers  jours  d'août.  A  peine  installé, 
il  écrit  à  M™^  Récamier  : 


A    M"'"    RECAMIER 

«  Néris,  vendredi  6  août  1.S41. 

«  Voilà  ce  que  c'est  que  d'aimer  une  personne  trop 
longtemps.  On  arrive  à  ne  pouvoir  plus  lui  écrire  tout 
ce  que  Ton  a  dans  le  cœur  pour  elle  et  à  être  obligé 
d'emprunter  la  main  du  voisin.  On  rougit  de  ces  fa- 
deurs dictées,  comme  on  rougirait  en  relisant  toutes 
les  déclarations  de  sa  jeunesse.  Que  voulez-vous?  on 
se  ressemble  aux  deux  extrémités  de  la  vie.  Il  vous 
faut  donc  souffrir  une  seconde  enfance  ;  il  me  suffît 
que  dans  ma  première  vous  m'eussiez  accordé  un  peu 
plus  que  de  la  pitié. 

«  Vous  voulez  des  détails  :  je  n'y  entends  rien,  mais 
enfin  vous  le  voulez,  Fontainebleau  me  charme  tou- 
jours; je  remercie  le  ciel  de  ce  que  nos  anciens  rois 
aimaient  la  chasse,  cela  fait  du  moins  qu'ils  ont  aimé 
la  solitude  et  les  arbres ,  sans  compter  le  reste.  A 
Montargis,  les  chiens  m'ont  empêché  de  dormir.  Vous 
savez  comment  s'est  formée  la  belle  histoire,  depuis 
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le  chien  de  Pj-rrhus  jusqu'à  celui  d'Hermengarde. 
Des  hirondelles  hàtissaient  leur  nid  à  ma  fenêtre,  à 
Pouilly.  A  Nevers  on  céléhrait  encore  les  trois  vieilles 
passées^  De  Moulins  je  vous  ai  écrit^.  A  Néris,  où  je 
suis  arrivé  malade  et  gelé,  j'ai  trouvé  M"'^  la  duchesse 
de  Narbonne,  que  je  n'avais  pas  vue  depuis  Prague. 
J'ai  entrevu  ce  matin  une  dame  fort  malade  et  fort 
spirituelle,  qui  voyage  avec  un  médecin  et  qui  m'a  dit 
qu'elle  ne  voudrait  pas  revivre  ;  tout  ce  qu'il  }'  a  de 
distingué  dans  le  monde  dit  cela.  Je  me  défends  du 
reste  de  toute  connaissance,  quoique  je  commence  à 
être  assiégé. 

«  Je  ne  sais  plus  par  où  m'échnpper  pour  aller  vous 
retrouver.  Je  pense  ne  point  passer  par  Bourges,  car 
je  suis  las  des  rois  qui  fuient.  Je  ne  puis  pas  retour- 
ner par  Moulins,  où  le  juste-milieu  me  prépare  une 
ovation  :  j"ai  été  prévenu  de  ce  malheur  par  d'inva- 
ria])les  royalistes.  Je  pourrais  peut-être  me  sauver  en 
passant  chez  mon  ami  Hyde  de  Neuville,  si  toutefois 
il  existe  un  chemin  pour  arriver  à  Sancerre,  seigneu- 
rie de  votre  grand  ami  le  comte  Roy^.  J'oubliais  de 


1.  Les  journées  de  Juillet. 

2.  Voir  la  lettre  écrite  de  Moulins  dans  les  Soucenirs  (Ven- 
fance  et  de  jeunesse  de  Chateaubriand  (par  M°"  Charles  Le- 
normant),  p.  336. 

3.  Antoine,  comte  Roy  (1761-1847).  Le  portefeuille  des  finances 
lui  fut  confié  trois  fois  :  du  7  au  29  décembre  1818,  du  19  no- 
vembre 1819  au  14  décembre  1821,  du  1  janvier  1828  au  8  août 
1829.  Il  avait  été  reçu  avocat  au  Parlement  de  Paris  en  1786. 
Pendant  la  Révolution,  il  prêta  le  secours  de  sa  parole  à  plu- 
sieurs personnes  accusées  de  royalisme.  En  1798,  il  obtint  du 
duc  de  Bouillon  la  jouissance  de  la  terre  de  Navarre  et  l'ad- 
ministration de  SCS  biens.  Un  peu  plus  tard,  le  duc,  dont  la  si- 
tuation était  fort  ,e:énée,  lui  céda  la  plus  grande  partie  de  ses 
biens,  moyennant  une  rente  annuelle  de  300,000  francs  ;  sa 
mort  étant  survenue  peu  de  mois  après,  M.  Roy  se  trouva  l'un 
des  plus  riches  propriétaires  fonciers  de  France. 
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VOUS  parler  de  M'""  la  comtesse  des  Roys,  qui  avait  la 
bonté  de  m'attendre  auprès  de  Moulins  dans  son  grand 
château  bâti  par  les  ducs  de  Bourbon  ;  j'aurais  vu  avec 
grand  plaisir  la  spirituelle  fille  du  noble  général*,  si, 
hormis  vous,  j'avais  du  plaisir  à  voir  quelque  chose. 
«  Ma  tante,  si  nous  n'allions  rie7i  voir.  »  —  J'ai  ren- 
contré le  comte  Lanjuinais^,  espèce  deKalmouk  répu- 
blicain qui  ressemble  à  son  père;  il  se  disputait  avec 
un  vieil  officier  de  l'Empire,  et  des  ultras  les  regar- 
daient en  haussant  les  épaules. 

«  Ici,  j'ai  été  servi  le  premier  jour  par  une  petite 
paysanne.  «  D'où  êtes-vous  ?  de  l'Auvergne  ou  du 
Berry?  —  Je  suis  de  Néris,  monsieur.  —  De  ce  vil- 
lage là-haut,  où  il  n'y  a  qu'une  église  et  deux  mai- 
sons?—  Non  pas,  monsieur,  je  suis  née  chez  ma 
mère,  à  la  campagne,  et  je  suis  venue  à  Néris  ;  ce 
pays  est  bien  triste.  ;)  Et  la  jeune  fille  a  ri  et  sou- 
piré. —  Cherchez  donc  à  rétablir  la  société  dans  un 
pays  où  une  paysanne  de  Néris  trouve  que  Néris  est 
triste?  Il  est  vrai  que  je  n'ai  vu  dans  ce  village  qu'une 
chèvre  qui  est  venue  me  demander  du  pain,  une  église 
déserte  où  il  n'y  avait  pas  une  âme,  et  un  presbytère 
délabré  où  je  cherchais  le  vieux  curé,  qui  me  cher- 
chait en  même  temps  à  l'auberge  des  eaux. 

«  Les  eaux  sont  limpides,  douces  et  brûlantes.  On 
m'a  frotté  les  mains  et  les  pieds,  en  attendant  les 
bains,  avec  une  espèce  d'herbe  qui  croît  au  fond  des 
sources.  Cela  ne  m'a  fait  ni  bien  ni  mal.  J'espère  sor- 
tir d'ici  plus  incrédule  en  médecine  que  je  ne  l'ai  ja- 


1.  La  comtesse  des  Roys  était  fille  du  général  Hoche. 

2.  Paul-Eugène  Lanjuinais  (1789-1S72),  fils  aîné  du  célèbre 
conventionnel.  Il  avait  succédé  à  son  père,  comme  membre  de 
la  Chambre  des  pairs,  en  1827;  il  fit  partie  de  ce  corps  poli- 
tique jusqu'en  1S4S,  époque  où  il  rentra  dans  la  vie  privée. 
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mais  été"-.  On  dit  qu'on  vient  ici  appuyé  sur  une  bé- 
quille et  que  l'on  s'en  va  sans  bâton  ;  si  je  laissais  ma 
béquille  partout  oîi  j'ai  porté  une  infirmité,  j'aurais  de 
quoi  former  le  plus  riche  musée  du  monde.  Mais  le 
dernier  ai)pui  ne  me  manquera  pas;  j'aurai  votre  bras. 
Je  m'ennuie  de  dicter  si  longuement  et  de  me  trouver 
si  bête. 

«  A  propos,  ne  connaissez-vous  pas  M""  de  Vatry, 
M"*Hainguerlot?  Elle  prétend  que  je  l'ai  fait  danser 
sur  mes  genoux  lorsqu'elle  était  petite  fille.  Mes  ge- 
noux sont  bien  glorieux  !  Je  crois  l'avoir  rencontrée 
autrefois  aux  eaux  de  Cauterets,  lorsqu'elle  était  une 
vraie  lionne,  alors  que  je  donnai  si  stupidement  ma 
démission  pour  plaire  à  des  hommes  qui  sont  devenus 
mes  ennemis. 

«  Me  voilà  au  post-scriptum.  Je  reviens  de  chez  le 
curé,  que  je  n'avais  pas  trouvé  hier.  Même  désolation. 
Pour  tout  être  vivant,  deux  bœufs  à  l'ombre  sous  les 
noyers  de  la  place,  la  jolie  chèvre  n'y  était  plus.  J'ai 
sonné  à  la  porte  du  presbytère;  le  curé  est  venu  lui- 
même  m'ouvrir  et  m'a  conduit  à  sa  maison  à  travers 
un  petit  enclos.  Je  me  suis  assis  dans  une  chambre 
où  il  y  avait  deux  ou  trois  fauteuils  de  paille.  Je  suis 
reçu  comme  un  frère  par  ces  prêtres  qui  m'ont  adopté 
et  qui  sont  si  accoutumés  à  mon  nom  qu'ils  me  trai- 
tent comme  une  vieille  connaissance.  La  servante  et 
moi  nous  sommes  les  familiers  du  curé.  Il  y  a  seize 
ans  que  ce  prêtre  vit  seul,  et  il  n'a  aucun  voisin  à 
chercher  dans  la  campagne  ;  les  paysans  ne  paraissent 
plus  à  l'église  ;  c'est  un  gardien  laissé  au  bord  de  la 
foi  et  placé  auprès  de  l'autel  auquel  il  a  survécu.  » 
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«  Samedi  7. 

«  J'ai  attendu  l'arrivée  du  courrier  ce  matin  i)Our 
fermer  ce  fatras;  il  ne  m'apporte  rien  de  vous  et  j'en 
suis  tout  triste,  comme  si  je  m'étais  attendu  à  quelque 
chose.  Voilà  les  herbes  qu'on  m'apporte  pour  me 
rendre  l'usage  de  ma  main.  En  se  frottant  avec  cer- 
taines plantes,  les  fées  allaient  par  l'air  où  elles  vou- 
laient. J'aimerais  à  pouvoir  me  transporter  auprès  de 
vous.  Respectueux  hommages  à  M"«  de  Boigne,  mille 
amitiés  au  philosophe  de  Lyon'.  Avez-vous  des  nou- 
velles des  jeunes  Grecs  qui  font  un  voyage  dans  leur 
patrie?  Il  fut  décidé  par  l'aréopage  que  les  abeilles 
tlu  mont  Hymette  avaient  droit  de  butin  sur  toutes 
les  fleurs;  on  était  bien  jeune  et  bien  bel  esprit  à 
Athènes.  » 

Les  jeunes  Grecs  dont  Chateaubriand  demande  ici 
des  nouvelles  étaient  Charles  Lenormant,  Jean-Jac- 
ques Ampère  et  Prosper  Mérimée,  qui  venaient  de 
partir  ensemble  i:)Our  la  Grèce.  Ampère,  à  quelques 
semaines  de  là,  lui  ayant  écrit  de  Ptome,  Chateau- 
briand, qui  était  alors  de  retour  à  Paris,  s'empressa 
de  lui  répondre,  à  la  date  du  2  septembre  :  « ...  Quand 
je  songe  que  je  pourrais  parcourir  avec  vous  la  cam- 
pagne romaine,  les  bords  du  Tibre...  mon  vieux  cœur 
est  tout  rajeuni.  Je  vous  rappelle  mes  promenades 
favorites,  surtout  les  vallées  sauvages  plantées  de 
grands  roseaux,  derrière  Monte-Mario,  à  la  descente 
de  la  villa  Madama.  Il  y  a  là  un  rossignol  de  mes 

1.  M.  Ballanche. 
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amis  que  je  vous  recommande  si  vous  êtes  encore  à 
Rome  dans  la  saison  des  fleurs.  Ménagez-vous  bien, 
revenez-nous  avec  votre  belle  voix,  que  vous  avez 
trop  prêtée  à  mes  rapsodies^.. 

«  M""=  de  Noailles  et  M'"**  de  Mouchy^  demandent 
toujours  quand  vous  reviendrez.  Nous  changeons  au- 
jourd'hui de  ministère;  ça  vous  est  bien  égal,  n'est-ce 
pas?  Et  à  moi  aussi'.  » 

Chateaubriand  ne  pouvait  se  consoler  (1<;  ne  plus 
habiter  Rome  et  d'être  condamné  à  n'y  plus  retour- 
ner. Il  n'aima  jamais  Paris.  Pour  lui,  la  ville,  uubs, 
c'était  Rome.  Le  souvenir  d'Athènes  lui  était  aussi 
resté  particulièrement  cher,  et  c'est  pourquoi  il  écrit 
encore  à  Ampère,  le  l'^'' octobre  :  «  ...  Je  désirerais 
que  ma  réponse  à  vos  lignes  affectueuses  de  Rome 
vous  atteignît  à  Athènes  :  vous  auriez  changé  de 
ruines,  et  moi  je  n'aurais  pas  changé  de  pensées.  Au 
delà  d'Athènes,  il  n'y  a  plus  rien  pour  moi.  Faites 
bien  mes  adieux  au  mont  Ilymette,  où  j'ai  laissé  des 
abeilles  ;  au  cap  Sunium  où  j'ai  entendu  des  grillons  ; 
et  au  Pirée,  où  la  vague  venait  mourir  à  mes  pieds 
dans  le  tombeau  de  Thémistocle...  Le  silence  de  l'es- 
clavage, mêlé  à  celui  du  temps,  me  plaisait  en  Grèce, 
cette  double  infortunée  ;  il  me  faudra  bientôt  renoncer 
à  tout;  j'erre  encore  dans  ma  mémoire,  au  milieu  de 


1.  Lors  des  lectures  des  Mcrnoircs,  en  183 1,  à  l'Abbaye-au- 
Bûis,  c'était  Ampère  —  avec  sou  ami  Lenorniant  —  qui  avait 
servi  de  lecteur  à  Chateaubriand. 

2.  La  vicomtesse  de  Noailles  et  sa  fille,  la  duchesse  de 
Mouchy. 

3.  CcUe  lettre,  ainsi  que  les  autres  lettres  de  Chateaubriand 
.H  J.-J.  Ampère  insérées  dans  ce  volume,  a  été  publiée  par 
M""  H.  Cheuvreux  dans  son  beau  et  intéressant  recueil  sur 
André-Marie  Ampère  et  Jean-Jacques  Ampère. 
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mes  souvenirs,  mais  ils  s'effaceront;  et  vous  savez, 
Monsieur,  que  j'ai  chargé  mes  jeunes  amis  du  soin  de 
prolonger  un  peu  ma  vie...  Nous  vous  reverrons  dans 
quelques  mois  ;  nous  espérons  vos  beaux  récits.  Je 
m'attendrirai  en  vous  écoutant,  comme  le  voyageur 
qui  se  retourne  et  voit  derrière  lui  le  pays  qu'il  a  tra- 
versé. Mais  vous  n'aurez  retrouvé  ni  une  feuille  des 
oliviers,  ni  un  grain  des  raisins  que  j'ai  vus  dans 
l'Attique.  Je  regrette  jusqu'à  l'herbe  de  mon  teuq^s  : 
je  n'ai  pas  eu  la  force  de  faire  vivre  une  bruyère... 
Permettez-moi,  Monsieur,  de  vous  embrasser,  en  vous 
léguant  mon  bâton  de  pèlerin,  comme  Gauthier  Sans 
Avoir,  le  conq^aguou  de  Pierre  l'Ermite.  » 


III 


Les  jeunes  amis  de  Chateaubriand  ne  lui  faisaient 
pas  oubHer  les  anciens.  L'un  des  plus  chers  était 
M.  Clausel  de  Coussergues',  celui  que  M">«  de  Cha- 
teaubriand appelait  c  notre  meilleur  ami  »,  ou  encore 
«  mon  serviteur  Clausel,  mon  cher  ministre.  »  Qu'il 
fallût  faire  pour  elle  des  courses  dans  Paris,  quand  la 
maladie  l'obhgeait  à  garder  la  chambre,  ou  qu'elle 
eût  à  traiter  pour  son  Infirmerie  avec  les  autorités 
civiles  et  religieuses  quelque  ennuj'euse  affaire,  le  bon 
Clausel  était  toujours  là,  ne  marchandant  ni  son  temps 
ni  sa  peine. 

Conseiller  à  la  Cour  des  aides  de  Montpellier 
en  1789,  émigré  en  1792,  il  avait  servi  dans  l'armée 


1.  Jean-Claude  Clausel  de  Coussergues,  né  à  Coussergues 
(Aveyron)  le  4  décembre  1759,  mort  le  7  juillet  1846. 
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de  Condé,  était  rentré  en  France  sous  le  Consulat  et 
s'était  fait  libraire  et  journaliste.  C'est  à  ce  moment 
que  Chateaubriand  et  lui  devinrent  amis.  Bien  des 
choses  les  rapprochaient.  Emigrés  tous  les  deux,  ils 
avaient  combattu  sous  le  même  drapeau.  Leur  exil 
avait  eu  môme  durée.  Comme  Chateaubriand,  Clausel 
avait  commencé  par  être  philosophe,  et  l'un  des  te- 
nants les  plus  fanatiques  de  Jean- Jacques  ;  puis,  la 
Révolution  lui  avait  ouvert  les  yeux  ;  il  avait  pleuré, 
lui  aussi,  et  il  avait  cru.  On  avait  vu  alors  son  ardeur 
philosophique  se  changer  en  une  piété  tendre.  Il  fut 
donc  de  ceux  qui,  par  leurs  articles,  contribuèrent  à 
l'immense  succès  du  Génie  du  ClirisUanismc.  Mais  il 
ne  s'en  tint  pas  à  des  articles  de  journaux.  De  Rome, 
le  20  décembre  1803,  Chateaubriand  écrivait  à  Gue- 
neau  de  Massy  : 

«  Je  vous  prie  de  veiller  un  peu  âmes  intérêts  litté- 
raires ;  songez  que  c'est  la  seule  ressource  (jui  va  me 
rester.  Migneret  a  bien  vendu  ses  éditions,  mais  il  a 
confié  sa  marchandise  à  des  fripons,  et  j'ai  éprouvé 
ciiKj  banqueroutes.  Engagez  M.  Clausel  à  commencer 
le  plus  tôt  possible  son  édition  chrétienne.  Si  j'en 
crois  ce  qu'il  m'a  mandé,  elle  se  vendra  bien,  et  cela 
me  rendra  encore  quelque  argent.  Le  monument  de 
M'""  de  Beaumont  me  coûtera  9,000  francs.  J'ai 
vendu  tout  ce  que  j'avais  pour  en  payer  une  partie.  » 

Les  cinq  volumes  du  GéjK'e  étaient  trop  gros  et  trop 
cliers  pour  aller  à  tous  les  acheteurs  ;  ils  renfermaient, 
par  endroits,  de  trop  vives  peintures,  pour  être  mis 
dans  toutes  les  mains.  Une  édition  chrétienne,  c'est- 
à-dire  abrégée  et  corrigée,  à  l'usage  de  la  jeunesse  et 
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des  écoles,  était  demandée.  Pour  se  livrer  à  un  tra- 
vail de  ce  genre  et  y  réussir,  il  fallait,  avec  une  grande 
délicatesse  d'âme  et  de  foi,  le  sincère  dévouement 
d'un  ami.  Clausel  remplissait  à  merveille  ces  condi- 
tions; aussi  s'acquitta-t-il  de  sa  tâche  avec  un  plein 
succès.  Son  édition  abrégée  du  Génie  du  Christia- 
nisme fut  plusieurs  fois  réimprimée. 

Clausel  avait  moins  bien  réussi  dans  ses  propres 
entreprises  ;  ses  dernières  ressources  commençaient  à 
s'épuiser.  Ib  fut  donc  heureux  d'être  choisi  par  le 
Sénat,  le  17  février  1807,  comme  député  de  l'Aveyron 
au  Corps  législatif,  mandat  qui  lui  fut  renouvelé  le 
6  janvier  1813.  Une  indemnité  de  10,000  francs  était 
alors  allouée  à  chaque  député.  En  1811,  l'archi-chan- 
celier  Cambacérès,  son  ancien  collègue  à  la  Cour  des 
aides  de  Montpellier,  le  fit  nommer  conseiller  à  la 
Cour  d'appel  de  cette  ville.  Comme  il  n'y  avait  pas 
d'incompatibilité  entre  ces  fonctions  et  celles  de 
membre  du  Corps  législatif,  il  continua  d'habiter 
Paris  une  partie  de  l'année,  et  alors  il  voyait  chaque 
jour  les  Chateaubriand  et  les  Joubert. 

Au  Corps  législatif,  en  1813,  il  ne  craignit  pas  de 
se  prononcer  contre  la  politique  impériale  ;  en  1814, 
il  accueillit  avec  joie  la  Restauration  et  fut  l'un  des 
commissaires  chargés  de  préparer  la  rédaction  de  la 
Charte.  Nommé  conseiller  à  la  Cour  de  cassation  le 
15  février  1815,  il  était  élu  député,  le  23  août  de  la 
même  année,  par  le  collège  de  département  de  l'Avey- 
ron. Il  fit  partie  des  Chambres  jusqu'en  1827.  Le 
14  février  1820,  le  lendemain  de  l'assassinat  du  duc 
de  Berry,  il  se  laissa  égarer  par  l'excès  de  son  indi- 
gnation et  de  sa  douleur  au  point  de  proposer  à  ses 
collègues  «  de  porter  un  acte  d'accusation  contre 
M.  Decazes,  ministre  de  l'Intérieur,  comme  complice 

21 
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de  l'assassinat  du  prince  ».  Il  commit,  ce  jom'-là,  une 
grave  faute  ;  mois,  si  sévèrement  qu'on  la  doive  juger, 
il  n'en  faut  pas  moins  reconnaître  en  même  temps  que 
M.  Clausel  de  Coussergues,  orateur  énergique,  vigou 
reux,  souvent  passionné,  parfois  violent,  était,  au  de 
meurant,  le  plus  honnête  et  le  meilleur  des  hommes. 
Selon  le  mot  de  Joubert,  il  était  à  la  fois  ardent  et 
doux. 

«  Pardonnez-moi  donc,  lui  écrivait  l'aimable  moraliste, 
le  10  décembre  1809,  aimez-nous  et  soyez  toujours  pour 
nous,  comme  pour  le  reste  du  monde,  le  doux  et  ardent 
Clausel  ^ —  Adieu,  lui  écrivait  encore  Joubert,  le  20  sep- 
tembre 1817,  adieu,  bonne  âme,  ange  de  paix,  dont  tant 
de  tourbillons  se  jouent  à  rendre  inutile  la  primitive 
destination.  Nous  aimerions  mieux  vous  voir  et  vous 
savoir  en  repos  qu'en  mouvement,  conformément  à 
votre  essence.  Mais  en  mouvement  comme  en  repos, 
nous  vous  aimerons  toujours  également  à  cause  de  Tin- 
corruptibilité  de  votre  nature.  Adieu,  aimez-nous  aussi 
et  vivez  longtemps  2.  » 

Le  30  septeml)re  1830,  ne  voulant  pas  prêter  ser- 
ment au  gouvernement  de  Juillet,  il  donna  sa  démis- 
sion de  conseiller  à  la  Cour  de  cassation.  A  partir  de 
ce  moment,  il  vécut  dans  la  retraite,  quelquefois  à 
Paris,  le  plus  souvent  dans  son  Rouergue,  au  château 
de  Coussergues,  où  jusqu'à  la  fin  viendront  le  trouver 
les  aimables  et  spirituelles  lettres  de  M""  de  Chateau- 
briand 3.  Celles  de  Chateaubriand  sont  plus  rares,  et 


1.  Pensées,  Essais,  Maximes  et  Correspondance  de  M.  Jou- 
bert, t.  II,  p.  430. 

2.  Joubert,  t.  II,  p.  432. 

3.  Voir  la  très  belle  publication  de  M.  l'abbé  G.  Pailhès  : 
M-"'  de  Chateaubriand.  Lettres  inédites  à  M.  Clausel  de 
Coussergues,  1888. 
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j'en  trouve  la  raison  dans  ce  passage  d'une  des  lettres 
de  sa  femme  : 

«  M.  de  Chateaubriand,  écrit-elle  à  Clausel  le  18  dé- 
cembre 1810,  à  un  peu  de  goutte  près,  se  porte  à 
merveille;  il  a  le  corps  presque  aussi  bon  que  la  tète, 
qui  n'a  pas  faibli  d'une  idée.  Pour  le  cœur,  tant  qu'il 
battra,  il  battra  pour  son  Dieu,  pour  son  roi  et  aussi 
pour  ses  amis.  Mais  il  est  comme  nous,  mon  cher  mi- 
nistre, sa  constance  n'est  pas  au  bout  de  sa  plume,  et 
il  aimerait  mieux  aller  savoir  de  vos  nouvelles  en 
Rouergue  que  de  vous  en  demander  par  une  lettre.  » 

M.  l'abbé  Pailhès  a  eu  l'heureuse  fortune  de  re- 
trouver une  des  lettres  de  Chateaubriand  à  son  ami 
Clausel;  elle  est  en  date  de  novembre  1841  : 


A    M.    CLAUSEL    DE    COUSSEROUES 

«  Paris,  26  novembre  1811. 

«  Ce  que  c'est  que  de  vieillir  et  de  souffrir,  mon 
très  cher  ami.  La  protestation  de  votre  ancienne  ami- 
tié est  très  lisible  ;  moi,  je  pourrai  signer  à  peine  au 
bas  de  la  mienne  le  nom  d'un  liomme  qui  vous  sera 
dévoué  jusqu'à  son  dernier  soupir  ;  et  c'est  à  Hya- 
cinthe que  je  dicte  le  reste.  La  goutte  et  les  années 
m'ont  saisi  les  mains,  et  je  puis  à  peine  marcher. 
Ah!  si  je  pouvais  du  moins  aller  vous  voir  dans  vos 
montagnes,  avec  quel  ardeur  et  quelle  foi  je  prie- 
rais dans  la  sainte  chapelle  du  trappiste.  Je  n'ai  plus 
mes  ouvrages  ;  je  ne  m'occupe  plus  de  rien,  sinon 
de  finir  bientôt.  Le  voyage  a  été  très  long,  et  je 
suis  las.  Quant  à  la  politique,  je  ne  m'en  occupe 
plus.  Vous  savez  que  je  ne  crois  plus  que  dans  la 
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religion.  Jésus-Ciirist  est  désormais  mon  unique  et 
seul  maître. 

«  Adieu,  mon  cher  ami  ;  je  finis  cette  lettre  presque 
en  pleurant  ;  mais  les  chrétiens  ne  se  quittent  que 
pour  se  retrouver. 

«  Votre  vieil  ami, 

«  Chateaubriand.  » 

Lorsqu'il  écrivait  cette  lettre  si  chrétienne,  quand 
il  évoquait  le  souvenir  de  la  «  sainte  chapelle  du  trap- 
piste »,  Chateaubriand  devait  voir  sans  doute  se  lever 
devant  lui  les  jours  les  i)lus  glorieux  de  sa  vie,  ceux 
oîi  avait  paru  le  Génie  du  Christianisme,  et  où  il  avait 
inscrit  sur  son  monument,  en  traits  ineffaçables,  le 
nom  de  Clausel. 

Voici,  en  effet,  dans  quelles  circonstances  avait 
été  bâtie  la  chapelle  du  trappiste. 

Un  des  frères  de  M.  Clausel  de  Coussergues,  après 
avoir  servi  dans  l'armée  de  Condé,  était  passé  en 
Espagne,  s'y  était  retiré  dans  un  couvent  de  trap- 
pistes et  y  avait  pris  l'habit  de  l'ordre.  Il  mourut,  le 
4  janvier  1802,  au  monastère  de  Sainte-Suzanne  de 
N.-D.-de-la-Trappc,  dans  la  province  d'iVragon.  De 
1799  à  1801,  pendant  son  voyage  en  Espagne  et  son 
noviciat,  il  avait  écrit  plusieurs  lettres  à  sa  famille  et 
à  ses  amis.  Ces  lettres  sont  à  la  fois  charmantes  et 
d'une  élévation  de  sentiments  admirable.  Chateau- 
briand les  publia  dans  les  Notes  du  Génie  du  Chris- 
tianisme. M.  Clausel,  de  son  côté,  en  souvenir  de  son 
frère,  fit  construire,  à  Coussergues,  une  chapelle  dé- 
diée à  Notre-Dame  des  Scpt-Douleurs.  Chateaubriand 
en  parle  ainsi  dans  sa  Vie  de  lîancé  : 

«J'ai  cité,  dans  les  notes  du  Génie  du  Cliristianisme, 
les  lettres  de  M.  Clausel,  ([ui,  de  soldat  de  l'armée  de 
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Condé,  était  venu  s'enfermer  en  Espagne,  à  la  Trappe 
de  Sainte-Suzanne. 

«  Il  écrivait  à  son  frère  :  «  J'arrivai  un  jour  dans 
une  campagne  déserte  à  une  porte,  seul  reste  d'une 
grande  ville.  II  y  avait  eu  sûrement  dans  cette  ville  des 
partis,  et  voilà  que  depuis  des  siècles  leurs  cendres 
s'élèvent,  confondues  dans  un  même  tourbillon.  J'ai 
vu  aussi  Murviedro,  où  était  bâtie  Sagonte,  et  je  n'ai 
plus  songé  qu'à  l'éternité.  Qu'est-ce  que  cela  me  fera, 
dans  vingt  ou  trente  ans,  qu'on  m'ait  dépouillé  de  ma 
fortune  ?  Ah  !  mon  frère,  puissions-nous  avoir  le 
bonheur  d'entrer  au  ciel  !  S'il  me  reste  quelque  chose, 
je  désire  quon  fasse  bâtir  une  chapelle  dédiée  à  Notre- 
Dame  des  Sept-Douleurs  dans  Varrondisseynent  de  la 
maison  ^jaternelle,  selon  le  projet  que  nous  en  fîmes 
sur  la  route  de  Munich.  Hâtez-vous  de  faire  élever 
des  croix  pour  la  consolation  des  voyageurs,  avec  des 
sièges  et  une  inscription  comme  en  Bavière  :  Fous 
qui  êtes  fatigués,  reposez-vous.  J'aurai,  demain,  le 
bonheur  de  faire  mes  vœux  :  j'y  ajouterai  une  croix 
comme  on  en  met  sur  la  tombe  des  morts.  » 

«  La  chapelle  vient  d'être  bâtie  par  mon  vieil  ami, 
M.  de  Clausel,  dans  les  montagnes  du  Rouergue. 
Après  plus  de  quarante  années,  l'amitié  a  rempli  un 
vœu.  Avant  de  quitter  ce  monde,  ne  verrai-je  point 
cette  pieuse  sincérité  de  l'affection  fraternelle»?» 


IV 

On  a  écrit  récemment  tout  un  volume  sur  la  Sincé- 
1.  Vie  de  Rancé,  livre  III. 
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nté  religieuse  de  Chateaubriands  C'était  peut-être 
un  beau  sujet  de  thèse  ;  il  me  semble  bien  pourtant 
que  la  démonstration  n'avait  pas  besoin  d'être  faite  : 
on  ne  démontre  pas  l'évidence.  La  lettre  à  Clausel 
de  Coussergues  suffirait  seule  à  établir  la  sincérité  des 
sentiments  religieux  de  l'auteur  du  Génie  du  Chris- 
tia7iisme,  qui  sera  tout  à  l'heure  l'auteur  de  la  Vie 
de  Rancé.  La  lettre  qu'on  va  lire  n'est  pas  moins  si- 
gnificative. 

Au  mois  de  mars  1842,  parlant  de  la  mort  récente 
de  Théodore  Jouffioy^,  un  des  professeurs  du  collège 
royal  de  Marseille,  M.  Lafaye,  dit  à  ses  élèves  :  «  Jouf- 
froy,  le  sceptique,  a  appelé  un  confesseur^,  et  per- 


1.  Thèse  de  doctorat,  soutenue  en  1899,  devant  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris,  par  M.  l'abbé  Georges  Bertrin,  profes- 
seur à  l'Institut  catholique  de  Paris.  1  vol.  in-S°,  Victor  Le- 
coffre,  éditeur. 

2.  Théodore  Jouffroy  est  mort  le  l"  mars  1812. 

3.  Pendant  sa  dernière  maladie,  Jouftroy  reçut  la  visite  d'un 
de  ses  compatriotes,  qui  était  son  ami,  Ms"^  Cart,  évêque  de 
Nîmes.  «  Monseigneur,  lui  dit-il,  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui 
«  pensent  que  les  sociétés  modernes  peuvent  se  passer  du 
«  christianisme  ;  je  ne  l'écrirais  plus  aujourd'lmi.  A'ous  avez, 
«  Monseigneur,  une  belle  mission  à  remplir.  Ah  !  continuez  à 
«  bien  enseigner  l'Evangile  !»  —  Le  malade  avait  une  petite 
fille  de  douze  ans  qui  se  disposait  à  faire  sa  première  coni' 
munion.  Ce  lui  était  une  grande  consolation  de  voir  son  en- 
fant se  préparer  à  cette  touchante  cérémonie.  Elle  lui  amena 
un  jour  le  prêtre  qui  lui  faisait  le  catéchisme,  M.  Martin 
de  Noirlicu,  curé  de  Saint-Jacques-du-Haut-Pas.  «  Nous 
nous  sommes  entretenus  de  philosophie  et  de  religion,  a  ra- 
conté celui-ci.  Il  a  été  question  du  dernier  ouvrage  de  M.  de 
La  Mennais  qui  vient  de  paraître  {Esquisse  d'une  philoso- 
phie). M.  JoutTroy  a  déploré  sa  défection  et  m'a  dit  avec  un 
profond  soupir  :  o  Hélas  !  monsieur  le  curé,  tous  ces  systèmes 
«  ne  mènent  à  rien.  Mieux  vaut  mille  fois  un  bon  acte  de  foi 
oc  chrétienne.  »  (Lettre  de  M.  de  Noirlieu  à  Mî''  l'arciievêque 
de  Paris.)  M.  de  Noirlieu  ajoute  qu'il  «  sortit  de  chez  le  ma- 
lade avec  de  bonnes  espérances.  »  Mais  elles  ne  devaient  pas 
se  réaliser  entièrement.   Il  ne  put  le  revoir,  et  peu  de  jours 
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sonne  ne  peut  nommer  celui  de  l'auteur  du  Génie  du 
Christianisme.  »  Ces  paroles  firent  quelque  bruit,  et 
M.  Lafaye  *,  craignant  d'être  destitué,  supplia  le  baron 
de  Flotte 2,  ami  et  coreligionnaire  de  Chateaubriand, 
d'écrire  à  ce  dernier,  pour  qu'il  intercédât  en  sa  fa- 
veur auprès  du  ministre  de  l'Instruction  publique, 
M.  Villemain.  Chateaubriand  répondit  : 

AU  BARON  GASTON  DE  FLOTTE 

«  Mars  1842. 

«  Grâce  à  Dieu,  Monsieur,  je  n'ai  ni  ne  peux  avoir 
aucun  crédit  auprès  du  gouvernement  actuel.  Lorsque 
j'ai  possédé  quelque  pouvoir  politique,  je  ne  me  sou- 
viens pas  de  l'avoir  jamais  employé  qu'au  profit  des 
personnes  qui  pouvaient  être  opprimées.  M,  Lafaye 
ne  m'a  point  du  tout  offensé;  mais,  s'il  était  inquiété 
à  cause  de  moi,  je  jDrierais  qu'on  le  laissât  tranquille. 
Je  ne  m'occupe  j^lus  de  ce  qui  se  passe  dans  la  société. 
Mon  rôle  est  fini.  Monsieur.  Je  suis  loin  du  monde,  et 
on  me  pardonnera,  j'espère,   à  cause  de  mon  grand 


après,  le  malheureux  Jouffroy,  surpris  par  l'asphj-xie  en  bu- 
vant une  potion,  entrait  dans  cette  autre  vie  dont  le  problème 
l'avait  inquiété  si  longtemps.  iMs""  Baunard,  le  Doute  et  ses 
victimes  dans  le  siècle  présent,  p.  49.) 

1.  M.  Lafaye  devait  devenir  plus  tard  doyen  de  la  Faculté 
des  lettres  d'Aix.  Il  est  mort  en  bon  chrétien  le  5  janvier  1867. 

2.  Flotte  ibaron  Gaston  de),  né  à  Saint-Jean-du-Désert 
(Bouches-du-Rhùnei  le  26  février  1805,  mort  à  Marseille  le 
24  août  1882.  Poète  et  prosateur  distingué,  il  a  publié  deux 
poèmes  de  longue  haleine,  Jésus-Christ  (1841)  et  la  Vendée 
(1848),  et  un  recueil  poétique.  Souvenirs.  Collaborateur  de  plu- 
sieurs journaux,  la  Mode,  l'Union,  la  Gaz-ette  du  Midi,  il  a 
réuni,  sous  le  titre  de  Bécues  parisiennes  1I8GO),  les  très  pi- 
quants articles  dans  lesquels  il  relevait  les  erreurs  quoti- 
diennes de  la  presse  de  Paris. 


328       LES    DERNIÈRES   ANNÉES   DE    CHATEAUBRIAND 

âge,  d'avoir  un  confesseur.  C'est  M.  l'abbé  Séguin 
prêtre  de  Saint-Sulpice.  Quand  on  a  beaucoup  de 
jours,  on  doit  s'accuser  de  beaucoup  de  fautes.  » 

A  cette  époque,  l'illustre  écrivain  observait  rigou- 
reusement les  lois  de  l'Église  sur  l'abstinence  et  le 
jeûne,  allant  même  souvent,  dans  la  pratique,  au  delà 
de  ce  que  lui  permettait  sa  santé.  D'une  lettre  que 
Victor  de  Laprade  m'écrivait,  le  12  août  1878;  j'ex- 
trais ce  qui  suit  : 

«  A  ceux  qui  veulent  douter  de  sa  ferme  foi  chré 
tienne,  vous  pouvez  raconter  ce  détail,  que  je  tiens 
d'une  dame  protestante,  qui  fut  longtemps  sa  voisine, 
et  qui  habite  encore  la  maison  où  il  est  mort,  rue  du 
Bac,  n»  120.  M"'*  Mohl»  était  très  liée  avec  M""'  de 
Chateaubriand,  qui  ne  sortait  pas  et  ne  voyait  pres- 
que personne.  La  femme  de  ce  vrai  grand  homme 
gémissait  souvent  près  de  sa  voisine  de  la  peine 
qu'elle  avait  à  empêcher  son  mari  de  suivre  dans  leur 
plus  scrupuleuse  rigueur  les  règles  du  carême  et  des 
autres  temps  de  jeûne  et  d'abstinence.  Chateaubriand 
avait  alors  atteint  l'âge  où  l'Église  nous  en  dispense, 
et  sa  santé  se  trouvait  fort  mal  de  ces  austérités.  Il  les 
pratiquait  néanmoins  avec  son  opiniâtreté  bretonne, 
et  il  fallait  toutes  les  supplications  de  sa  femme  pour 
le  faire  fléchir  quelquefois .  Ceci  n'était  pas  fait  jwur 
le  monde  et  pour  la  pose,  comme  on  dirait  aujour- 

1.  Femme  de  M.  Jules  de  Mohl,  célèbre  orientaliste,  profes- 
seur de  persan  au  Collège  de  France  et  membre  de  l'Institut. 
On  lit,  au  tome  II,  page  564,  des  Souvenirs  et  Correspon- 
dance de  M""»  Récamier  :  «  Une  Anglaise  aimable,  spirituelle, 
bonne,  logeait  à  l'étage  supérieur,  dans  la  même  maison  et 
dans  le  même  escalier  que  M.  de  Chateaubriand.  »  —  Voir 
aussi  Af"'  Mohl  et  ses  intimes,  par  M.  K.  O'Meara,  1887. 
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d'hui.  M'»^  de  Chateaubriand  et  sa  confidente  en 
étaient  seules  témoins,  et  je  suis  peut-être  le  seul  qui 
le  sache  aujourd'hui.  Vous  qui  êtes  jeune,  gardez  et 
transmettez  ce  souvenir  de  l'auteur  du  Génie  du 
Christianisme. 

«  Je  me  laisse  aller  volontiers  à  ces  racontages  de 
vieux,  mais  c'est  ainsi  que  les  traditions  se  conser- 
vent. J'ai  connu  tout  un  monde  évanoui.  Il  n'y  a  plus 
guère  de  gens  qui  aient  vu  Chateaubriand  de  près. 
Nous  ne  sommes  plus  que  deux  à  l'Académie  française 
qui  ayons  vu  le  salon  de  M"'^  Récamier,  M.  le  duc  de 
Noailles  et  moi.  En  dehors  de  l'Académie,  je  ne  con- 
nais plus  que  M""*  Lenormant  et  ^1""=  Mohl  qui  aient 
vécu  dans  ces  illustres  intimités.  » 


M""®  de  Chateaubriand  se  vantait  parfois  —  devant 
son  mari  —  de  n'avoir  jamais  ouvert  un  seul  de  ses 
livres,  à  quoi  l'auteur  de  René  ne  manquait  pas  de 
répondre  :  «  Ma  chère  amie,  vous  avez  eu  cent  fois 
raison.  »  Elle  ne  lisait  guère,  en  effet,  que  des  livres 
de  piété.  Le  matin  cependant  elle  jetait  volontiers  les 
yeux  sur  les  journaux.  «  Ceux  qu'elle  retenait  pour  sa 
chambre,  dit  M.  Danielo,  c'étaient  les  journaux  les 
plus  monarchiques  du  parti  légitimiste,  avec  le  Na- 
tional et  le  Charivari,  dont  les  articles  piquants  et 
vifs  formulaient  à  merveille  le  genre  de  sympathie 
qu'elle  avait  pour  l'ordre  de  choses  K  » 

1.  Les  Conversations  de  M.  de  Chateaubriand,  par  Julien 
Danielo,  son  secrétaire.  —  Julien  Danielo,  né  à  Noyal-Mu- 
zillac  (Morbihan)  en  1806,  mort  en  1866,  fut  pendant  quelque 
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De  toutes  ces  feuilles,  celle  qui  plaisait  le  plus  à  la 
malicieuse  vicomtesse,  c'était  la  Mode,  si  vive  à  l'at- 
taque, si  prompte  à  la  riposte,  qui  harcelait  l'adver- 
saire, sans  lui  laisser  ni  repos  ni  trêve,  jouant 
vis-à-vis  du  pouvoir,  dans  cette  petite  guerre,  le  rôle 
du  Moucheron  de  la  fable  : 

Un  avorton  de  mouche  en  cent  lieux  le  harcèle, 
Tantôt  pique  l'échiné  et  tantôt  le  museau. 
Tantôt  entre  au  fond  du  naseau. 

Chateaubriand,  de  son  côté,  ne  laissait  pas  de  pren- 
dre plaisir,  lui  aussi,  à  la  lecture  du  petit  pamphlet 
royaliste,  et,  à  l'occasion,  il  ne  se  faisait  pas  faute  de 
lui  donner  quelque  témoignage  de  sj-mpathie.  En  1842, 
le  directeur,  M.  Edouard  Walsh,  projeta  de  transfor- 
mer la  Mode  en  revue  politique  et  littéraire.  Chateau- 
briand fut  des  premiers  à  souscrire. 


A    M.    EDOCARD    WALSU 

«  Je  VOUS  remercie  infiniment,  Monsieur,  de  vouloir 
bien  me  regarder  comme  votre  habituel  souscripteur, 
au  moment  où  vous  croyez  devoir  changer  quelque 
chose  à  l'ordre  et  à  la  rédaction  de  vos  travaux.  Si 
j'étais  encore  de  ce  monde,  je  vous  dirais  que  l'idée 
de  renouveler  votre  journal  me  semble  une  heureuse 
idée.  Pourtant,  Monsieur,   vous   tenez   à  ce   qui   est 


temps  le  secrétaire  de  l'auteur  du  Génie  du  Christianisme. 
On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages,  Histoire  et  Tableau  de 
l'Unicers  (4  vol.  in-S»)  ;  \ie  de  M""  Isabelle,  sœur  de  saint 
Louis;  une  traduction  des  doux  volumes  de  Digby  sur  les 
Mœurs  chrétiennes  au  moyen  âge,  les  Conversations  de  M.  de 
Chateaubriand,  ses  agresseurs  ^1861). 
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vieux  :  votre  famille  i  ne  se  peut  rassasier  de  mal- 
heurs ;  votre  fidélité  aux  Stuarts  s'est  transportée  aux 
Bourbons,  sans  parler  des  Espagnols  bannis  qui  ont 
trouvé  un  si  grand  appui  dans  votre  courage  et  votre 
persévérance.  Vous  acquittez,  Monsieur,  toutes  les 
dettes  d'honneur  de  l'infortune  ;  c'est  pour  cela  que 
vous  irez  bientôt  i:>ayer  sous  les  verroux^  les  engage- 
ments que  vous  avez  contractés  pour  nous.  Vous  me 
permettrez  d'aller  vous  voir  dans  la  cellule  occupée 
tour  à  tour  par  mes  amis  :  je  sais  le  chemin  de  la 
prison. 

«  Agréez,  je  vous  prie,  l'assurance  d'un  dévoue- 
ment bien  inutile,  sans  doute,  mais  bien  sincère. 

«  Samedi  11  juin  1812.  .. 

En  ce  même  moment,  il  encourageait  la  fondation 
d'une  autre  revue  royaliste,  la  Revue  cVArmorique, 
dont  le  rédacteur  en  chef  était  M.  Aurélien  de 
Courson^.  Publiée  à  Quimper,  au  cœur  même  de  la 


1.  M.  Edouard  \Vals/i  appartvinait  à  une  vieille  famille  ca- 
tholique irlandaise,  venue  eu  France  avec  Jacques  II.  Il  était 
le  fils  du  vicomte  Joseph  Walsh,  l'auteur  des  Lettres  tsen- 
déennes  (1S251,  du  Fratricide  ou  Gilles  de  BretcKjne  (1827),  du 
Tableai'  poctique  des  Fêtes  chrétiennes  (1836),  des  Journées 
mémorables  de  la  Récolution  française  (1839-1810),  des  Sou- 
venirs de  cinquante  ans  (1841),  etc.  —  M.  Edouard  Walsh 
dirigeait  la  Mode  depuis  le  25  septembre  1835. 

2.  Par  arrêt  du  22  avril  1812,  M.  Edouard  Walsh,  comme 
directeur  de  la  Mode,  avait  été  condamné  à  trois  mois  de 
prison  et  à  trois  mille  francs  d'amende,  en  même  temps  que 
le  gérant  du  journal,  M.  Voillet  de  Saint-Philbert,  était  con- 
da,mné  à  deux  mois  de  prison  et  deux  mille  francs  d'a- 
mende. 

3.  Aurélien  de  Courson  (1811-1885).  Il  était  archiviste  du  Fi- 
nistère, lorsqu'il  fonda  à  Quimper  la  Reçue  de  l'Armorique. 
Il  devint  depuis  bibliothécaire  à  la  bibliothèque  Sainte-Gene- 
viève, conservateur  de  celle  du  Louvre,  et,  après  la  destruc- 
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Bretagne  bretonnante,  la  nouvelle  Revue  devait  four- 
nir une  très  honorable  carrière.  En  tête  du  premier 
numéro,  parut  la  lettre  qu'avait  adressée  à  son  direc- 
teur le  plus  illustre  des  écrivains  bretons  : 


A    M.    AURELIEN    DE    COURSON 

«  Paris,  le  l"  juillet  1S42. 
«  Monsieur, 

«  Rien  ne  me  fait  un  plus  sensible  plaisir  que  de 
recevoir  des  témoignages  de  la  bienveillance  de  mes 
compatriotes,  surtout  quand  ces  témoignages  me  sont 
exprimés  par  un  homme  comme  vous.  Mes  années, 
qui  se  prolongent  démesurément,  ne  peuvent  pas  plus 
s'interposer  entre  moi  et  ma  patrie,  que  l'espace  ne 
peut  m'en  séparer.  Condamné  peut-être  à  ne  revoir 
jamais  les  flots  qui  m'ont  vu  naître,  du  moins  je  leur 
confierai  ma  cendre.  Ce  serait  avec  une  joie  frater- 
nelle que  je  m'associerais  aux  travaux  de  la  Revue 
d'Armorique,  dont  le  prospectus  me  semble  excel- 
lent; mais  mon  rôle  est  fini.  Si  la  puissance  de  mon 
nom  s'est  accrue,  ainsi  que  vous  avez  l'obligeance  de 


tion  de  celle-ci,  lors  des  incendies  de  la  Commune,  conserva- 
teur à  la  Bibliothèque  nationale.  Ses  principales  publications, 
toutes  consacrées  à  la  Bretagne,  sont  :  Histoire  des  origines 
et  des  institutions  des  peuples  de  la  Gaule  armoricaine  et 
de  la  Bretagne  insulaire,  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'au  V°  siècle  il813,  in-S"!  ;  Histoire  des  peuples  bretons 
dans  la  Gaule  et  dans  les  Iles-Britanniques  (1816,  2  vol. 
in-4<'i  ;  Cartulaire  de  VAbbaye  de  Saint-Sauceur  de  Redon, 
avec  un  volume  de  Prolégomènes  (1863,  in-l").  Ces  deux  der- 
niers ouvrages  ont  obtenu  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  en  1816  et  en  1863,  l'un  le  second  prix  Gobert, 
l'autre  le  grand  prix  Gobert. 
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le  croire,  Monsieur,  c'est  que  j'ai  cessé  d'écrire  :  il 
faut  savoir  se  taire  à  propos. 

«  Demeuré  ferme  dans  mon  passé,  refusant  d'ef- 
facer mes  anciens  serments  par  un  serment  nouveau, 
je  me  suis  mis  à  l'écart.  Je  sais  que  le  monde  ne  s'ar- 
rêtera pas  pour  m'attendre;  les  jeunes  générations 
continueront  leur  marche  et  franchiront  ma  tombe  ; 
elles  vont  à  leurs  destinées  ;  c'est  tout  simple.  Je  ne 
leur  demande  qu'un  peu  d'estime  pour  celui  qui  n'a 
pas  voulu  gâter  l'unité  de  sa  vie,  et  qui  est  resté 
fidèle  à  la  religion,  à  la  liberté  et  au  malheur.  » 

Cette  lidélité  au  malheur,  nous  le  savons,  coûtait 
cher  au  vieil  écrivain.  Malgré  les  arrangements  pris 
avec  la  Société  propriétaire  de  ses  Méînoires,  il  n'était 
pas  encore  sorti  de  ses  éternels  embarras  d'argent. 
Dans  une  lettre  du  9  août  1841,  écrite  de  Néris  à 
^|me  Récamier,  je  trouve  ces  lignes  : 

«...  J'ai  pris  ce  pays-ci  en  horreur.  Les  eaux  et  les 
médecins  me  sont  odieux.  Cette  grande  chaudière  que 
le  diable  fait  perpétuellement  bouillir  et  où  l'on  puise 
de  l'eau  chaude  pour  les  remèdes  et  pour  la  cuisine, 
me  gâte  tout.  Il  me  semble  que  nous  avons  pour  cui- 
sinier un  pharmacien.  Je  souffre  comme  un  enragé  ; 
je  passe  les  nuits  à  tousser,  et  je  me  lève  brisé  pour 
me  jeter  sur  un  vieux  sofa.  De  vieilles  femmes  que  je 
ne  connais  plus,  et  qui  me  rappellent  leurs  admira- 
tions âgées  de  cinquante  années,  me  font  fuir  la  pro- 
menade... On  m'avait  flatté  de  l'espoir  que  désormais 
je  n'aurais  plus  à  tirer  le  diable  par  la  queue.  Il  y  a 
bien  longtemps  que  je  le  traîne.  Mais  je  n'entends 
plus  parler  de  rien...  » 
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C'était  encore  la  bonne  M'"*  Bayart  qui  lui  avait 
valu  cet  espoir.  Elle  s'employait  activement,  de  con- 
cert avec  la  duchesse  de  Berry,  à  obtenir  du  duc  de 
Bordeaux  qu'il  mît  à  l'abri  de  la  gêne  les  dernières 
années  du  grand  écrivain.  Cette  fois,  du  moins,  elle 
devait  pleinement  réussir.  Le  28  juin  1842,  le  petit- 
fils  de  Charles  X  écrivit  à  Chateaubriand  : 


«  Kirchberg,  ce  28  juin  1813. 

«  Monsieur  le  vicomte  de  Chateaubriand,  je  sais 
que  cruelle  à  votre  égard  comme  elle  ne  l'a  été  que 
trop  souvent  envers  les  hommes  qui  ont  illustré  leur 
époque  et  leur  pays,  la  fortune  n'avait  point  marché 
pour  vous  du  même  pas  que  la  gloire.  J'éprouverais 
donc  une  vive  satisfaction  à  réparer,  autant  que  ma 
position  me  le  permet,  cette  injustice  du  sort,  en  réa- 
lisant une  pensée  de  mon  aïeul  le  Roi  Charles  X,  qui 
voulut,  il  y  a  quelques  années,  vous  faire  accepter 
l'équivalent  d'un  des  traitements  dont  vous  avez  été 
privé  par  un  gouvernement  contre  lequel  vous  avez  si 
éloquemment  protesté,  et  à  alléger  ainsi  les  sacrifices 
que  vous  impose  votre  inébranlable  fidélité.  C'est  une 
dette  à  l'acquittement  de  laquelle  vous  ne  vous  o])po- 
serez  plus,  je  l'cs^jcre;  vous  ne  voudrez  pas,  par  un 
nouveau  refus,  m'ôter  l'une  des  occasions  où  la  cons- 
cience d'un  devoir  bien  rempli  peut,  sur  la  terre  étran- 
gère, me  procurer  l'une  de  ces  rares  jouissances  qui 
adoucissent  l'amertume  de  l'exil.  Je  charge  le  duc  de 
Lévis  de  vous  faire  connaître  mes  intentions  ou  plutôt 
mes  désirs.  Connaissant  les  liens  d'amitié  qui  vous 
unissent  à  lui,  j'ai  pensé  que  je  ne  pouvais  choisir  un 
intermédiaire  qui  vous  fût  plus  agréable. 

«  Je  vous  renouvelle.  Monsieur  le  vicomte  de  Cha- 
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teaubriand,  l'assurance  de  toute  mon  estime  et  de  ma 
bien  sincère  et  constante  affection. 

«  Henry.  » 

Il  s'agissait  de  faire  à  Chateaulîriand  cette  pension 
de  12,000  francs,  à  lui  offerte  à  deux  reprises  en  1831 
et  1833,  par  le  roi  Charles  X,  et  qu'il  avait  alors  refu- 
sée, disant:  «  Non,  Sire,  je  ne  puis  accepter,  parce  que 
vous  avez  des  serviteurs  plus  malheureux  que  moi*.  » 
En  18i2,  les  choses  étaient  chano-ées.  Le  duc  de  Bor- 
deaux était  moins  pauvre  que  son  aïeul.  Quant  à  Cha- 
teaubriand, infirme  et  vieilli,  il  ne  pouvait  plus  désor- 
mais gagner  sa  vie  et  il  lui  avait  fallu  hypothéquer  sa 
tombe.  Il  accepta,  cette  fois,  et  répondit  à  la  noble 
lettre  du  prince  par  la  lettre  suivante  : 

«  Monseigneur, 

«  Je  viens  de  relire  la  lettre  que  vous  avez  daigné 
m'écrire;  j'en  ai  encore  été  plus  touché  qu'à  la  pre- 
mière lecture.  Me  parler  du  milieu  de  vos  malheurs 
avec  tant  de  bonté  et  de  noblesse  !  Je  me  suis  accusé 
d'ingratitude.  Je  n'ai  rien  fait  pour  votre  couronne, 
c'est  vous  qui  avez  voulu  tout  faire  pour  les  embarras 
de  ma  vie.  Je  renonce,  Monseigneur,  à  me  mettre  à 
part.  Je  ne  veux  plus  vous  fatiguer  de  mes  délica- 
tesses ;  vous  avez  assez  de  vos  maux  sans  qu'un  fidèle 
sujet  vienne  encore  les  aggraver  par  des  scrupules 
incompréhensibles.  J'ai  vu  mon  ami  M.  le  duc  de  Lé- 
vis,  je  lui  ai  dit  que  j'étais  décidé  à  accepter  vos  bien- 
faits, ma  pension  de  pair  à  partir  du  jour  de  votre 
majorité.  Je  l'ai  refusée  de  votre  auguste  aïeul;  je 

1.  Mémoires  d' outre-tombe,  t.  VI,  p.  88. 


336   LES  DERNIÈRES  ANNEES  DE  CHATEAUBRIAND 

l'accepte  de  vous  dont  j'ai  proclamé  le  premier  les 
droits  héréditaires  :  Madame,  votre  fils  est  mon  Roi! 
Je  suis  bien  vieux,  Monseigneur,  et  bien  malade,  je 
ne  serai  pas  longtemps  à  charge  à  votre  munificence. 
Vous  aurez  donné  la  main  au  bord  de  la  tombe  à  un 
homme  qui  n'avait  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  y  des- 
cendre et  dont  le  nom,  s'il  survivait,  resterait  attaché 
à  celui  de  son  jeune  Roi.  Je  me  range  avec  orgueil  à 
la  suite  de  votre  exil.  J'attends  maintenant,  Monsei- 
gneur, vos  ordres  pour  aller  vous  porter  le  tribut  de 
ma  reconnaissance  partout  où  il  vous  plaira  de  m'ap- 
peler. 

«  M™^  de  Chateaubriand  demande  la  permission  de 
mettre  ses  vœux  et  ses  respects  à  vos  pieds. 

«  Je  suis,  etc. 

«  Chateaubriand.  » 


VI 


Comme  en  1841,  en  1842  les  médecins  l'envoyèrent 
aux  eaux  de  Néris.  Sa  saison  à  peine  commencée,  il 
écrit  : 

A    .M™"    RÉOAMILK 

«  Néris,  20  jnillet  1812. 

«Je  fais  ma  dernière  épreuve  de  voyage  ;  je  m'at- 
tendais aux  mécomptes.  Il  m'est  inutile  désormais  de 
changer  de  gîte.  Je  rabâche  à  mes  années  ce  que  je 
leur  rabâchais  hier,  et  ces  parentes  sur  l'âge  me  re- 
disent ce  qu'elles  m'ont  radoté  cent  fois  ;  puis  nous 
nous  tairons.  La  seule  chose  qui  m'a  fait  plaisir  a  été 


LES    DERNIÈRES    ANNÉES    DE    CHATEAUBRIAND       337 

de  retrouver  les  hirondelles  de  la  Loire  ;  mais  elles  ne 
sont  pas  restées,  elles  sont  revenues  ;  dans  l'inter- 
valle de  deux  printemps,  elles  ont  fait  usage  du  ciel. 
Je  ne  sais  pas  ce  qui  se  passe  ;  je  m'arrangerais  de 
cette  ignorance,  si  je  savais  des  nouvelles  de  votre 
santé. 

«  Je  n'ai  rencontré  personne  sur  les  chemins,  hor- 
mis quelques  cantonniers  solitaii*es  occupés  à  effacer 
sur  les  ornières  la  trace  des  roues  des  voitures  ;  ils 
me  suivaient  comme  le  temps  qui  marche  derrière 
nous  en  effaçant  nos  traces. 

«  Je  voulais  vous  écrire  de  Briai-e^  de  Moulins,  car 
je  ne  sais  où  me  sauver  de  vous.  Du  moins,  M"^^  de 
Sévigné  était  heureuse  de  rencontrer  M.  Bascle  dans 
la  rue  pour  lui  recommander  sa  fille.  Mes  recomman- 
dations, qui  s'en  soucierait?  Mais  priez  vous-même 
pour  votre  serviteur,  Dieu  vous  écoutera  :  j'ai  foi  dans 
ce  repos  intelligent  et  chrétien  qui  nous  attend  au 
bout  de  la  journée.  Que  le  jeune  professeur*  auquel  je 
suis  tant  attaché  ne  m'oublie  pas  ;  souvenir  à  M.  Bri- 
faut^.  Je  ne  parle  point  de  mon  ami  M.  Ballanche;  il 
vit  content,  retiré  dans  sa  gloire  3  ;  il  a  au  fond  de 
'hermitage  le  vivre  et  le  couvert. 

1.  J.-J.  Ampère.  Il  était  professeur  de  littérature  au  Collège 
de  France. 

2.  Charles  Brlfaut  (1781-1857),  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise et  l'un  des  habitués  de  l'Abbaye-au-Bois.  Royaliste  ar- 
dent et  modèle  accompli  de  l'homme  d'esprit  bien  élevé,  M.  Bri- 
faut  resta,  Jusqu'à  l'âge  de  Jacob,  le  Benjamin  de  la  société 
polie.  Après  la  révolution  de  Juillet,  le  nouveau  gouvernement 
offrit  à  ce  galant  homme  de  lui  continuer  la  pension  qu'il  tenait 
des  bontés  de  Charles  X.  Voici  sa  réponse  :  «  Honoré  des 
bienfaits  du  roi  déchu,  je  me  vois  dans  l'impossibilité  d'en  re- 
cevoir d'autres.  Je  ne  puis  ni  ne  veux  déplacer  ma  reconnais- 
sance. Puisque  le  gouvernement  est  généreux,  j'espère  qu'il 
me  pardonnera  d'être  fidèle.  » 

3.  M.   Ballanche  venait   d'être  élu   membre  de  1  Académie 

22 
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«  Sachez-moi  gré  de  vous  avoir  écrit  de  ma  propre 
main.  J'ai  voulu  voir  si  le  voisinage  de  la  fontaine  me 
ferait  déjà  quelque  chose.  M.  de  Mortemart^  et  M.  de 
Castellane,  le  fils 2,  sont  ici.  J'espère  un  tout  petit 
mot  de  vous. 

«  Nous  entendons  parler  de  vos  douleurs  de  Paris  : 
pauvre  duc  d'Orléans!  A  quoi  bon  la  jeunesse? 

«  Je  parle  comme  le  renard  mutilé.  » 

A  peine  arrivé  à  Néris,  Chateaubriand  y  avait  reçu 
la  nouvelle  du  terrible  événement  du  13  juillet.  Le 
fds  aîné  de  Louis-Philippe,  le  duc  d'Orléans,  s'était 
fracassé  la  tête  sur  un  pavé  de  la  route  de  Neuilly,  en 
tombant  du  marchc])icd  de  sa  voiture.  Cette  mort 
tragique,  qui  semblait  découronner  la  maison  d'Or- 
léans, produisit  en  France  et  en  Europe  une  émotion 
profonde.  Les  Chambres  furent  immédiatement  con- 
voquées pour  le  25  juillet,  afin  d'assurer  l'avenir  par 
le  vote  d'une  loi  de  régence.  Il  parut  à  M'"*  Bayart 
que,  dans  de  telles  circonstances,  il  convenait  de  rap- 

franraise.  Sa  l'éception,  qui  eut  lieu  le  28  avril  1842,  fut  la  der- 
nière séance  publique  où  Chateaubriand  consentit  à  paraître. 
Hallanclie  avait  été  nommé  en  remplacement  d'Alexandre 
Duval. 

1.  Casimir-Louis-A'^icturnien  de  Rochechouart,  prince  do 
Tonnay-Charentc,  duc  de  Mortemurt  (1787-1875),  ancien  am- 
bassadeur do  France  à  Saint-Pétersbourg.  Apres  la  révolution 
de  Juillet,  il  avait  continué  de  siéger  à.  la  Chambre  des  pairs. 
Sous  le  second  Empire,  il  accepta  de  faire  partie  du  Sénat 
(27  mars  1852). 

2  Castellane  (Hcnri-Charles-Louis-lionifacc,  marquis  de), 
fils  du  maréchal,  né  le  23  septembre  1814.  II  fut  élu  trois  fois 
député  de  Murât  (Cantal),  les  2  mars,  27  mai  et  17  août  1811, 
et  invalidé  trois  fois,  comme  n'ayant  pas  atteint  l'âge  légal. 
Elu  définitivement  le  8  février  1845  et  réélu  le  l"  août  1816,  il 
mourut  au  château  de  Koehecotte  le  16  octobre  1817.  Il  avait 
épousé  la  petite-niéco  du  prince  de  Talleyrand,  dont  il  eut  deux 
enfants. 
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peler  à  la  France  les  droits  de  Henri  V,  Que  ces 
droits  fussent  affirmés  une  fois  de  plus  par  la  grande 
voix  de  Chateaubriand  et  l'effet  serait,  sans  nul  doute, 
considérable.  Dès  le  19  juillet,  elle  écrivit  en  ce  sens 
à  la  duchesse  de  Berry.  Celle-ci  lui  fit  répondre,  le 
22  août,  par  les  lignes  suivantes,  sous  la  signature  de 
M.  le  comte  de  Chazelles,  qui  se  trouvait  à  ce  moment 
auprès  de  la  princesse  : 

«  Devant  cet  événement  du  13,  dont  vous  entretenez 
S.  A.  R.,  se  présentent  pour  l'avenir  de  si  puissantes 
considérations,  que  les  développer,  en  saisir  le  pays, 
eût  été,  serait  de  la  plus  importante  actualité.  La  plume 
de  Fénelon  n'aurait  besoin  que  d'être  trempée  dans  son 
cœur  pour  que  la  France  trouvât  lumière  dans  les 
inspirations  de  son  génie...  Tous  les  vœux  sont  unani- 
mes pour  que  cette  puissante  voix  se  fasse  entendre... 
L'initiative  pour  la  demander  doit  venir  de  cette 
mémo  main  dont  vous  rappelez  que  les  lignes  ont  déjà 
porté  bonheur  au  génie...  mais  son  cœur  ne  les  aura 
pas  attendues  peut-être...  et  nous  espérons  en  lui  !  n 

M'"®  Bayart  s'empressa  de  communiquer  ce  billet  à 
M""^  de  Chateaubriand,  qui  lui  répondit  le  9  septem- 
bre : 

(1  ...Nous  avons  lu  la  bienveillante  lettre  de  Brunsée, 
mais  ce  qu'on  demande  souffre  bien  des  difficultés  et 
ne  peut  se  faire,  non  seulement  sans  beaucoup  de  ré- 
flexion, mais  encore  sans  une  indication /brme//é?  de  la 
manière  dont  on  veut  que  la  chose  soit  dite.  Vous  sa- 
vez que  Fénelon  ne  sait  bien  parler  qu'à  sa  manière, 
et  il  confesse  qu'en  ce  moment,  ne  connaissant  pas  le 
terrain  d'outre-frontière,  cette  manière  pourrait  avoir 
des  inconvénients.  Aussi  longtemps  que  votre  ami  ne 
pourra  pas  connaître  par  lui-même  les  intentions  des 
intéressés,  il  doit  se  taire,  dans  l'intérêt  d'une  cause 
qui,  depuis  douze  ans,  n'a  été,  avec  les  meilleures  in- 
tentions du  monde,  que  trop  mal  servie...  » 
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Aucune  indication  «  formelle  »  n'étant  venue  à  Cha- 
teaubriand de  la  part  des  «  intéressés  w,  la  brochure 
ne  fut  pas  écrite,  et  il  vaut  sans  doute  mieux  qu'elle 
ne  l'ait  pas  été.  Le  zèle  de  M"^  Bayart  l'avait  ici  abu- 
sée. Il  est  deux  choses  qui,  malgré  toutes  les  divi- 
sions, doivent  rester  saintes  :  la  mort  et  le  deuil.  Il  ne 
convenait  pas  que  le  coup  affreux  qui  venait  d'attein- 
dre la  famille  d'Orléans  fût,  pour  le  parti  légitimiste, 
l'occasion  d'une  manifestation  politique.  Les  princes 
(le  la  branche  aînée  firent,  en  cette  triste  circonstance, 
la  seule  chose  qu'il  y  eût  à  faire.  Le  duc  de  Bordeaux 
était,  à  ce  moment,  aux  eaux  de  Tœplitz;  le  duc  et  la 
duchesse  d'Angoulème  et  Mademoiselle  étaient  à 
Kirchberg.  Dès  qu'ils  apprirent  la  nouvelle  et  sans 
s'être  concertés,  les  princes  se  rencontrèrent  dans  un 
même  sentiment,  et  firent  immédiatement  célébrer 
des  services  funèbres  pour  le  repos  de  l'àme  de  M.  le 
duc  d'Orléans.  La  chapelle  du  château  de  Kirchberg 
vit  trois  exilés,  le  fils  de  Charles  X,  la  (ille  de  Louis 
XVI  et  la  fille  du  duc  de  Berry  s'approcher  de  la 
table  sainte,  afin  de  rendre  plus  efficace  et  plus  puis- 
sante la  prière  qu'ils  adressaient  à  Dieu  pour  qu'il 
voulût  bien  recevoir  en  sa  miséricorde  le  premier  né 
du  roi  des  Français. 

Chateaubriand  prolongea  sa  saison  de  Xéris  jus- 
([u'au  milieu  d'août.  Le  31  juillet,  il  écrit  à  Ilyde  de 
Neuville  : 

AU    BARON   HYDE  DE  NEUVILLE 

«  Néris,  dimanche  31  juillet  1842. 

«  Je  songeais  à  vous  écrire  de  ma  pauvre  main, 
mon  cher  et  honorable  ami,  quand  votre  bonne  lettre 
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m'est  arrivée  hier.  Mais  à  quoi  bon  vous  fatiguer  à 
déchiffrer  mes  griffonnages,  quand  j'ai  avec  moi  la 
main  de  Pilorge,  accoutumée  depuis  longtemps  à  re- 
produire ce  que  je  lui  dicte  ? 

«  Je  n'espère  rien  des  eaux,  car  je  suis  toujours  de 
la  même  incrédulité  :  j'ai  cédé  à  ma  pauvre  femme 
pour  n'avoir  rien  à  me  reprocher.  Vraisemblablement, 
je  lui  reporterai  mes  infirmités  bien  inutilement  bai- 
gnées. 

«J'ai  reçu  du  pays  lointain  une  lettre  admii-able, 
mais  à  laquelle  il  m'est  impossible  d'obéir.  Il  est  trop 
tard.  Je  ne  m'intéresse  plus  à  quoi  que  ce  soit  au 
monde.  Je  ne  demande  à  mes  amis  que  des  prières, 
et  surtout  les  vôtres,  pour  mon  repos  chrétien.  Dieu 
m'appelle,  et  j'espère  que  je  serai  bientôt  devant  lui. 
Je  souhaite  à  la  reine  Isabelle  beaucoup  de  bonheur; 
sa  voix  se  fera  encore  entendre  au  pied  des  autels, 
quand  j'aurai  quitté  cette  terre. 

«  La  Providence  vient  de  frapper  un  grand  coup; 
personne  n'en  profitera,  car  la  vieille  société  est  con- 
damnée. Hélas  !  mon  très  cher  ami,  je  ne  sais  si  je 
pourrai  vous  voir  en  passant  sur  votre  montagne; 
avec  mes  années  il  se  faut  cacher  et  n'ennuyer  per- 
sonne de  soi. 

«Mille  tendres  amitiés,  à  jamais  à  vous  et  à  votre 
tribu.  Hyacinthe  vous  remercie  respectueusement  de 
votre  souvenir.  » 


CHAPITRE  XIII 

1843-1844 


Le  poète  Rcboul  et  M.  l'oujoulat.  —  A  Bourbonne-les-Bains. 
—  Le  pèlerinage  de  Belgrave-Square.  —  Berryer  et  Chateau- 
briand, Le  duc  Jacques  de  Fitz-James  et  le  duc  de  Valmy. 
Souvenirs  d'émigration.  —  Dernière  lettre  à  \l.  Clausel  de 
Coussergues.  —  La  mort  du  duc  d'Angoulême.  —  La  Vïe  de 
Rancé.  Le  coup  double  de  Sainte-Beuve.  La  Reçue  des 
Deux-Mondes  et  la  Reçue  Suisse.  —  Les  Mémoires  d'outre- 
tombe  et  la  Presse.  ^L  Mandaroux-Vertamy. 


En  1838,  au  cours  de  son  voyage  dans  le  Midi,  Cha- 
teaubriand, traversant  Nîmes,  était  allé  voir  Jean  Re- 
boul',  le  chantre  de  VAnge  et  l'Enfant.  Il  ne  s'était 
pas  annoncé,  et  Reljoul,  que  le  concours  des  visiteurs 
fatiguait,  commença  par  refuser  de  recevoir  l'inconnu 


1.  Jean  Reboul,  né  à  Nîmes  le  23  janvier  1796,  mort  dans  la 
même  ville  le  l"  juin  186L  Boulanger  de  son  état,  il  n'aban- 
donna pas  sa  profession,  lorsque  la  gloire  vint  le  chercher  au 
fond  de  sa  boutique.  Son  premier  recueil  do  Poésies  (183G)  eut 
cinq  éditions.  Il  publia,  en  1839,  le  Dernier  Jour,  poème  en 
dix  chants.  En  1850,  il  fit  jouer  sur  le  théâtre  de  l'Odéon  le 
Martyre  de  Vicia,  mystère  en  trois  actes  et  en  vers.  Les  Tra- 
ditionnelles (1857)  mirent  le  sceau  à  sa  réputation.  En  1818, 
le  boulanger-poète  avait  été  envoyé  à  l'Assemblée  constituante 
par  les  électeurs  du  département  du  Gard. 
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qui  le  demandait.  L'étranger  montra  sa  carte.  —  Ah! 
s'écria  le  boulanger,  je  vais  chercher  le  poète.  —  Puis, 
remontant  à  la  hâte  son  petit  escalier,  Reboul  dé- 
pouilla la  veste  blanche,  et  reparut  avec  une  mise, 
modeste  encore,  mais  un  peu  plus  habillée.  «  Il  m'a 
mené  dans  son  magasin,  dit  Chateaubriand  ;  nous 
avons  circulé  dans  un  labyrinthe  de  sacs  de  farine,  et 
nous  sommes  gTimi)és  par  une  espèce  d'échelle  dans 
un  petit  réduit,  comme  dans  la  chambre  haute  d'un 
moulin  à  vent.  Là,  nous  nous  sommes  assis  et  nous 
avons  causé.  J'étais  heureux  comme  dans  mon  gre- 
nier à  Londres  et  plus  heureux  que  dans  mon  fauteuil 
de  ministre  à  Paris.  M.  Reboul  a  tiré  d'une  commode 
un  manuscrit,  et  m'a  lu  des  vers  énergiques  d'un 
poème  qu'il  compose  sur  le  Dernier  Jour.  Je  l'ai  féli- 
cité de  sa  religion  et  de  son  talent*.  » 

A  la  fin  de  1842,  Reboul  composa  une  très  belle 
pièce,  dédiée  à  M.  de  Chateaubriand,  où  il  peignait 
avec  éloquence  les  misères  contemporaines  et  où  il 
invitait  l'illustre  écrivain  à  reparaître  à  la  tète  de  son 
parti,  ne  fût-ce  que  pour  lui  donner  l'accolade  des 
adieux.  M.  Poujoulat^  fut  chargé  de  la  lui  remettre, 
de  la  part  du  poète,  et  peu  de  jours  après,  il  la  faisait 


1.  Mémoires  d' outre-tombe.,  t.  11,  p.  319. 

2.  François  Poujoulat  (1800-1880),  rédacteur  de  la  Quoti- 
dienne et  de  V  Union,  représentant  du  peuple  à  la  Constituante 
de  1818  et  à  l'Assemblée  législative,  auteur  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  les  principaux  sont  :  Correspondance  d'O- 
rient, 7  vol.  in-8°,  en  collaboration  avec  jMichaud  ;  Histoire 
de  Jérusalem  ;  Histoire  de  saint  Augustin  ;  Lettres  sur  Bos- 
suet,  adressées  à  un  homme  d'Etat;  Le  Cardinal  Maury, 
sa  vie  et  ses  œuvres;  Vie  de  Ms''  Sibour,  archecêque  de 
Paris;  Le  Père  de  Ravignan,  sa  vie,  ses  œucres;  Histoire 
de  la  Révolution  française  ;  Histoire  de  France  depuis  181 
jusqu'à  nos  Jours  (1867),  etc.,  etc. 
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paraître  dans  la  Quotidienne .  Chateaubriand  écrivit 
alors  à  Reboul  : 


A.   M.  JEAN  REBOUL 

«  Paris,  21  janvier  1813. 

«  Il  y  a  trois  semaines  environ,  Monsieur,  que 
M.  Poujoulat  m'apporta  les  trop  beaux  vers  que  vous 
avez  bien  voulu  m'adresser. 

«  J'aurais  voulu  vous  remercier  sur-le-champ  ;  mais 
les  douleurs  rhumatismales  qui  m'assiègent  et  qui 
m'empêchent  toujours  d'écrire  de  ma  propre  main, 
me  mirent  dans  l'impossibilité  de  remplir  un  devoir 
d'admiration,  d'amitié  et  de  reconnaissance.  M.  Pou- 
joulat a  fait  depuis  imprimer  vos  vers  :  je  m'y  serais 
opposé  par  modestie  si  j'avais  été  le  maître.  Vous 
auriez  perdu  de  la  gloire  que  vous  retrouverez  faci- 
lement moi  j'y  aurais  gagné  l'oubli  et  le  silence 
auxquels  j'aspire  ;  le  bruit  importune,  quand  on  va 
mourir,  et  dans  la  chambre  d'un  malade  il  faut  mar- 
cher sur  la  pointe  du  pied  ;  or,  vous.  Monsieur,  vous 
ne  pouvez  pas  faire  un  pas  sans  qu'on  l'entende.  Con- 
solez-moi de  votre  renommée,  et  recevez  avec  indul- 
gence les  plaintes  de  mon  amitié.  * 


II 


Afin  de  débarrasser  Chateauljriand  de  ses  douleurs 
rhumatismales,  les  médecins  lui  firent  faire,  en  cette 
année  1843,  un  nouvel  essai  des  eaux.  Cette  fois,  on 
l'envoya  à  Bourbonne-les-Bains.  Il  partit  dans  les  der- 
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niers  jours  de  juin  et  prolongea  son  séjour  à  Bour- 
bonne  pendant  près  de  deux  mois .  M™'  Lenormant  a 
publié  les  lettres  qu'il  écrivit  alors  à  M""*"  Récamier'. 
Je  reproduirai  celle  du  10  juillet  : 


A  M'"^  RECAMIER 

«  Bourbonne-les-Bains,  10  juillet  1843. 

«  Votre  petite  lettre  si  méchante  me  fait  pourtant 
grand  plaisir.  Votre  colère  me  prouve  que  vous  m'ai- 
mez. J'ai  pris  les  douches  malgré  moi,  pour  tâcher 
de  ne  plus  arriver  à  l'Abbaye-au-Bois  comme  un  pau- 
vre vieux  malade  à  qui  il  ne  manque  que  son  bonnet 
de  nuit.  Je  commence  à  croire  réellement  qu'elles  me 
feront  du  bien. Convenez  que  vous  ne  serez  pas  fâchée 
de  me  voir  entrer  chez  vous  un  peu  plus  droit  que  de 
coutume  ;  quand  il  n'y  aurait  que  l'apparence  d'une 
résurrection,  c'est  bien  ([uelque  chose.  Le  malheur 
veut  que  je  vous  écrive  le  matin  en  sortant  de  mes 
horreurs  de  bains  et  de  douches.  Je  suis  comme  un 
vieux  chevreau  qui,  de  la  corniche  d'une  montagne, 
aurait  dégringolé  dans  l'eau.  Mais,  laissez-moi  faire 
encore  une  semaine  de  ce  traitement,  et  je  n'aurai 
plus  à  prendre  toutes  ces  immersions,  qui,  si  elles  ne 
me  guérissent  pas,  ne  laisseront  rien  en  moi  du  vieil 
homme. 

«  Vous  me  contez  gaiement  que  vous  ne  voyez  plus 
que  des  femmes  qui  ne  vous  plaisent  guère.  Moi,  j'en 
suis  aux  curés,  qui  m'envoient  des  framboises  ;  si  du 


1.  Souvenirs  et  Correspondance  de  M™"  Re'camier,  t.  II, 
p.  518-527,  et  Souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse  de  Chateau- 
briand, p.  318-320. 
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moins  je  vous  les  pouvais  envoyer  !  Je  vis  ici  sur  mon 
passé,  il  n'est  question  que  du  Génie  du  Christianisme 
que  je  barbouillais  il  y  a  plus  de  quarante  ans.  Allons, 
il  faut  que  je  vous  quitte  pour  aller  à  la  messe  à  l'hô- 
pital militaire.  Je  suis  très  en  rapport  avec  ces  autres 
camarades. 

«  Un  petit  mot  de  ma  main,  c'est  ma  signature.  Ma 
main  tremble  fort  du  choc  de  la  douche. 

«  A  bientôt.  » 

L'aimable  Ampère  lui  écrivait  de  son  côté,  et  Cha- 
teaubriand de  répondre,  le  17  juillet  :  «  Vous  êtes  un 
flatteur,  Monsieur  ;  heureusement  que  vous  ne  parlez 
que  de  ma  jeunesse  dont  je  ne  me  soucie  plus...  La 
visite  des  collégiens*  a  recommencé,  ils  sont  tous  ar- 
rivés avec  leurs  régents  en  faisant  une  musique  à 
rendre  les  gens  sourds.  Mais  mon  oreille  française  est 
dure...  J'espère  bientôt  partir  pour  la  Chine  avec 
vous^;  nous  emmènerons  M'"''  Récamier  et  le  manda- 


1.  «  Je  suis  du  reste  traité  ici  comme  partout,  beaucoup  trop 
bien.  Ce  qui  m'a  le  plus  touché,  ce  sont  neuf  collégiens  qui 
sont  venus  me  visiter  du  collège  de  La  Marche,  à  quatre  lieues 
d'ici,  et  auxquels  j'ai  été  obligé  de  donner  un  billet  pour  affir- 
mer qu'ils  étaient  bien  venus  me  voir,  afin  de  leur  éviter  une 
pénitence.  Quand  vous  viendrez  me  chercher,  je  vous  donnerai 
aussi  un  petit  billet  pour  vous  excuser  auprès  de  vos  amis.  » 
(/\  M'""  Récamier,  lettre  du  6  juillet  1813.)  —  «  Il  m'est  venu 
hier  des  collégiens  qui  m'ont  fait  de  la  musique  dans  la  rue.  » 
(Lettre  du  1"2  juillet.)  —  «  Les  collégiens  sont  levenus  en  niasse 
avec  leurs  professeurs  à  leur  tcte.  Ils  ont  exécuté  eux-mêmes, 
sous  mes  fenêtres,  des  airs  sur  des  instruments  à  vent.  Ils 
jouaient  réellement  à  ravir.  »  (Lettre  du  11  juillet.) 

2.  Ampère  avait,  on  le  sait,  la  passion  des  voyages,  et  il 
songea  en  clïet,  un  instant,  à  partir  pour  la  Cliine.  S'il  ne  donna 
pas  suite  à  ce  projet,  il  visita  en  revanche  la  Suède  et  la  Nor- 
vège, l'Allemagne,  l'Italie,  l'Asic-Mineure,  les  Etats-Unis,  le 
Mexique,  etc. 
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rin  ès-lettres,  le  grand  Ballanche.  Allons,  Monsieur,  je 
vous  demande  la  permission  d'être  moins  respectueux 
que  vous  et  de  vous  embrasser  tendrement.  Les  vieil- 
lards sont  comme  cela,  ils  ne  voient  pas  qu'on  se 
soucie  fort  peu  de  leur  accolade  paternelle...  Je  m'en 
vais  sur  mes  coteaux  revoir  quelques  alouettes  *  avec 
lesquelles  je  me  suis  fort  lié,  leur  faire  mes  com- 
pliments de  cette  belle  matinée  d'Italie,  dont  nous 
jouissons  aujourd'hui...  » 

Je  crois  bien  que  nous  avions  un  peu  oublié  l'excel- 
lent M.  Collombet.  Il  se  rappela  au  souvenir  de  Cha- 
teaubriand, lorsque  ce  dernier  eut  regagné  la  rue  du 
Bac,  après  sa  saison  d'eaux  à  Bourbonne.  L'auteur 
des  Martyrs  avait  pour  le  traducteur  de  saint  Jérôme 
une  réelle  affection,  et  il  fut  heureux  de  lui  en  renou- 
veler le  témoio-nase. 


A  M.   F.-Z.   COLEOMBET 

«  Paiis,  28  septembre  1843. 

«  J'ai  reçu.  Monsieur,  votre  amicale  lettre  :  je  con- 
naissais déjà  tout  ce  que  votre  bonté  a  bien  voulu 
m'envoyer.  Je  crois  peu  aux  hommes  sur  le  trône, 
mais  je  crois  ferme  aux  sentiments  de  ceux  qui, 
comme  moi,  cheminent  dans  les  pénibles  sentiers  de  la 
vie.  Je  suis  bien  vieux.   Monsieur,  je  souffre  beau- 

1.  a  Je  voudi-ais  vous  dire  ce  que  je  fais.  Je  regarde  par  la 
fenêtre,  je  vois  quelques  alouettes  qui  montent  au  ciel  en  chan- 
tant sur  des  champs  de  blé,  et  la  fumée  qui  sort  de  la  chemi- 
née d'une  chaumière.  Tout  se  passait  de  la  sorte  du  temps  de 
la  Romaine  qui  découvrit  ces  eaux.  «  (A  j¥"'«  Récamier,  lettre 
du  4  juillet  1813.) 


348      LES    DERNIÈRES   ANNEES    DE   CHATEAUBRIAND 

coup;  je  m'en  vais;  mais  je  ne  mourrai  pas  comme 
saint  Jérôme  à  Bethléem.  Je  vous  souhaite  à  vous, 
qui  avez  encore  Longtemps  à  traîner  la  vie,  toutes  les 
prospérités  que  je  n'ai  pas  eues;  mais  Dieu  me  reste, 
et  j'espère  bientôt  me  reposer  dans  les  bras  de  l'éter- 
nel consolateur. 

«Agréez,  Monsieur,  je  vous  prie,  avec  mes  remer- 
ciements les  plus  sincères,  l'assurance  de  mon  affec- 
tion réelle  et  de  ma  considération  la  plus  distin- 
guée. » 


m 


Le  duc  de  Bordeaux,  prenant  le  titre  de  comte  de 
Chambord,  qu'il  avait  déjà  porté  à  Rome  en  1839,  ré- 
solut, à  l'automne  de  1843,  de  se  rendre  en  Angleterre. 
Bien  qu'il  désirât  vivement  voir  auprès  de  lui,  pendant 
son  séjour  à  Londres,  le  plus  grand  nombre  de  Français 
possible,  il  n'adressa  en  France  que  deux  invitations 
personnelles,  l'une  à  Chateaubriand,  l'autre  à  Ber- 
ryer.  Ce  fut  à  Chateaubriand  que  le  jeune  prince 
adressa  son  premier  appel,  daté  de  Magdebourg,  le 
30  septembre  fS43,  et  ainsi  conçu  : 

«  Vous  savez.  Monsieur  le  vicomte,  que  je  désire 
depuis  longtemps  vous  voir  pendant  quelque  temps 
aui)rès  de  moi.  Des  obstacles  qui  m'ont  vivement  con- 
trarié s'y  sont  opposés  jusqu'ici;  mais  une  circons- 
tance, qui  me  paraît  favorable,  s'offrant  à  moi,  je 
m'empresse  d'en  profiter  pour  faire  appel  à  votre  dé- 
vouement. Après  y  avoir  mûrement  réfléchi,  je  me 
suis  décidé  à  aller  en  Angleterre.  Sans  doute  on  peut 
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faire  des  objections  contre  ce  voyage,  surtout  dans  le 
moment  présent;  mais  il  m'a  paru  que  je  devais  avant 
tout  chercher  à  me  rapprocher  de  la  France,  et  à  en- 
trer en  relation  avec  les  hommes  qui  peuvent  le  plus 
m'aider  de  leurs  bons  conseils  et  de  leur  influence. 

«  Je  serai  à  Londres  dans  la  pi'emière  quinzaine 
de  novembre,  et  je  désire  bien  vivement  qu'il  vous 
soit  possible  de  venir  m'y  rejoindre  :  votre  présence 
auprès  de  moi  me  sera  très  utile  et  expliquera  mieux 
que  toute  autre  chose  le  but  de  mon  voyage.  Je  serai 
heureux  et  fier  de  montrer  auprès  de  moi  un  homme 
dont  le  nom  est  une  gloire  de  la  France  et  qui  l'a  si 
noblement  représentée  dans  le  pays  que  je  vais  visiter. 

«  Venez  donc,  Monsieur  le  vicomte,  et  croyez  bien 
à  toute  ma  reconnaissance  et  au  plaisir  que  j'aurai  à 
vous  parler  de  vive  voix  des  sentiments  de  haute 
estime  et  d'attachement  dont  j'aime  à  vous  renouveler 
ici  la  bien  sincère  assurance. 

«  Henry. 

«  Mes  sentiments  affectueux,  je  vous  prie,  à  M""*  la 
vicomtesse  de  Chateaubriand.  » 

Chateaubriand  était  très  souffrant.  Quelques-uns  de 
ses  amis  lui  représentèrent  que  les  fatigues  et  les 
émotions  de  ce  voyage  pourraient  être  mortelles  pour 
lui.  «  Quand  on  a  reçu  une  telle  lettre,  dit-il,  il 
faut  y  aller  vivant,  et  mort,  s'y  faire  porter  dans  sa 
bière.  »  De  son  côté,  M*"*  de  Chateaubriand  écrivait 
à  M'"*  Bayart  : 

«  Mon  mari  se  prépare  au  voyage  auquel  il  a  été 
invité  par  l'auguste  voyageur  lui-même,  de  manière  à 
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lui  faire  oublier  que,  dans  cette  saison,  sa  santé  ne 
répond  pas  à  son  zèle,  et  que  ses  jambes  le  porteront 
bien  mal  oîi  son  cœur  l'appelle.  Je  ne  puis  vous  pro- 
mettre, très  chère  dame,  qu'il  laisse  ici  sa  modestie: 
c'est  un  défaut  de  caractère  qui  lui  est  trop  particu  - 
lier  pour  qu'il  s'en  corrige.  Il  ira  donc,  tout  simple- 
ment, mettre  ses  respects  et  son  dévouement  aux 
pieds  du  Prince  et  reviendra  ici  chanter  le  Nunc 
dimittis.  » 

Quand  approcha  le  moment  du  départ,  les  feuilles 
royalistes  ne  manquèrent  pas  d'annoncer  et  de  com- 
menter la  nouvelle.  Alfred  Nettement,  en  particulier, 
rappela  les  titres  de  l'auteur  du  Génie  du  Christia- 
nisme à  l'estime  et  à  l'admiration  de  tous  les  Fran- 
çais. Chateaubriand  lui  écrivait  quelques  jours  après  : 


A.   M.    Ar.Ei'.El)  NETTEMENT 

et  Paiis,  ce  16  novembre  1843. 

«  J'ai  vu  avant-hier  votre  frère*,  Monsieur;  nous 
avons  parlé  de  l'article  beaucoup  trop  flatteur  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  faire  sur  moi.  Je  l'avais  lu,  non 
avec  l'admiration  d'un  auteur  qui  s'enfle  en  s'enten- 
dant  louer,  mais  avec  la  satisfaction  d'un  homme  qui 
a  quelque  connaissance  de  la  manière  des  grands 
écrivains. 

«  Si  je  ne  vous  ai  pas  encore  remercié.  Monsieur, 
malgré  toute  l'envie  que  j'en  avais,  c'est  que  je  suis 


1.  M.  Francis  Nettement,  journaliste  comme  son  frère,  ré- 
dacteur de  la  Quotidienne  et  de  VOpinion  publique. 
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souffrant  d'une  telle  manière  que  j'en  suis  à  craindre 
d'être  incapable  de  me  rendre  à  Londres. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  Monsieur,  je  vous  prie  de  croire 
à  la  reconnaissance  du  vieil  ami  de  Monsieur  votre 
père  et  d'agréer,  avec  mes  remerciements  très  sincè- 
res, la  nouvelle  expression  de  toute  mon  admiration.  » 

Le  comte  de  Cliambord  avait  commencé  son  voyage 
par  Edimbourg  et  par  l'Ecosse,  et  il  ne  put  être  à  Lon- 
dres que  le  27  novembre.  Chateaubriand  l'avait  pré- 
cédé de  trois  jours.  En  débarquant,  il  trouva  une 
lettre  du  prince,  en  date  du  19  novembre,  et  ainsi 
conçue  : 

«  Craigaant,  Monsieur  le  vicomte,  que  vous  ne 
soyez  à  Londres  avant  moi,  je  veux  du  moins  que 
vous  trouviez  dans  ces  lignes,  dès  votre  arrivée,  l'ex- 
pression de  toute  ma  reconnaissance  pour  la  nou- 
velle preuve  de  fidélité  et  de  dévouement  que  vous  me 
donnez  en  venant,  dans  cette  saison  avancée,  et  sans 
craindre  aucun  obstacle,  me  chercher  sur  la  terre 
étrangère.  Soyez  donc  le  bienvenu,  et  croyez  que  je 
sens  bien  vivement  ce  que  vous  faites  pour  moi . 

«  Je  hâte  de  mes  vœux  le  moment,  heureusement 
bien  prochain,  oùj'aurai  le  plaisir  de  vous  embrasser, 
et  je  désire  que  vous  acceptiez  la  modeste  hospitalité 
qui  vous  sera  offerte  de  ma  part,  afin  que  je  puisse 
avoir  la  satisfaction  de  vous  trouver  chez  moi  à  mon 
arrivée. 

«  Je  vous  renouvelle,  Monsieur  le  vicomte,  l'assu- 
rance de  toute  mon  estime  et  de  ma  liien  sincère  et 
constante  affection.  » 

Henri  de  France  avait  voulu  en  effet  que  l'auteur 
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du  Génie  du  Christianisme  fût  son  hôte  et  occupât  le 
rez-de-chaussée  de  l'hôtel  que  lui-même  devait  habiter 
au  n°  35  de  Belgrave-Square.  Dès  le  matin  du  28  (le 
comte  de  Chambord  était  arrivé  la  veille  dans  la  soi- 
rée), Chateaubriand  monta  dans  les  salons  du  prince. 
Confondu  dans  la  foule,  donnant  à  tous  l'exemple  du 
respect,  le  vieillard,  malgré  les  fatigues  d'un  long 
voyage  et  le  poids  de  la  maladie,  se  tenait  debout 
devant  les  grandeurs  de  l'exil  et  les  majestés  d'un 
passé  de  huit  siècles.  Averti  de  sa  présence,  le  comte 
de  Chambord  traversa  les  flots  nombreux  de  visiteurs 
qui  s'ouvraient  avec  peine  pour  lui  faire  un  passage, 
et  quand  il  fut  auprès  de  lui,  pressant  ses  deux  mains  : 
«  Monsieur  de  Chateaubriand,  dit-il,  asseyez- vous,  de 
grâce,  je  vous  en  prie,  pour  que  je  puisse  m'appuyer 
sur  vous.  » 

Le  lendemain  29,  Chateaubriand  dicta  la  lettre  sui- 
vante : 


A  M'""=  RECAMIER 

a  Londres,  29  novembre  1SJ3. 

«Je  n'ai  pu  vous  écrire  hier;  la  journée  a  été  si 
variée  que  je  n'ai  pu  qu'en  dire  un  mot  en  courant  à 
M^'^de  Chateaubriand.  Le  fait  est  que  l'on  veut  bien  me 
garder  comme  un  Ijouclier,  et  que  toutes  les  fois  que 
je  parle  de  partir,  on  en  appelle  à  mon  dévouement. 
Il  paraît  en  définitive  que  je  pourrai  me  mettre  en 
route  du  10  au  20,  et  que  je  pourrai  avoir  le  bonheur 
de  célébrer  les  fêtes  de  Noël  avec  vous.  Le  jeune 
prince  me  comble  et,  pour  dire  la  vérité,  je  ne  con 
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nais  pas  de  jeune  homme  plus  gracieux*.  Malheureu- 
sement, je  réponds  mal  à  tant  de  bontés.  Je  suis  si 
souffrant,  que  je  n'ai  pu  dîner  encore  avec  mon  hôte 
du  viii^  siècle.  Je  contemple  avec  une  vénération 
attendrie  ce  vieux  temps  déguisé  sous  la  figure  du 
printemps. 

«  Au  reste,  les  parades  ici  seraient  à  crever  de  rire, 
si  ce  n'était  à  mourir  de  honte  ^  :  tout  se  cache,  tout  a 
fui.  Malgré  les  gardes  et  une  énorme  puissance,  on 
n'a  pas  cru  devoir  attendre  la  peste  sous  la  figure  d'un 
pauvre  orphelin  de  vingt-trois  ans.  Aussi  pourquoi 
ce  voyageur  n'avait-il  pu  essuyer  ses  pieds  empreints 
de  la  poussière  de  Versailles  ? 

«  L'Angleterre  n'entre  pas  dans  toutes  ces  misères: 
elle  salue  l'héritier  de  Louis  XVI,  comme  je  l'ai  vu 
ôter  son  chapeau  à  de  vieux  prêtres  catholiques,  mes 
compagnons  d'exil:  tant  la  liberté  donne  de  noblesse! 

«  On  m'a  dit  que,  quand  je  serais  parti,  le  Journal 
des  Débats  se  préparait  à  une  attaque  ;  j'en  suis  fâché, 
mais  je  ne  pourrais  qu'écraser  Armand  Ber  tin  avec 
le  cercueil  de  son  père^. 

«  Voilà  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  ce  matin  en  me 
levant  ;  avec  ce  qu'aura  pu  vous  dire  M""^  de  Chateau- 
briand, vous  savez  toute  notre  histoire.  Hier,  le  prince 
a  reçu  une  multitude  de  Français  de  tous  les  rangs, 
accourus  pour  le  voir.  Je  conçois  que  l'on  doit  trou- 


1.  «  Le  prince  s'est  montré  admirablement,  il  n'a  pas  com- 
mis une  seule  faute.  »  (Lettre  du  28  novembre  1843.)  —  Au 
moment  de  rentrer  en  France,  il  dira  encore  :  «  Vous  aurez  la 
déclaration  de  mon  prince  dans  les  journaux  ;  je  m'en  vais 
ravi  et  plein  d'espoir,  si,  à  mon  âge,  on  pouvait  encore  être  à 
l'espérance.  » 

2.  La  Cour  avait  quitté  Londres. 

3.  Les  craintes  de  M.  de  Chateaubriand  n'étaient  pas  fon- 
dées. 
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ver  cela  bien  insolent  de  votre  côté  de  la  Manche.  Em- 
pêcher les  gens  de  dormir  n'est  pas  bon  :  on  devrait 
respecter  le  sommeil  de  l'innocence. 

«  Hélas  !  tout  cela  sont  des  paroles  ;  c'est  du  roman 
qui  n'empêche  pas  le  monde  de  marcher;  c'est  juste, 
mais  je  voudrais  qu'on  ne  fût  pas  tant  en  colère  contre 
de  vieux  souvenirs. 

«  On  aurait  pu  saluer  le  jeune  fantôme  des  temps 
écoulés,  et  les  rois  n'auraient  pas  dû  insulter  sur  son 
passage  un  vo^'agcur  qui  n'a  pour  appui  qu'un  sceptre 
cassé  dans  sa  main.  Ils  rient,  et  ils  ne  voient  pas 
qu'on  ne  veut  plus  d'eux,  et  que  le  temps  les  obligera 
bientôt  à  j)rendre  la  route  de  cette  grande  race  royale 
([ui  les  protégeait  et  qui  leur  donnait  une  vie  qu'ils 
n'ont  plus. 

«  Adieu,  pour  ce  matin.  \'ous  voyez  que  je  vous  suis 
fidèle.  Je  ne  sais  ce  qu'on  dit  de  nous  :  ce  qu'il  y  a 
de  sûr,  c'est  qu'il  ne  nous  est  pas  échappé  une  faute  ; 
ce  qu'il  y  a  de  très  bon,  c'est  que  les  voyageurs  ne 
sont  pas  gentilshommes  :  c'est  de  la  bonne  bourgeoi- 
sie, qui  tient  les  marquis  en  respect,  s'il  y  a  des  mar- 
quis. » 

Cette  lettre  devait  avoir  un  post-scviptum.  Elle  était 
à  peine  écrite,  qu'une  nombreuse  députation  de  Fran- 
çais, ayant  à  sa  tête  le  duc  de  Fitz-James',  venait 
saluer  Chateaubriand.  Au  bout  de  quelques  instants, 
le  comte  de  Chambord  parut  inopinément  au  milieu 
de  l'assemblée  ;  il  était  accompagné  de  Berryer  et  du 
(Uic  de  Valmy  2.  «  Messieurs,  dit-il,  j'ai  appris  que  vous 


1.  Jacques,  duc  de  Filz-James,  fils  aîué  d'Edouard,  duc  de 
Fitz-James,  le  célèbre  orateur. 

2.  François-Christophe-Edouard  Kellei'niann,  duc  de  Valmy 
(1802-1868).  Il  était  le  petit-iils   du  vainqueur  de  Valmy  et  le 
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étiez  réunis  chez  M.  de  Chateaubriand,  et  j'ai  voulu 
venir  ici  vous  rendre  votre  visite...  Je  suis  si  heureux 
de  me  trouver  au  miUeu  des  Français!  J'aime  la 
France  parce  que  la  France  est  ma  patrie,  et  si  jamais 
mes  pensées  se  sont  dirigées  vers  le  trône  de  mes  an- 
cêtres, ce  n'a  été  que  dans  l'espoir  qu'il  me  serait  pos- 
sible de  servir  mon  pays  avec  ces  principes  et  ces  sen- 
timents si  glorieusement  proclamés  par  M.  de  Cha- 
teaubriand, et  qui  s'honorent  encore  de  tant  et  de  si 
nobles  défenseurs  dans  notre  terre  natale.  » 

Tout  le  monde  pleurait.  «  Messieurs,  dit  Chateau- 
briand, mes  larmes  sont  la  seule  réponse  que  je  puisse 
faire.  »  Et  il  tomba  assis  sur  un  fauteuil.  Le  prince 
lui  serra  de  nouveau  la  main,  et  non  moins  ému  que 
tous  les  assistants,  il  leur  dit  :  «  Messieurs,  je  vous 
laisse  avec  notre  ami  »  ;  puis  il  se  retira  au  milieu  des 
cris  mille  fois  répétés  de  :  Vive  le  Roi! 

Resté  seid,  Chateaubriand  ajouta  à  sa  lettre  du 
matin  ces  quelques  lignes  : 


«  Une  heure  et  demie. 

«  Je  viens  de  recevoir  la  récompense  de  toute  ma 
vie  :  le  prince  a  daigné  parler  de  moi,  au  milieu  d'une 


fils  du  général  Kellermann,  qui  décida  la  victoire  de  Marengo. 
Entré  dans  la  diplomatie  et  chargé  de  missions  en  Orient,  il 
renonça,  en  1833,  au  grand  avenir  qui  l'attendait  sous  le  gou- 
vernement de  Juillet.  Séparé  pendant  quelques  années  de  son 
père,  qui  ne  lui  pardonnait  pas  cette  résolution,  il  vécut  mo- 
destement de  sa  plume  et  de  son  crayon  jusqu'au  jour  où  le 
vieux  général  lui  rendit  son  affection.  Elu  député  de  Toulouse 
en  1838,  après  la  mort  du  duc  de  Fitz-James,  le  duc  de  Valmy 
siégea  à  la  Chambre  jusqu'en  1846  et  fut  l'un  des  meilleurs 
lieutenants  de  Berryer. 
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foule  de  Français,  avec  une  effusion  digne  de  sa  jeu- 
nesse. Si  je  savais  raconter,  je  vous  raconterais  cela  ; 
mais  je  suis  là  à  pleurer  comme  une  bête. 
«  Protégez-moi  de  toutes  vos  prières.  » 

Chaque  matin,  le  prince  allait  visiter  son  cher  ma- 
lade ,  s'asseyait  familièrement  sur  son  lit  et  causait 
longuement  avec  lui  des  hommes  et  des  choses.  Il 
venait  le  prendre  dans  la  journée  pour  l'emmener  en 
voiture,  afin  de  ne  perdre  presque  aucune  heure  de 
son  séjour. 

Le  voyage  de  Londres  se  ferma  sur  ces  deux 
lettres  : 


LE    COMTE    DE    CHAMBORD    A    M.    DE    CHATEAUBRIAND 


«  Londres,  le  4  décembre  1843. 

«  Monsieur  le  vicomte  de  Chateaubriand,  au  moment 
où  je  vais  avoir  le  chagrin  de  me  séparer  de  vous,  je 
veux  vous  parler  encore  de  toute  ma  reconnaissance 
pour  la  visite  que  vous  êtes  venu  me  lah^e  sur  la  terre 
étrangère,  et  vous  dire  tout  le  plaisir  que  j'ai  éprouvé  à 
vous  revoir  et  à  vous  entretenir  des  grands  intérêts  de 
l'avenir.  En  me  trouvant  avec  vous  en  parfaite  com- 
munion d'opinions  et  de  sentiments,  je  suis  heureux  de 
voir  que  la  ligne  de  conduite  que  j'ai  adoptée  dans  l'exil, 
et  la  position  que  j'ai  prise,  sont  en  tous  points  confor- 
mes aux  conseils  que  j'ai  voulu  demander  à  votre  lon- 
gue expérience  et  à  vos  lumières.  Je  marcherai  donc 
avec  encore  plus  de  confiance  et  de  fermeté  dans  la 
voie  que  je  me  suis  tracée. 

«  Plus  heureux  que  moi,  vous  allez  revoir  notre  chère 
patrie.  Dites  à  la  France  tout  ce  qu'il  y  a  dans  mon 
cœur  d'amour  pour  elle.  J'aime  à  prendre  pour  mon 
interprète  cette  voix  si  chère  à  la  France,  et  qui  a  si 
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glorieusement  défendu,  dans  tous  les  temps,  les  prin- 
cipes monarchiques  et  les  libertés  nationales. 

«  Henry.  » 


AU   COMTE    DE    GHAMBORD 

u  Londres,  le  5  décembre  1843. 

a  Monseigneur, 

«  Les  marques  de  votre  estime  me  consoleraient  de 
toutes  les  disgrâces,  mais  exprimées  comme  elles  le 
sont,  c'est  plus  que  delà  bienveillance  pour  moi,  c'est 
un  autre  monde  qu'elles  découvrent,  c'est  un  autre 
univers  qui  apparaît  à  la  France. 

«  Je  salue  avec  des  larmes  de  joie  l'avenir  que  vous 
annoncez.  Vous,  innocent  de  tout,  à  qui  l'on  ne  peut 
rien  opposer  que  d'être  descendu  de  la  race  de  saint 
Louis,  seriez- vous  donc  le  seul  malheureux  parmi  la 
jeunesse  qui  tourne  les  yeux  vers  vous? 

«  Vous  me  dites  que,  plus  heureux  que  vous,  je 
vais  revoir  la  France  :  plus  heureux  que  vous  !  c'est 
le  seul  reproche  que  vous  trouviez  à  adresser  à  votre 
patrie.  Non,  prince,  je  ne  puis  jamais  être  heureux 
tant  que  le  bonheur  vous  manque.  J'ai  peu  de  temps 
à  vivre,  et  c'est  ma  consolation.  J'ose  vous  demander, 
après  moi,  un  souvenir  pour  votre  vieux  serviteur. 

«  Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect,  Monsei- 
gneur, de  Votre  Altesse  Royale,  le  très  humble  et  très 

obéissant  serviteur, 

«  Chateaubriand.  » 

A  peine  Chateaubriand  était-il  rentré  à  Paris  que 
M""^  Bayart  y  accourait.  L'illustre  pèlerin  lui  parla 
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avec  émotion  des  bontés  que  le  prince  avait  eues 
pour  lui,  de  la  confiance  qu'il  lui  avait  témoignée.  Il 
était  heureux  de  son  voyage.  M""^  de  Chateaubriand 
paraissait  moins  satisfaite.  Elle  eût  voulu  que  le  comte 
de  Chambord  retînt  près  de  lui  son  mari  et  lui  confiât 
l'office  de  pilote;  aussi  bien  c'était  le  nom  qu'elle  se 
plaisait  à  donner  au  grand  homme  et  celui  qui  reve- 
nait le  plus  souvent  dans  ses  conversations  et  sous  sa 
})lume.  Pour  M'"®  Bayart  aussi,  Chateaubriand  était  le 
pilote.  Elle  entra  donc  sans  peine  dans  les  vues  de 
son  amie;  elle  y  entra  si  bien  qu'elle  résolut  sur-le- 
champ  de  partir  pour  Londres,  afin  de  conjurer  Henri 
de  France,  qui  s'y  trouvait  encore,  de  faire  un  nouvel 
appel  au  grand  écrivain  et  de  fattacher  définitivement 
à  sa  personne.  M.  Bayart  goûta  fort  l'idée;  mais, 
comme  sa  femme  était  sérieusement  souffrante,  il  ne 
voulut  pas  qu'elle  fit  elle-même  le  voyage.  Il  fut  con- 
venu qu'elle  écrirait  au  prince,  et  que  leur  fils  Henri 
retournerait  en  Angleterre,  porteur  de  la  lettre  de  sa 
mère.  Le  comte  de  Chambord  fit  au  jeune  Bayart  l'ac- 
cueil le  plus  aimable,  mais  il  ne  crut  pas  devoir  accé- 
der à  la  demande  qui  lui  était  faite.  Chateaubriand 
était  malade,  paralysé  par  la  goutte  ;  il  venait  d'en- 
trer dans  sa  soixante-seizième  année.  Peut-être  le 
jeune  prince  était-il  excusable  de  penser  que  soixante- 
seize  ans,  ce  n'était  pas  l'âge,  même  pour  un  pilote, 
d'être  rappelé  à  l'activité. 
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IV 


La  carrière  politique  de  Chateaubriand  était  close. 
Pour  terminer  sa  carrière  litté-raire,  il  ne  lui  restait 
plus  qu'à  publier  la  Vie  de  Rancé.  Le  manuscrit  de 
ce  dernier  ouvrage  était  fort  avancé  ;  il  le  reprit,  dès 
qu'il  fut  réinstallé  rue  du  Bac,  et  il  y  ajouta,  sur  son 
pèlerinage  de  Belgrave-Square,  des  pages  dignes  de 
son  talent,  presque  égales  aux  plus  belles  pages  de 
ses  Mémoires.  Après  une  description  du  château  de 
Chambord,  dans  le  voisinage  duquel  l'abbé  de  Rancé 
possédait  un  prieuré,  la  pensée  du  grand  écrivain  se 
reporte  vers  le  prince  qu'il  vient  de  visitera  Londres, 
et  il  continue  en  ces  termes  : 

«  Cet  orphelin  vient  de  m'appeler  à  Londres,  j'ai  obéi 
à  la  lettre  close  du  malheur.  Henri  m'a  donné  l'hospi- 
talité dans  une  terre  qui  fuit  sous  ses  pas.  J'ai  revu 
cette  ville,  témoin  de  mes  rapides  grandeurs  et  de  mes 
misères  interminables,  ces  places  remplies  de  brouil- 
lards et  de  silence,  d'où  émergèrent  les  fantômes  de 
ma  jeunesse.  Que  de  temps  déjà  écoulé  depuis  les  jours 
où  je  rêvais  René  dans  Kensington,  jusqu'à  ces  der- 
nières heures!  Le  vieux  banni  s'est  trouvé  cliargé  de 
montrer  à  l'orphelin  une  ville  que  mes  yeux  peuvent 
à  peine  reconnaître. 

<<  Réfugié  en  Angleterre  pendant  huit  années,  ensuite 
ambassadeur  à  Londres,  lié  avec  lord  Liverpool,  avec 
M.  Canning  et  avec  M.  Croker,  que  de  changements 
n'ai-je  pas  vus  dans  ces  lieux,  depuis  George  III  qui 
m'honorait  de  sa  familiarité  jusqu'à  cette  Charlotte  que 
vous  verrez  dans  mes  Mémoires  !  Que  sont  devenus  mes 
frères  en  bannissement?  Les  uns  sont  morts,  les  autres 
ont  subi  diverses  destinées  :  ils  ont  vu  comme  moi  dis- 
paraître leurs  proches  et  leurs  amis.  Sur  cette  terre  où 
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l'on  ne  nous  apercevait  pas,  nous  avions  cependant  nos 
fêtes  et  surtout  notre  jeunesse.  Des  adolescentes,  qui 
commençaient  la  vie  par  l'adversité,  apportaient  le  fruit 
semainier  de  leur  labeur,  afin  de  s'éjouir  à  quelques 
danses  de  la  patrie.  Des  attachements  se  formaient; 
nous  priions  dans  des  chapelles  que  je  viens  de  revoir 
et  qui  n'ont  point  changé.  Nous  faisions  entendre  nos 
pleurs  le  21  janvier,  tout  émus  que  nous  étions  d'une 
oraison  funèbre  prononcée  pas  le  curé  émigré  de  notre 
village.  Nous  allions  aussi,  le  long  de  la  Tamise,  voir 
entrer  au  port  des  vaisseaux  chargés  des  richesses  du 
monde,  admirer  les  maisons  de  campagne  de  Richmond, 
nous  si  pauvres,  nous  privés  du  toit  paternel  !  Toutes 
ces  choses  étaient  de  véritables  félicités.  Reviendrez- 
vous,  félicités  de  ma  misère"?  Ahl  ressuscitez,  compa- 
gnons de  mon  exil,  camarades  do  la  couche  do  paille, 
me  voici  revenu!  Rendons-nous  encore  dans  les  petits 
jardins  d'une  taverne  dédaignée  pourboire  une  tasse  de 
mauvais  thé  en  parlant  de  notre  pays  ;  mais  je  n'aper- 
çois personne  :  je  suis  resté  seul... 

«  ...  Je  n'étais  pas,  dans  mon  dernier  voyage  à  Lon- 
dres, reçu  dans  un  grenier  de  Holborn  par  un  de  mes 
cousins  émigrés,  mais  par  l'héritier  des  siècles.  Cet 
héritier  se  plaisait  à  me  donner  l'hospitalité  dans  les 
lieux  où  je  l'avais  si  longtemps  attendu.  Il  se  cachait 
derrière  moi  comme  le  soleil  derrière  les  ruines.  Le 
paravent  déchiré  qui  me  servait  d'abri  me  semblait  plus 
magnifique  que  les  lambris  de  Versailles.  Henri  était 
mon  dernier  garde-malade  :  voilà  les  revenants-bons  du 
malheur.  Quand  l'orphelin  entrait,  j'essayais  de  me 
lever;  je  ne  pouvais  lui  prouver  autrement  ma  recon- 
naissance. A  mon  âge  on  n'a  plus  que  les  impuissances 
de  la  vie.  Henri  a  rendu  sacrées  ses  misères;  tout  dé- 
pouillé qu'il  est,  il  n'est  pas  sans  autorité  ;  chaque  ma- 
tin, je  voyais  une  Anglaise  passer  le  long  de  ma  fenêtre  ; 
elle  s'arrêtait,  elle  fondait  en  larmes  aussitôt  qu'elle 
avait  aperçu  le  jeune  Bourbon  :  quel  roi  sur  le  trône 
aurait  eu  la  puissance  de  faire  couler  de  pareilles 
larmes  ?  tels  sont  les  Sujets  inconnus  que  donne  l'ad- 
versité M  ') 

1.  Vie  de  Rancé,  livre  U. 
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V 


Le  voyage  de  Belgrave-Square  avait  mis  au  cœur 
de  Chateaubriand  un  rayon  de  joie  et  d'espoir  ;  mais 
les  tristesses  n'allaient  pas  tarder  à  revenir.  Les  om- 
bres du  soir  allaient  se  faire  de  plus  en  plus  épaisses 
avec  les  années  finissantes  : 

Majoresque  caduut  celsis  de  montibus  umbrœ. 

Le  10  février  1844,  M"""  de  Chateaubriand,  toujours 
jeune  malgré  ses  soixante-dix  ans,  écrit  à  M.  Clausel 
de  Coussergues  une  longue  lettre,  dont  voici  quelques 
extraits  : 

«  Vous  n'êtes  pas,  mon  cher  ministre,  de  ceux  qui 
se  croient  oubliés  parce  qu'on  ne  leur  écrit  pas,  sur- 
tout quand  il  s'agit  de  vieux  amis  qui  ne  pensent  qu'à 
vous,  ne  parlent  que  de  vous,  et  ne  vous  écrivent  pas 
par  cent  raisons  qu'il  est  bon  de  laisser  de  côté  parce 
qu'elles  sont  inexcusables. 

«  M.  de  ChateaidDriand  a  reçu  votre  lettre  avec  d'au- 
tant plus  de  plaisir  qu'elle  lui  donnait  de  bonnes  nou- 
velles sur  votre  santé  ;  la  sienne  serait  excellente  si 
ses  jambes  valaient  son  estomac  et  sa  tête  ;  mais  c'est 
à  peine  si  elles  vont  droit  de  sa  chambre  à  la  mienne . 
Il  souffre  surtout  depuis  le  voyage  de  Londres  qui  l'a 
extrêmement  fatigué... 

«  Nous  sommes  toujours  dans  notre  rue  du  Bac,  où 
nous  resterons,  parce  qu'il  nous  faut  un  rez-de-chaus- 
sée pour  M.  de  Chateaubriand  et  un  jardin  pour  trois 
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douzaines  d'oiseaux  qui  chantent  sous  ma  fenêtre  dans 
une  volière  (comme  on  dit)  modèle  —  où  ils  vivent 
heureux  à  l'abri  des  chats  et  de  la  politique... 

«  Que  vous  avez  été  sage  d'être  allé,  sans  trop  vous 
embarrasser  du  vide  que  vous  laissez  ici,  vivre  paisi- 
blement dans  vos  montagnes  oîi  il  ne  pénètre  de 
mauvais  que  les  journaux,  —  que  vous  pouvez  ne 
pas  lire,  mais  que  vous  lisez.  C'est  cependant  une 
habitude  dont  on  devrait  se  défaire  quand  on  a  pro- 
mis de  renoncer  à  Satan  et  à  ses  œuvres  ;  mais  je 
ne  sache  que  moi  qui  n'aie  pas  ce  huitième  péché 
mortel  à  me  reprochera 

«  Vous  savez  que  M.  de  Chateaubriand  n'a  pas  été 
à  Barèges,  autrement  il  aurait  été  vous  voir,  malgré 
mes  craintes  de  le  savoir  traversant  vos  montagnes^ 
d'où  l'on  ne  sort  vivant  que  par  un  miracle. 

«  Adieu,  mon  cher  ministre  sans  portefeuille,  voilà 
votre  vieil  ami  qui  prend  la  plume  pour  vous  répéter 
ce  que  je  vous  dis  en  vous  quittant,  que  nous  vous 
aimons  aujourd'hui  comme  nous  vous  aimions  il  y  a 
([uarante  ans  et  plus. 

«  La  V**^*"*  de  Chateaubriand.  » 

Et  au-dessous  de  la  signature  de  sa  femme,  de  ses 
pauvres  doigts  tout  noués  par  la  goutte,  qui  pouvaient 
à  peine  retenir  la  plume  et  marquer  les  lettres,  Cha- 
teaubriand écrivit  ces  deux  lignes  : 

«  Vous  ne  voyez  plus  2,  mon  cher  ami,  et  moi,  je  ne 
puis  plus  écrire  :  ainsi  tout  finit,  excepté  notre  fidèle 
et  constante  amitié. 

«  Chateaubriand.  » 


1.  Cela  n'était  pas  tout  à  fait  exact.  Voir  plus  haut  page  329. 

2.  Alors  âgé  de  85  ans,   M.  Clausel  était  devenu   presque 
complètement  aveugle.  Il  mourut  à  Cousscrgue  le  7  juillet  1816. 
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Le  comte  de  Chambord,  alors  qu'il  était  encore  à 
Londres,  au  mois  de  janvier  1844,  avait  été  rappelé 
en  Allemagne  à  cause  de  la  santé  de  M.  le  comte  de 
Marnes  i  :  c'était  le  titre  que  portait  sur  la  terre  d'exil 
M.  le  duc  d'Angoulême.  Le  fils  de  Charles  X  mourut 
à  Goritz  le  3  juin  1844.  L'auteur  du  Congrès  de  Vérone 
écrivit,  à  cette  occasion,  la  lettre  suivante,  adressée 
à  M.  le  vicomte  de  Baulny  : 


A    M.    LE   VICOMTE    DE   BAULNY 

«  Monsieur  le  vicomte, 

«  Je  viens  de  lire  dans  la  France  la  lettre  que  vous 
aviez  bien  voulu  me  faire  connaître,  et  qui  devan- 
çait les  sentiments  si  noblement  exprimés  dans  la 
Gazette  de  France  et  dans  la  Quotidienne.  Je  me  féli- 
cite que  ma  famille  ait  contracté  avec  la  vôtre  une 
alliance  qui  m'est  honorable  et  chère.  J'aurais  moi- 
même  essayé  de  faire  entendre  encore  ma  voix,  si 
elle  méritait  d'être  entendue  :  j'aurais  redit  «ncore  ce 
que  je  pense  du  libérateur  de  l'Espagne,  de  l'homme 
qui  a  rendu  à  l'existence  les  derniers  soldats  de  Napo- 
léon. M.  le  duc  d'Angoulême  aimait  et  protégeait  mon 
neveu  ^,  dont  la  fille  ^  a  épousé  votre  frère.  Christian, 


1.  Sous  la  Restauration,  le  duc  et  la  duchesse  d'Angoulême 
habitaient,  pendant  la  belle  saison,  le  château  de  Villeneuve- 
l'Etang,  situé  dans  la  commune  de  Marnes  (canton  de  Sèvres, 
en  Seine-et-Oise).  C'était  leur  demeure  de  prédilection  ;  ils  l'a- 
vaient acquise,  en  1821,  de  M.  le  maréchal  Soult,  duc  de  Dal- 
matie. 

2.  Le  comte  Louis  de  Chateaubriand. 

3.  L'aînée  des  filles  du  comte  Louis,  Anne-Louise  de  Cha- 
teaubriand, avait  épousé  le  baron  de  Baulny. 
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mon  second  neveu*,  fort  aimé  aussi  de  l'auguste 
prince,  est  allé  à  Dieu.  Ainsi  tout  disparaît  pour  moi  ! 
Lorsque  je  jette  les  yeux  en  arrière,  je  n'aperçois  plus 
qu'une  femme  qui  pleure  ;  et  quelle  femme  !  Marie- 
Thérèse  domine  toutes  les  ruines.  Cependant,  cette 
famille  qui,  durant  neuf  siècles,  a  commandé  au 
monde,  trouverait  à  peine  aujourd'hui  un  vieux  servi- 
teur pour  lui  élever,  au  bord  des  flots,  un  bûcher  avec 
les  débris  d'un  naufrage  !  Marie-Thérèse  ensevelit  sa 
douleur  dans  le  sein  de  Dieu,  afin  que  cette  douleur 
soit  éternelle.  J'ai  dit  que  cette  douleur  était  une  des 
grandeurs  de  la  France;  me  suis-je  trompé?  Dans  les 
déserts  de  la  Bohème,  je  voyais,  la  nuit,  à  la  fenêtre 
d'une  tour,  une  lumière  isolée  qui  annonçait  le  nou- 
vel exil  de  M.  le  duc  d'Angoulème.  Hélas!  cette 
lumière  vient  de  disparaître.  Le  vertueux  prince  est 
allé  chercher  dans  la  ciel  sa  vraie  patrie.  Là,  les  révo- 
lutions ne  l'atteindront  plus.  Il  nous  tendra  la  main 
pour  monter  jusqu'à  lui,  et,  sous  la  protection  de  sa 
vie  sans  tache,  nous  trouverons  grâce  auprès  du  Père 
des  miséricordes.  » 


1.  Christian-Antoine  de  Chateaubriand,  frère  cadet  du  comte 
Louis,  était  né  à  Paris  le  21  avril  1791.  Chevau-léger  garde 
du  Roi  le  l"  mai  1811,  il  suivit  Louis  XVIII  à  Gand.  Lieute- 
nant en  second  de  la  garde  royale  le  10  octobre  1815,  il  fut 
breveté  capitaine  le  l"  juillet  1818  et  fit  la  campagne  d'Es- 
pagne en  1823.  Démissionnaire  le  5  mars  1824,  il  entra  dans 
la  Compagnie  de  Jésus  à  Rome  le  30  avril  de  la  même  année. 
Il  est  mort  dans  la  maison  de  Chieri,  le  27  mai  18-13.  D'une  lettre 
({u'a  bien  voulu  m'écrire  un  des  Pères  de  la  Compagnie,  j'ex- 
trais ces  lignes  :  «  Le  P.  Christian  de  Chateaubriand  jouit 
parmi  nous  d'une  réputation  de  grande  vertu.  Il  s'était  exilé 
en  Italie  pour  un  motif  d'humilité.  » 
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VI 


Quelques  semaines  auparavant,  au  mois  de  mai  1844, 
avait  paru  la  Vie  de  Rancé.  Chateaubriand  avait  dédié 
son  livre  à  la  mémoire  de  l'abbé  Séguin,  mort  l'année 
précédente  à  l'âge  de  quatre-vingt-quinze  ans.  «  C'est, 
dit-il,  pour  obéir  aux  ordres  du  directeur  de  ma  vie 
que  j'ai  écrit  l'histoire  de  l'abbé  de  Rancé.  L'abbé 
Séguin  me  parlait  souvent  de  ce  travail,  et  j'y  avais 
une  répugnance  naturelle.  J'étudiai  néanmoins;  je  lus, 
et  c'est  le  résultat  de  ces  lectures  qui  compose 
aujourd'hui  la  vie  de  Rancé.  » 

C'est  M.  Necker,  je  crois,  qui  disait  un  jour  à 
M.  Suard  :  «  Oh!  le  bel  âge  pour  écrire  que  soixante- 
dix  ans!  »  C'était  peut-être  aller  un  peu  loin.  Cha- 
teaubriand en  avait  soixante-quinze  quand  il  écrivit  la 
Vie  de  Rancé.  L'affaiblissement  s'y  fait  sentir  en  plus 
d'un  endroit,  la  décadence  est  visible.  Et  pourtant  il 
est  telle  page,  que  l'on  pourrait  détacher  du  livre,  et 
qui  est  charmante,  celle,  par  exemple,  encore  bien 
qu'un  peu  profane,  où  l'auteur  parle  des  correspon- 
dances particulières.  Je  me  reprocherais  de  ne  pas  la 
citer,  puisque  aussi  bien  c'est  précisément  à  la  Corres- 
pondance de  Chateaubriand  que  le  présent  volume 
est  consacré  : 

«1  ...  Mais  peut-être  qu'une  correspondance  particu- 
lière entre  deux  personnes  qui  se  sont  aimées  offre 
encore  quelque  cliose  de  plus  triste;  car  ce  ne  sont  plus 
les  hommes,  c'est  Vhomme  que  l'on  voit. 

(I  D'abord  les  lettres  sont  longues,  vives,  multipliées  ;  le 
jour  n'y  suffit  pas  :  on  écrit  au  coucher  du  soleil,  on 
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trace  quelques  iTiots  au  clair  de  la  lune,  chargeant  sa 
lumière  chaste,  silencieuse,  discrète,  de  couvrir  de  sa 
pudeur  mille  désirs.  On  s'est  quitté  à  l'aube;  à  l'aube 
on  épie  la  première  clarté  pour  écrire  ce  que  l'on  croit 
avoir  oublié  de  dire.  Mille  serments  couvrent  le  papier, 
où  se  reflètent  les  roses  de  l'aurore;  mille  baisers  sont 
déposés  sur  les  mots  qui  semblent  naître  du  premier 
regard  du  soleil  ;  pas  une  idée,  une  image,  une  rêve- 
rie, un  accident,  une  inquiétude  qui  n'ait  sa  lettre. 

«  Voici  qu'un  matin  quelque  chose  de  presque  insen- 
sible se  glisse  sur  la  beauté  de  cette  passion  comme  une 
première  ride  sur  le  front  d'une  femme  adorée.  Le 
souffle  et  le  parfum  de  l'amour  expirent  dans  ces  pages 
de  la  jeunesse,  comme  une  brise  le  soir  s'endort  sur 
des  fleurs  :  on  s'en  aperçoit  et  l'on  ne  veut  pas  se 
l'avouer.  Les  lettres  s'abrègent,  diminuent  en  nombre, 
se  remplissent  de  nouvelles,  de  descriptions,  do  choses 
étrangères;  quelques-unes  ont  retardé,  mais  on  en  est 
moins  inquiet.  Sur  d'aimer  et  d'ètie  aimé,  on  est  de- 
venu raisonnable;  on  ne  gronde  plus,  on  se  soumet  à 
l'absence.  Les  serments  vont  toujours  leur  train;  ce 
sont  toujours  les  mêmes  mots,  mais  ils  sont  morts; 
l'a  me  y  manque  :  je  vous  aime  n'est  plus  là  qu'une 
expression  d'habitude,  un  protocole  obligé,  le  J'ai  l'hon- 
neur d'être  de  toute  lettre  d'amour.  Peu  à  peu  le  style  se 
glace,  ou  s'irrite,  le  jour  de  poste  n'est  plus  impatiem- 
ment attendu  ;  il  est  redouté;  écrire  devient  une  fati- 
gue. On  rougit  en  pensée  des  folies  que  l'on  a  confiées 
au  papier;  on  voudrait  pouvoir  retirer  ses  lettres  et  les 
jeter  au  feu.  Qu'est-il  survenu  ?  Est-ce  un  nouvel  atta- 
chement qui  commence  ou  un  vieil  attachement  qui 
finit?  N'importe  :  c'est  l'aniour  qui  meurt  avant  l'objet 
aimé.  On  est  obligé  de  reconnaître  que  les  sentiments 
de  l'homme  sont  exposés  à  l'etTet  d'un  travail  caché; 
fièvre  du  temps  qui  produit  la  lassitude,  dissipe  l'illu- 
sion, mine  nos  passions,  fond  nos  amours  et  change  nos 
coeurs,  comme  elle  change  nos  clieveux  et  nos  années. 
Cependant  il  est  une  exception  à  cette  infirmité  des 
choses  liumaines;  il  arrive  quelquefois  que  dans  une 
âme  forte  un  amour  dure  assez  pour  se  transformer  en 
amitié  passionnée,  pour  devenir  un  devoir,  pour  pren- 
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dre  les  qualités  de  la  vertu  ;  alors  il  perd  sa  défaillance 
de  nature  et  vit  de  ses  principes  immortels'.  » 

Le  livre  de  Chateaubriand  fut  pour  Sainte-Beuve 
l'occasion  d'un  de  ces  coups  doubles  auxquels  il  se 
complaisait.  Dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  du 
15  mai  1844,  il  publia  un  grand  article,  tout  plein  des 
louanges  les  plus  délicates  et  les  plus  vives,  allant 
jusqu'à  dire  que  la  même  vogue  religieuse  dont  le 
Génie  du  Christianisme  avait  été  le  signal  ne  pouvait 
manquer  d'accueillir  la  Vie  de  Rancé.  «  M.  de  Cha- 
teaubriand, ajoutait-il,  ne  paraît  pas  assez  croire  à  cet 
à-propos,  à  cet  intérêt  actuel  de  ce  qu'il  écrit,  à  cette 
avide  et  affectueuse  vénération  de  tous,  et  c'est  le  seul 
reproche  que  nous  nous  permett07is  de  lui  adresser'^.  » 

Cet  article  fait  et  signé,  il  en  avait  envoyé  un  autre 
à  la  Revue  Suisse,  qui  paraissait  à  Lausanne  et  où  il 
ne  signait  pas.  Là,  sous  le  double  incognito  de  l'ano- 
nyme et  de  la  distance,  il  se  livrait  à  un  véritable 
éreiyitement  du  malheureux  volume.  «  Ce  livre,  disait- 
il,  que  l'on  concevait  si  simple  et  si  austère,  est  devenu 
par  manque  de  sérieux  et  par  négligence  un  véritable 
hric-à-hrac ;  l'auteur  jette  tout,  brouille  tout  et  vide 
toutes  ses  armoires...  Les  images  les  plus  folâtres  se 
lèvent  à  tous  les  coins  derrière  chaque  pilier  du  cloî- 
tre, ce  qui  faisait  dire  à  un  plaisant  que  c'était  une 
vraie  tentation  de  saint  Antoine,  tant  il  y  a  de  diables 
et  de  jolis  diables.  Il  semble  par  endroits  que  la 
Trappe  ait  des  jours  sur  les  coulisses  de  l'Opéra^.  » 


1.  Vie  de  Rancë,  livre  IV. 

2.  Portraits  contemporains,  t.  I,  p.  IG. 

3.  Sainte-Beuve,  Chroniques  parisiennes,  p.  221. —  La  col- 
laboration de  Sainte-Beuve  à  la  Reçue  Suisse  dura  trois  ans, 
1813,  1814,  1815.  Il  faisait  d'ailleurs  mystère  de  cette  collabo- 
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Chateaubriand  ignora  l'article  de  la  Revue  Suisse 
et  lut  seulement  celui  de  la  Revue  des  Deux-Mondes. 
«  Il  m'en  remercia,  dit  Sainte-Beuve,  dans  une  lettre, 
la  dernière  que  j'aie  reçue  de  lui  et  que  je  ne  retrouve 
pas  sous  ma  main*.  »  En  cherchant  bien,  on  la 
retrouvera  peut-être  un  jour. 

Alfred  Nettement  ne  fit  pas,  comme  Sainte- 
Beuve,  deux  articles  sur  la  Vie  de  Rancc,  mais  un 
seul,  qui  parut  dans  la  Gazette  de  France  et  lui  valut 
ce  remerciement  : 


A    M.    ALFRED    NETTEMENT 

«  Paris,  23  août  1841. 

«  Je  n'ai  pas  ou  besoin.  Monsieur,  pour  vous  recon- 
naître de  lire  jusqu'au  bout  votre  article;  dès  la 
seconde  ligne,  vous  vous  étiez  décelé.  Quand  on  écrit 
comme  vous,  on  ne  peut  se  cacher.  Vous  m'aviez  vu 
avant-hier  ;  vous  aurez  été  apparemment  touché  de 
mes  souffrances,  de  ma  vieillesse,  et  puis  vous  vous 
serez  souvenu  des  rapports  d'amitié  qui  m'ont  lié 
jadis  à  votre  père.  Je  consens  très  volontiers  à 
nourrir  cette  amitié  qui  a  pris  naissance  pour  vous 
dans  un  tombeau  2.    Les  cendres  paternelles  m'au- 


ration  et  ne  réunit  jamais  ses  Chroniques,  qui  furent  publiées 
seulement  en  1876  par  son  ancien  secrétaire,  M.  Jules  Trou- 
bat.  «  Sainte-Beuve,  dit  ce  dernier  dans  sa  préface,  n'avait 
d'autre  souci,  en  les  écrivant,  que  de  garder  l'anonyme.  « 

1.  Portraits  contemporains,  édition  de  1869,  t.  I,  p.  81. 

2.  Le  père  d'Alfred  îs'ettement  était  mort  quelques  mois  au- 
paravant, le  1"  janvier  ISll. 
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ront  protégé  auprès  de  vous.  Votre  talent  a  fait  le 
reste. » 

Un  gros  ennui  allait  atteindre  l'auteur  de  la  Vie  de 
Rancé  dans  les  derniers  mois  de  1844. 

Depuis  la  constitution,  en  1836,  de  la  Société  qui 
s'était  rendue  propriétaire  des  Mémoires  du  grand 
écrivain,  des  modifications  s'étaient  produites  dans  la 
composition  de  cette  Société  :  quelques-uns  des  pre- 
miers souscripteurs  étaient  morts,  un  certain  nombre 
d'actions  avaient  changé  de  mains.  Les  nouveaux 
actionnaires  crurent  pouvoir  écouter  la  proposition 
qui  leur  fut  faite  par  le  directeur  de  la  Presse, 
M.  Emile  de  Girardin.  Il  offrait  de  verser  immédiate- 
ment une  somme  de  80,000  francs,  si  on  voulait  lui 
céder  le  droit,  à  la  mort  de  Chateaubriand  et  avant  la 
mise  en  vente  du  livre,  de  faire  paraître  les  Mémoires 
d'outre-tombe  dans  le  feuilleton  de  son  journal.  Le 
marché  fut  conclu.  A  cette  nouvelle,  l'émotion  fut 
grande  rue  du  Bac  et  à  l'Abbaye-au-Bois.  Ballanche 
écrivait  à  Ampère,  le  26  novembre  :  «  Une  intrigue 
de  main  de  maître  s'est  organisée  dernièrement.  Il  ne 
s'agissait  de  rien  moins  que  de  faire  passer  les 
Mémoires  d'outre-tombe  par  l'ignoble  filière  du  feuil- 
leton. M.  de  Chateaubriand  a  revu  son  traité,  dont  il 
avait  oublié  toutes  les  stipulations.  Or  ce  traité  est 
une  digue  infranchissable  :  les  spéculateurs  en  seront 
pour  leurs  manœuvres  ^  »  Chateaubriand  était  indi- 
gné :  «  Je  suis  maître  de  mes  cendres,  disait-il,  je  ne 
permettrai    jamais    qu'on  les  jette   au  vent  2.  »   Il 


1.  André-Marie  Ampère  et  Jean-Jacques  Ampère,  t.  II, 
p.  134. 

2.  Cité  par  Alfred  Nettement.  La  Mode,  5  décembre  ISU. 

2i 
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adressa  à  la  Presse,  et  en  même  temps  aux  autres 
journaux,  la  lettre  suivante  : 


A    M.    LE    REDACTEUR    DE    LA    PveSSe 


«  Monsieur  le  Rédacteur, 

«  Fatigué  de  bruits  qui  ne  me  peuvent  atteindre, 
mais  qui  m'importunent,  il  m'est  utile  de  répéter  que 
je  suis  resté  tel  que  j'étais  lorsque,  le  25  mars  de 
l'année  1836,  j'ai  signé  le  contrat  pour  la  vente  de  mes 
ouvrages  avec  M.  Delloye,  officier  de  l'ancienne 
garde  royale.  Rien  depuis  n'a  été  changé,  ni  ne  sera 
changé,  avec  mon  approbation,  aux  clauses  de  ce 
contrat.  Si  par  hasard  d'autres  arrangements  avaient 
été  faits,  je  l'ignore.  Je  n'ai  jamais  eu  qu'une  idée, 
c'est  que  tous  mes  ouvrages  posthumes  paraissent  en 


«  Dans  la  furie  de  leurs  spéculations,  écrivait  Nettement,  les 
vendeurs  du  temple  n'ont  rien  ménagé.  N'avait-on  pas  dit  que 
cet  homme  illustre,  l'honneur  immortel  de  notre  siècle,  avait 
autorisé  les  spéculateurs  à  déjiecer  les  glorieuses  reliques  de 
son  génie,  comme  jadis  les  actionnaires  d'une  autre  bande 
noire  voulaient  dépecer  les  royales  magni  licences  du  château 
de  Chambord.  Le  nom  de  Chateaubriand  va  mal  avec  les  cal- 
culs de  l'industrie.  Le  compatriote  de  Duguesclin  est  un  aussi 
pauvre  spéculateur  que  le  grand  cauitaine,  qui  fut  si  souvent 
obligé  de  s'adresser  aux  tileuses  de  la  Hretagne  pour  payer  sa 
rançon.  Aussi  faut-il  le  dire,  à  l'honneur  de  toutes  les  opinions, 
toutes  se  sont  refusées  à  admettre,  ne  fut-ce  qu'un  instant, 
l'idée  de  Chateaubriand  autorisant  la  spéculation.  Il  semblait 
que  ce  fut  un  blasphème  que  de  rapprocher  ces  deux  pensées 
incompatibles,  de  supposer  que  ce  grand  et  indigent  génie  eût 
pu  déserter  à  ce  point  les  traces  d'Homère  et  celles  de  Milton 
ses  devanciers,  que  le  descendant  des  preu.x  et  des  vaillants, 
eût  égaré  son  b.'iton  fleurdelisé,  et  son  héroïque  devise  :  Mon 
sang  teint  le.n  armes  de  France,  parmi  les  enseignes  des  in- 
dustriels du  juste-milieu.  » 
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entier,  et  non  par  livraisons  détachées,  soit  dans  un 
journal^  soit  ailleurs. 

«  Je  tiens  plus  que  jamais  à  cette  idée. 

«  Agréez,  etc.  ^  » 

Sa  répugnance  à  l'égard  d'un  pareil  mode  de  publi- 
cation était  si  vive  que,  par  deux  fois,  dans  deux 
codicilles,  il  protesta  avec  énergie  contre  l'arrange- 
ment intervenu  entre  le  directeur  de  la  Presse  et  la 
Société  des  Mémoires.  Il  ne  s'en  tint  pas  là.  Dans  la 
crainte  que  sa  signature,  donnée  au  bas  du  reçu  de 
la  rente  viagère,  ne  fût  considérée  comme  une 
approbation,  il  refusa  d'en  toucher  les  arrérages.  Six 
mois  s'étaient  écoulés,  et  sa  résolution  paraissait 
inébranlable.  Très  elfrayée  d'une  résistance  qui 
allait  être,  pour  son  mari  et  pour  elle,  la  source  de 
nouveaux  et  cruels  embarras,  et  dont  souffriraient 
aussi  ses  pauvres.  M""  de  Chateaubriand  s'efforça  de 
la  vaincre  ;  mais  ses  instances  niênies  menaçaient  de 
demeurer  sans  résultat,  lorsque  M.  Mandaroux- 
Vertamy,  depuis  longtemps  le  conseil  du  grand 
écrivain,  parvint  à  dénouer  la  situation,  en  rédigeant 
pour  lui  une  quittance  dont  les  termes  réservaient 
son  opposition  -. 

1.  La  Mode,  2  décembre  1811. 

2.  Soucenirs  et  Correspondance  tués  d;s  papiers  de  M""'  Rc- 
camier,  l.  II,  p.  489. 


CHAPITRE  XIV 

1840-18 i8 


Visite  de  Chateaubriand  au  comte  de  Chambord,  à  Venise.  — 
Maria^'e  de  Mademoiselle  avec  le  prince  Iicrédilaire  de 
Lacques.  La  comtesse  de  Mari/J^ny.  Alfred  Ncltenicnl.  — 
Poésies  noucellcs  de  Reboul.  «  Le  vieux  Cid  ».  —  Un  acci* 
dent  de  voiture.  —  ALariagc  du  comte  de  Chambord.  Lettre 
de  la  comtesse  de  Chambord.  —  Chateaubriand  et  la  démo- 
cratie.—  Mort  de  M""  de  Chateaubriand.  —  Le  manuscrit  dos 
Mémoires  d' outre-tombe.  —  Mort  de  Hjillanche.  —  Dernière 
visite  au  château  de  Lcstang.  Lettres  à  Hyde  de  Neuville. 
—  Le  comte  Joseph  d'Eslourmel.  —  Mort  de  Chateaubriand. 
Lettre  de  l'abbé  Dcguerry.  Lettre  du  comte  de  Chambord.  — 
Los  funérailles.  Une  jiage  du  Génie  du  Christianisme. 


Au  printemps  de  18'i5,  Cliateaiibriand  voulut  revoir 
une  dernière  lois  son  jeune  roi.  Il  s'agissait  d'aller, 
cette  fois,  non  plus  à  Londres,  mais  à  Venise.  Plus 
encore  qu'en  1843,  ses  amis  redoutaient  pour  lui  les 
fatigues  du  voyage;  il  les  supporta  beaucoup  mieux 
qu'on  ne  l'avait  espéré. 

Arrivé  à  Venise  le  24  mai ,  après  quelques  jours 
passés  auprès  du  comte  de  Chambord,  il  écrivit  à 
M"»^  Hécamier  : 
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«  Venise,  juin  1815. 

«  J'allais  partir  :  les  embrassements  et  les  prières 
du  jeune  prince  me  retiennent.  Mes  jours  sont  à  lui, 
et  quand  il  ne  demande  qu'un  sacrifice  de  vingt- 
quatre  heures,  où  sont  mes  droits  pour  le  refuser  ? 
C'est  vous,  si  vous  m'aimez  réellement,  qui  avez  le 
droit  de  vous  plaindre. 

«  Je  vais  passer  cette  journée  à  revoir  les  îles  que 
j'ai  déjà  vues.  Quand  je  passai  par  ici,  il  y  a  quelques 
années*,  on  montrait  encore,  au  milieu  du  grand  ca- 
nal, un  écriteau  qui  portait  que  lord  Byron  avait 
passé  là.  L'écriteau  a  déjà  disparu,  et  il  n'est  pas 
plus  question  du  grand  voyageur  insulaire  que  d'un 
pauvre  pêcheur  des  lagunes. 

«  Adieu;  je  vous  aime,  vous  le  savez  bien.  Permet- 
tez-moi de  vous  le  redire  une  dernière  fois.  » 

Revenu  à  Paris,  il  y  recevait  cette  lettre  du  comte 
de  Chambord  : 

«  Juillet  1815. 

«  C'est  avec  bien  du  plaisir,  Monsieur  le  vicomte, 
que  je  viens  d'apprendre  votre  heureuse  arrivée  à 
Paris.  Votre  santé,  grâce  à  Dieu,  n'a  pas  trop  souf- 
fert de  ce  long  et  fatigant  voyage.  Je  puis  donc  me 
réjouir  maintenant  sans  réserve  de  la  bonne  visite 
que  vous  êtes  venu  me  faire.  Recevez  encore  une  fois 

1.  Au  mois  de  septembre  1833,  Voir  plus  haut,  page  190. 
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tous  mes  remerciements.  C'est  un  véritable  service 
que  vous  me  rendez  toutes  les  fois  que  vous  vous  rap- 
])rochez  de  moi.  La  France  a  confiance  en  vous  ;  elle 
aime  à  nous  voir,  comme  à  Londres,  en  parfaite  com- 
munauté d'opinions  et  de  sentiments.  Et  comment  ne 
serions-nous  pas  toujours  d'accord,  puisque  nous  vou- 
lons tous  deux  pour  notre  pays  prospérité,  gloire  et 
liberté  ? 

«  Je  n'oublie  pas  la  promesse  que  vous  m'avez  faite 
pour  l'année  prochaine.  M"'"  de  Chateaubriand  sera 
cette  fois,  je  l'espère,  du  voyage,  et  elle  m'aidera  à 
vous  retenir  un  peu  plus  longtemps  auprès  de  moi. 
Faites-lui  mes  compliments  les  plus  affectueux,  et 
comptez  toujours.  Monsieur  le  vicomte,  sur  ma  bien 
sincère  et  constante  affection.  » 

Chateaubriand  avait  eu  la  joie  de  retrouver  à  Ve- 
nise la  sœur  du  comte  de  Chambord,  cette  princesse 
Louise  qu'il  avait  vue  à  Prague  au  mois  de  mai  1833, 
et  dont  il  avait  alors  tracé  ce  portrait  : 

«  Mademoiselle  rappelle  un  peu  son  père  :  ses  che- 
veux sont  blonds;  ses  yeux  bleus  ont  une  expression 
line;  petite  pour  son  ûge',  elle  n'est  pas  aussi  formée 
que  la  représentent  ses  portraits.  Toute  sa  personne  est 
un  mélange  de  l'enfant,  de  la  jeune  liile  et  de  la  prin- 
cesse: elle  regarde,  baisse  les  yeux,  sourit  avec  une  co- 
quetterie naïve  mêlée  d'art; on  ne  sait  si  on  doit  lui  dire 
des  contes  de  fées,  lui  faire  une  déclaration,  ou  lui  parler 
avec  respect  comme  à  une  reine.  La  princesse  Louise 
joint  aux  talents  d'agrément  beaucoup  d'instruc- 
tion -...  " 

1.  La  princesse  Louise-Marie-Thérèse  de  Bourlion  et  d'Ar- 
tois, fille  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Berry,  était  née  le 
19  septembre  1819.  Elle  était  donc,  en  1S33,  dans  sa  quator- 
zième année. 

2.  Mémoires  d'outre-tombc,  t.  VI,  p.  79. 
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Dans  les  premiers  jours  de  septembre  18i5,  on  ap- 
prit en  France  le  prochain  mariage  de  la  princesse 
avec  M.  le  prince  héréditaire  de  Lucques,  comme  elle 
de  race  royale,  comme  elle  issu  de  la  Maison  de 
Bourbon. 

A  cette  nouvelle,  il  y  eut  une  vive  émotion  parmi 
les  familles  qui  avaient  gardé  à  Paris  et  dans  toutes 
les  provinces  un  souvenir  fidèle  des  Bourbons  de  la 
branche  aînée.  Ce  sentiment  se  manifesta  surtout 
dans  l'Ouest  et  dans  le  Midi.  Les  royalistes  bretons 
décidèrent  d'offrir  à  Louise  de  France  un  cadeau, 
produit  de  l'industrie  locale.  Ils  prièrent  Chateau- 
briand [de  le  porter  à  Frohsdorf  et  de  le  remettre  en 
leur  nom.  «  Je  dois,  dit-il  à  leur  délégué,  M.  Thibault 
de  la  Guichardière,  rédacteur  de  Vlmpartial  de 
Bretagne,  je  dois  une  visite  de  noces  à  Louise  de 
France  ;  je  serai  charmé  de  lui  offrir  un  beau  tissu 
de  notre  Bretagne.  » 

Il  écrivait  à  ce  sujet,  le  9  septembre,  à  sa  sœur,  la 
comtesse  de  Marigny  : 

A    LA   COMTESSE    DE   MARIGNY 

«  Paris,  9  septembre  1815. 

«  J'ai  reçu  ta  lettre,  chère  sœur  ;  il  va  sans  dire 
que  je  joins  mon  nom  à  celui  de  tous  les  Bretons  qui 
veulent  faire  un  présent  à  la  princesse.  Tu  peux  donc 
me  regarder  comme  un  souscripteur  et  pour  la  somme 
qu'il  te  plaira  fixer...  Mais  observe  bien  que  je 
veux  être  confondu  dans  la  foule,  n'ambitionnant  au- 
cune autre  distinction  que  celle  de  mon  empresse- 
ment et  de  mon  zèle.  » 


376   LES  DERNIÈRES  ANNÉES  DE  CHATEAUBRIAND 

Le  15  du  même  mois,  nouvelle  lettre  à  sa  sœur  : 

A    LA    MÊME 

«  Paris,  15  septembre  ISi:.. 
«  Chère  sœur, 

«  Si  je  suis  spécialement  chargé  par  un  certain 
nombre  de  Bretons  d'aller  porter  leur  hommage,  voilà 
tout  ce  qu'il  me  faut.  J'irai  à  mes  propres  frais.  Je 
connais  la  jeune  princesse;  elle  me  recevra  bien  par- 
tout où  elle  sera.  J'aimerais  mieux  qu'elle  se  trouvât 
déjà  en  Italie.  S'il  faut  en  croire  les  journaux,  elle  est 
déjà  à  Venise,  mais  peu  importe  le  lieu...  Tu  peux 
m'engager  pour  100  francs;  encore  une  fois,  le  chiffre 
ne  signifie  rien;  il  suffit  que  l'on  sache  que  j'ai  été 
chargé  de  porter  une  souscription  bretonne  à  la  fille 
du  duc  de  Bcrry;  le  choix  est  tout...  Ton  canton <  est 
plus  qu'il  ne  faut  pour  m'autoriser  à  me  rendre  au- 
près de  M"*  la  princesse  de  Lucques,  dont  le  frère, 
d'ailleurs,  m'a  invité  à  aller  le  saluer  au  printemps 
prochain,  » 

Depuis  quinze  ans,  Alfred  Nettement  s'était  associé 
à  tous  les  deuils  de  la  famille  ro)-ale.  La  fête  de  l'exil 
ne  pouvait  le  laisser  indifférent.  Dans  son  article,  il 
parla  de  Chateaubriand  et  de  sa  nolile  fidélité,  Cha- 
teaul)riand  lui  répondit  : 

1.  M°"  de  Marigny  habitait  Dinan. 


LES    DERNIÈRES   ANNÉES    DE    CHATEAUBRIAND      377 


A    M.    ALFRED    NETTEMENT 

«  Mes  vieux  doigts  se  redressent  pour  vous  remer- 
cier, Monsieur.  Vous  n'avez  vu  en  moi  qu'un  an- 
cien serviteur  de  la  monarchie  dont  vous  déplorez  la 
perte  avec  tant  de  cœur  et  d'éloquence.  J'ai  ])ien  peur 
que  vous  soyez  le  dernier  à  la  pleurer,  mais  il  y  a  de 
la  gloire  à  se  j^romencr  comme  vous  sur  des  ruines 
immortelles. 

«  Pardonnez  à  mon  écriture.  Les  morts  tiennent 
mal  la  plume. 

«  Vous  connaissez,  Monsieur,  toute  mon  admiration 
et  toute  mon  amitié. 

«  20  septembre  1815.  » 

Le  mariage  fut  ccléljré  au  château  de  Frohsdori' 
le  10  novembre  1845.  La  veille,  les  douze  curés  de 
Paris  avaient  reçu  chacun  une  lettre  dont  voici  la 
teneur  :  «  Monsieur  le  curé,  S.  A.  R.  Mademoiselle, 
qui  sera  demain  M""^  la  princesse  de  Lucques,  a 
voulu  que  le  jour  où.  son  union  serait  consacrée,  les 


1.  Cette  résidence  est  située  à  seize  lieues  à  peu  près  au  delà 
de  Vienne,  presque  sur  la  frontièi^e  de  la  Hongrie,  marquée 
par  une  petite  rivière  qui  coule  à  une  lieue  du  hameau.  Fro/is- 
dorfest  un  mot  allemand  qui  signifie  le  village  du  bonheiw, 
—  quelle  ironie  jetée  à  l'exil  !  Le  château  a  été  bâti  vers  le  mi- 
lieu du  xvHi»  siècle.  La  veuve  de  Murât  l'avait  habité  pendant 
(quelques  années  sous  la  Restauration.  Depuis,  il  avait  été 
acheté  par  le  comte  Yermoloff,  qui  l'avait  vendu,  en  18 12,  au 
duc  de  Blacas.  Ce  dernier  s'était  empressé  de  l'offrir  à  la  fa- 
mille royale,  à  qui  la  mort  du  comte  de  Marnes  avait  rendu 
le  séjour  de  Goritz  trop  pénible.  La  duchesse  d'Angouléme 
était  venue  l'habiter,  avec  son  neveu  et  sa  nièce,  le  24  juin  1814. 
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prières  des  pauvres  se  joignissent  aux  siennes  devant 
le  trône  de  Dieu.  Elle  a  désiré  qu'un  secours  envoyé 
en  son  nom  adoucît  quelques-unes  des  misères  que 
l'approche  de  la  mauvaise  saison  va  rendre  plus  dou- 
loureuses. J'ai  donc  l'honneur  de  vous  adresser,  pour 
remplir  les  intentions  de  Son  Altesse  Royale,  la 
somme  de  mille  francs,  qu'elle  vous  prie  de  distri- 
buer aux  pauvres  de  votre  arrondissement.  Mademoi- 
selle désirerait  que  les  sœurs  de  Saint- Vincent  de 
Paul  pussent  être  appelées  à  distribuer  cette  au- 
mône. » 


II 


Au  mois  de  mai  18 iG,  Reboul  publia  ses  Poésies 
noiiveUes.  Il  y  avait  fait  entrer  sa  pièce  de  1843, 
A  M.  de  Chateaubriand.  En  voici  les  derniers  vers  : 

Va,  ta  carrière  encore  est  loin  d'être  finie  ; 
Dieu,  selon  nos  besoins,  mesurera  ta  vie  ; 
Et  s'il  devait  bientôt  te  rappeler  à  lui 
Et  ravir  à  nos  rangs  un  si  puissant  appui  ; 
Si  tu  devais  manquer  à  la  sainte  croisade. 
Avant  de  nous  quitter  donne-nous  l'accolado, 
Notre  cœur  qui  faiblit,  pressé  contre  le  tien, 
Deviendrait  plus  fran(,-ais  et  surtout  plus  chrétien, 
Et  tu  vivrais  encore  pour  les  yeux  de  notre  àme, 
Et  ton  grand  souvenir  serait  notre  oriflamme. 
Nous  nous  rappellerions  ton  langage  à  César, 
Lorsque  de  son  épée  il  eut  fait  un  poignard; 
Comme  un  vieux  vêtement  la  grandeur  dépouillée, 
Avant  que  ta  vertu  pût  on  être  souillée  ; 
Pour  tout  usurpateur  tes  sourcils  courroucés; 
Ta  main  tendue  aux  rois  par  le  sort  délaissés; 
L'attachement  sans  borne  aux  lois  où  la  patrie 
Renouvela  toujours  son  principe  et  sa  vie  ; 
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L'amour  sincère  et  franc  de  notre  liberté, 

Garanti  par  ta  noble  et  sainte  pauvreté, 

Et  ta  foi  dans  le  Christ,  source  de  tes  merveilles, 

Flambeau  dont  la  lueur  illumina  tes  veilles, 

Et  qui,  te  conduisant  à  son  reflet  divin, 

Fit  l'homme  encor  plus  grand  que  le  grand  écrivain. 

Non,  le  dard  de  la  mort  n'atteint  pas  le  génie, 

Alors  qu'avec  le  ciel  il  est  en  harmonie; 

Et  tous  ces  mécréants,  qui  nous  livrent  combats, 

Verraient  sans  fruit  pour  eux  l'heure  de  ton  trépas  : 

Nous  emploierions  contre  eux  jusqu'à  tes  funérailles, 


Chateaubriand  lui  adressa  ce  remerciement 


A    M.    JEAN    REBOUL  < 

«  Paris,  6  juin  1846. 

«  Je  ne  suis  point  «  le  vieux  Cid  »,  mon  illustre  ami; 
je  ne  suis  qu'un  chrétien  qui  s'en  va  en  vous  laissant 

1.  Chateaubriand  professait  pour  Reboul  une  sincère  amitié. 
Dans  sa  Notice  sur  l'auteur  du  Dernier  Jour,  Me-^  de  Ca- 
brières  signale  plusieurs  autres  lettres  du  grand  écrivain  au 
poète  de  Nîmes,  —  du  18  janvier  1842,  du  18  janvier  1844, 
du  3  février  1815,  etc.  Malheureusement,  il  n'en  donne  que 
de  très  courts  extraits.  Voici  ces  fragments  : 

«  Je  remercie  Dieu  qui  m'appelle...  Malheureusement  je  ne 
crois  pas  à  un  meilleur  avenir  pour  le  monde  ici-bas  ;  mais 
quand  on  est  chrétien  sincère,  on  se  console.  Je  m'enveloppe 
dans  mes  années  ;  leur  nombre  est  grand,  et  pourtant  elles  sont 
légères ...» 

a  ...  Agréez  les  vœux  d'un  chrétien  qui  n'a  jamais  trahi 
ses  frères.  » 

«...  J'ai  rempli  ma  vie,  je  n'ai  plus  qu'à  m'en  aller.  Chré- 
tien, j'espère  en  Dieu,  et  c'est  ma  seule  espérance.  A  mon  âge, 
on  ne  croit  plus  aux  choses  du  monde  ;  tout  s'etïace.  Je  me 
tais  en  vous  aimant  et  en  vous  admirant. . .  >. 

«  ...  Je  suis  accablé  de  mes  Mémoires  que  je  voudrais  ache- 
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le  champ  de  bataille  ;  descendez-y  ;  vous  y  gagnerez  la 
victoire,  et  vous  viendrez  après  me  rejoindre.  Vous 
me  rappellerez  des  chants  que  j'ai  déjà  oubliés. 
((  Adieu,  priez  pour  votre  vieil  ami  !  » 

Cette  année  1846  devait  apporter  un  grand  trouble 
dans  la  vie  de  Chateaubriand.  M""®  Récamier,  dont  la 
vue,  depuis  quelque  temps  déjà,  allait  s'affaiblissant, 
était  menacée  d'une  cécité  complète.  L'opération  de 
la  cataracte  fut  reconnue  nécessaire,  et  la  date  en  fut 
fixée  à  l'automne;  elle  devait  se  faire  à  Passy,  où 
M'"*  Récamier  avait  loué  un  appartement  depuis  le 
commencement  de  l'été. 

Les  fidèles  de  l'Abbaye-au-Bois  s'y  réunissaient 
chaque  jour.  Chateaubriand  ne  manquait  jamais  d'y 
venir  à  son  heure;  la  distance  seulement  l'obligeait  à 
faire  la  course  en  voiture.  Le  16  août,  il  ne  parut  pas. 
Le  lendemain,  un  petit  mot,  dicté  par  lui  et  non  si- 
srné,  vint  donner  la  raison  de  son  absence  : 


A    M""-    RECAMIER 

«.  Jeudi  matin,  17  août  1846. 

«  Me  voilà  arrêté;  j'étais  descendu  hier  au  Champ 
de  Mars,  quand  mes  deux  rosses,  faisant  les  fi-in- 
gantes,  se  sont  emportées  et  m'ont  un  peu  traîné.  Je 
ne  puis  donc  aller  vous  voir  aujourd'hui.  Adieu  donc 


ver  cette  année.  Les  années  sont  à  ma  suite  et  me  marchent  sur 
les  talons.  Je  mets  de  la  conscience  à  dire  à  l'avenir,  ce  que 
personne  ne  lui  dira  «lue  moi.  Mon  ambition  serait  de  devenir 
roi  d'Arles  :  ne  pourriez-vous  pas  arranger  cela  ?  Je  serais 
auprès  de  vous...  » 
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jusqu'à  demain,  si  je  me  trouve  un  peu  bien,  et  si  je 
puis  remuer.  » 

En  voulant  descendre  de  voiture,  le  pied  lui  avait 
manqué,  et  il  s'était  cassé  la  clavicule.  M""^  Récamier 
résolut  à  l'instant  d'ajourner  l'opération  qui  l'aurait 
privée  du  bonheur  de  lui  donner  des  soins,  et  elle  re- 
tourna précipitamment  à  Paris. 

A  partir  de  cette  époque,  il  ne  marcha  plus.  Lors- 
qu'il venait  à  l'Abbaye-au-Bois,  son  valet  de  chambre 
et  celui  de  M™*  Récamier  le  portaient  de  sa  voiture 
jusqu'au  seuil  du  salon;  on  le  plaçait  alors  sur  un  fau- 
teuil que  l'on  roulait  jusqu'à  l'angle  de  la  cheminée. 
Ceci  se  passait  en  présence  de  la  seule  M""=  Réca- 
mier, et  les  visiteurs  qu'on  admettait  après  le  thé 
trouvaient  M.  de  Chateaubriand  tout  établi;  mais, 
pour  le  départ,  il  fallait  qu'il  s'opérât  devant  les  étran- 
gers présents.  Vainement  ils  ne  semblaient  s'aperce- 
voir de  rien  ;  ce  n'en  était  pas  moins  pour  le  vieillard 
une  cruelle  souffrance  de  laisser  voir  ses  infir- 
mités 1 . 

Une  année  à  peu  près  s'était  écoulée  depuis  le  ma- 
riage de  Louise  de  France,  lorsqu'on  apprit  qu'un 
nouveau  mariage  venait  de  s'accomplir  dans  l'exil.  Le 
14  novembre  1846,  un  an  i^resque  jour  pour  jour  après 
le  mariage  de  sa  sœur,  M.  le  comte  de  Chambord 
épousait  la  princesse  Marie-Thérèse  de  Modène,  ar- 
rière-petite-fille,  par  son  père,  de  l'impératrice  Marie- 
Thérèse,  petite-nièce  de  la  reine  Marie-Antoinette  et 
cousine  issue  de  germaine  de  l'empereur  Ferdi- 
nand I",  et,  par  sa  mère,  petite-fille  du   roi  Victor- 


1.  Soucenirs  et  Correspondance  de  M-'^  Récamier,   t.  U, 
p.  551. 
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Emmanuel   I"  et  nièce    de    l'impératrice   régnante 
d'Autriche. 

Chateaubriand  ne  fut  pas  des  derniers  à  envoyer 
son  hommage  à  Frohsdorf  : 


A    M'"^    LA    COMTESSE    DE    CllAMliOUD 

«  Madame, 

«  Une  lettre  de  M.  le  comte  de  Chambord  m'avait 
annoncé  tout  son  bonheur. 

«  Je  me  retire  ordinairement  devant  les  jjrospé- 
rités  :  elles  sont  hors  de  ma  compétence. 

«  Je  ne  puis  cependant  me  taire  cette  fois. 

«  Recevez,  je  vous  en  su])plie,  Madame,  les  vœux 
d'un  homme  (pii  n'a  pas  cessé  un  moment  d'espérer 
ce  qu'il  voit  aujourd'hui  s'accomplir.  Il  ne  peut  s'em- 
pêcher de  pousser  un  cri  de  joie  qu'il  vous  remercie 
d'avoir  arraché  de  son  sein.  » 

M'"''  la  comtesse  de  Chamburd  répondit  à  cette  let- 
tre, à  la  date  du  6  décembre  1846  : 

«  Monsieur  le  vicomte  de  Chateaubriand,  devenue 
Française  de  cœur  et  de  sentiment,  je  suis  heureuse 
et  fière  que  mon  mariage  ait  été  pour  ma  nouvelle 
jîatrie  une  occasion  d'entendre  votre  voix,  une  des 
gloires  de  la  France,  lui  parler  encore  d'espérance  et 
de  joie.  Oui,  prions  avec  ferveur  pour  la  prospérité 
de  notre  chère  patrie,  et  Dieu  fera  enfin  luire  un  jour 
où  la  France  ne  voudra  pas  retenir  loin  d'elle  ses  en- 
fants les  plus  dévoués.   » 

Jusqu'à  la  fin,  on  le  voit,  Chateaubriand  resta  fidèle; 
s.-lon  le  mot  très  juste  de  M.  Charles  de  Lacombe, 
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«  la  flamme  royaliste,  entretenue  par  l'honneur,  ne 
cessa  de  veiller,  sous  un  apparent  scepticisme,  dans 
ce  cœur  désabusé*  ». 

Parce  qu'il  a  parlé,  en  maint  endroit  de  ses  Mé- 
moires, de  la  force  du  courant  démocratique,  on  s'est 
cru  autorisé  à  faire  de  lui  un  transfuge  du  royalisme, 
saluant  dans  le  triomphe  de  la  démocratie  la  réalisa- 
tion de  ses  suprêmes  espérances.  C'est  tout  justement 
le  contraire  de  la  vérité.  Que  la  France  allât  à  la  dé- 
mocratie, il  le  voyait,  il  le  criait  bien  haut;  mais,  loin 
de  se  réjouir  de  cette  révolution  nouvelle,  de  la  consi- 
dérer comme  un  progrès  pour  l'humanité,  un  bonheur 
pour  la  France,  il  voyait  dans  la  démocratie  le  pire 
des  gouvernements,  omnium  deterrimum,  suivant 
l'expression  de  Bellarmin.  Un  jour,  à  l'Aljbaye-au- 
Bois,  Victor  de  Laprade  crut  pouvoir  confesser  devant 
le  grand  poète  sa  foi  juvénile  dans  l'avenir  de  la 
démocratie,  d'une  démocratie  chrétienne  qui  accom- 
plirait toutes  les  promesses  du  divin  Législateur.  Cha- 
teaubriantl  accueillit  avec  un  sourire  mélancolique 
ces  enthousiastes  confidences;  puis,  après  avoir  dit 
({u'il  tenait  poiu'  prochaine  la  chute  du  trône  de  Juil- 
let, pour  inévitable  l'avènement  de  la  démocratie,  il 
se  mit  à  esquisser  à  grands  traits  cette  société  future, 
iille  d'une  démocratie  sans  religion  et  sans  idéal.  A 
mesure  qu'il  parlait,  le  chantre  de  Psyché  voyait  s'é- 
vanouir ses  belles  chimères.  Sa  Jérusalem  tant  rêvée 
s'écroulait  au  bruit  de  cette  grande  parole,  comme  au 
son  de  la  trompette  les  murailles  de  Jéricho.  A  la 
place  de  la  terre  promise,  une  arène  tumultueuse, 
ensanglantée  par  la  lutte  des  convoitises  et  des  appé- 
tits; et  au  plus  lointain  de  l'horizon,    au  terme  du 

1.  Vie  de  Berrijer,  t.  II,  p.  401. 
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voyage,  le  repos  dans  la  stupidité  d'une  demi-barba- 
rie, de  vastes  pâturages  où  des  troupeaux  humains 
brouteraient  une  herbe  épaisse,  le  front  bas  et  sans 
jamais  regarder  le  ciel  *. 

Sur  les  périls  et  les  hontes  que  préparait  à  la  France 
le  régime  démocratique,  il  avait,  en  toute  rencontre, 
les  paroles  les  plus  énergiques  et  les  plus  mépri- 
santes. M.  de  MarccUus  raconte  qu'en  1844,  un  jour 
qu'ils  faisaient  quelques  pas  enscmJile  dans  son  jardin 
de  la  rue  du  Bac,  Chateaubriand  lui  dit  :  «  Le  fleuve 
de  la  monarchie  s'est  perdu  dans  le  sang  à  la  fin  du 
siècle  dernier.  Entraînés  par  les  courants  de  la  démo- 
cratie, à  peine  avons-nous  fait  quelques  haltes  sur  la 
boue  des  écueils.  Mais  le  torrent  nous  submerge  et 
cen  est  fait  en  France  de  la  vraie  liberté  politique  et 
de  la  dignité  de  Ihomme.  » 


II 


L'heure  était  venue  des  dernières  séparations.  Le 
4  janvier  1847,  M"'«  de  Chateaubriand  écrivait  à  l'une 
de  ses  amies  les  plus  chères,  M""'  la  comtesse  de  Caf- 
farelli-  : 

«  Mille  remerciements  et  tous  mes  vœux,  très  chère 

1.  Académie  de  Li/on.  Concours  pour  VElof/p.  de  M'"°  Rc- 
camier.  Article  de  Victor  de  Laprade,  Reçue  de  Lyon,  1819, 
t.  I,  p.  65. 

2.  Femme  du  comte  .\uguste  de  CafTarclIi  (1766-1810),  général 
de  division,  aide  de  camp  de  Bonaparte  en  1800,  ministre  delà 
Guerre  cl  de  la  Marine  du  royaume  d'Italie  de  1806  .à  1810.  Ce 
fut  lui  qui  négocia  le  voyage  de  Pie  VII  en  France  pour  le 
sacre  de  l'Empereur.  En  1805,  il  contribua  au  gain  de  la  ba- 
taille d'Aubtcrlilz. 
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dame,  pour  cette  année  et  beaucoup  d'autres.  Voilà 
les  seules  lignes  que  l'état  de  souffrance  où  je  suis 
depuis  deux  mois  me  laisse  la  force  d'écrire.  Vous 
m'excuserez  donc,  car  mon  cœur  n'en  ressent  pas 
moins  vivement  tous  les  tendres  sentiments  que  ma 
pauvre  tête  ne  peut  vous  exprimer.  » 

Un  mois  et  cinq  jours  après  avoir  tracé  ce  billet  — 
le  9  février  1847  —  M""*  de  Chateaubriand  s'endormit 
doucement  dans  le  Seigneur.  Suivant  son  désir,  sa 
dépouille  terrestre  fut  déposée  sous  l'autel  de  la  cha- 
pelle de  l'Infirmerie  de  Marie-Thérèse.  Derrière  l'au- 
tel, sur  une  tablette  de  marbre  noir,  on  lit  cette  ins- 
cription : 

Ci-glt  dame  CÉLESTE    BUISSON, 

Vicomtesse  de  CHATEAUBRIAND, 

Distinguée  par  l'exercice  des  bonnes  œuvres 

Qu'inspire  la  religion. 

Elle  a  voulu  faire  bénir  sa  mémoire 

Par  la  pieuse  fondation 

De    I'In  FIRME  RIE     MARIE-TnÉRIiSE 

Faite  de  concert  avec  son  époux 

Le  vicomte  de  CHATEAUBRIAND. 

Décédée  le  9    février  1847,   à  l'âge  de  73  ans. 

Elle  repose  dans  le  caveau  de  cette  chapelle 

Selon  le  désir  qu'elle  en  a  exprimé. 


La  douleur  de  Chateaubriand  fut  i)rofonde  :  ce 
nouveau  deuil  assombrit  encore  ses  pensées,  aug- 
menta sa  passion  de  la  solitude.  Le  jour  de  la  mort 
de  sa  femme,  il  avait  dit  à  l'abbé  Deguerry,  en  por- 
tant la  main  à  sa  poitrine  :  «  Je  viens  de  sentir  la  vie 
atteinte  et  tarie  dans  sa  source  ;  ce  n'est  plus  qu'une 
question  de  quelques  mois.  »  Avant  de  mourir,  il 
voulut  remettre  en  mains  sûres  le  manuscrit  de  ses 
Mémoires.  Il  les  adressa  donc  à  M.  Mandaroux-Ver- 

25 
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tamy,  l'un  de  ses  exécuteurs  testamentaires,  et  ac- 
compagna cet  envoi  des  lignes  suivantes  : 

«  Voilà  tous  mes  manuscrits  compris  généralement 
sous  le  nom  de  Mémoires.  Ils  commencent  par  ces 
mots  :  Comme  il  serait  impossible  de  prévoir  le  mo- 
ment de  ma  fin  »  et  finissent  par  ceux-ci  :  «  Il  ne  me 
reste  qiCà  m'asseoir  au  bord  de  ma  fosse;  après  quoi, 
je  descendrai  hardiment,  le  crucifix  à  la  main,  dans 
Véternité^.  »  Ces  manuscrits  se  composent  de  qua- 
rante-deux livres;  ils  appartiennent  à  la  Société  for- 
mée en  mars  1836  pour  les  publier.  Cette  Société  est 
représentée  par  MM.  Sala  et  C'%  qui  me  payent  avec 
exactitude  la  somme  annuelle  et  viagère  à  laquelle 
elle  s'est  obligée  envers  moi. 

«  Je  termine  mes  travaux  au  moment  même  de 
quitter  ce  monde  ;  je  me  prépare  à  aller  chercher  dans 
l'autre  le  repos  éternel  que  j'ai  toujours  désiré. 

«  Chateaubriand.  » 

Ballanche  suivit  de  près  M"*  de  Chateaubriand 
dans  la  tombe.  Il  meurt,  le  12  juin  1847,  disant  à 
M""®  Récamier,  qui  l'encourage  et  le  console  :  «  Je 
m'endormirai  dans  le  sein  d'une  grande  espérance  et 
plein  de  confiance  dans  la  pensée  que  votre  souvenir 
et  le  mien  vivront  d'une  même  vie.  » 


1.  Voici  en  son  entier  cette  dernière  page  des  Mémoires  : 
a  En  traçant  ces  derniers  mots,  le  16  novembre  1811,  ma  fe- 
nêtre, qui  donne  à  l'ouest  sur  les  jardins  des  Missions  Étran- 
gères, est  ouverte  :  il  est  six  heures  du  matin  ;  j'aperçois  la 
lune  pâle  et  élargie  ;  elle  s'abaisse  sur  la  tlèche  des  Invalides, 
à  peine  révélée  par  le  premier  rayon  de  l'Orient  :  on  dirait 
que  l'ancien  monde  finit  et  que  le  nouveau  commence.  Je  vois 
les  reflets  d'une  aurore  dont  je  ne  verrai  pas  se  lever  le  soleil. 
Il  ne  me  reste  qu'à  m'asseoir  au  bord  de  ma  fosse;  après 
quoi  je  descendrai  hardiment,  le  crucifix  à  la  main,  dans  l'é- 
ternité. » 
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Quelques  semaines  auparavant,  M'"^  Récamier  avait 
subi  l'opération  de  la  cataracte.  Au  moment  le  plus 
critique  de  la  convalescence,  alors  qu'on  cherchait  à 
lui  cacher  le  danger  que  courait  son  vieil  ami,  elle 
l'avait  deviné  ;  arrachant  le  bandeau  qui  lui  dérobait 
encore  la  Imnière,  elle  avait  traversé  la  rue  et  était 
venue  s'installer  au  chevet  de  Ballanche.  Elle  ne  l'avait 
plus  quitté,  et  elle  avait  perdu  dans  les  larmes  toute 
chance  de  conserver  la  vue. 

Dans  les  mois  qui  suivirent,  quand  la  cécité  fut 
devenue  complète  et  qu'il  fallut  renoncer  à  tout  espoir 
de  guérison,  Chateaubriand  la  supplia  de  consentir  à 
porter  son  nom.  M'"«  Récamier  refusa  cet  honneur, 
par  suite  desphis  nobles  et  des  plus  délicats  scrupules. 

«Un  mariage,  pourquoi  ?  A  quoi  bon?  disait-elle. 
A  nos  âges,  quelle  convenance  peut  s'opposer  aux 
soins  que  je  vous  rends  ?  Si  la  solitude  vous  est  une 
tristesse,  je  suis  toute  prête  à  m'établir  dans  la  même 
maison  que  vous.  Le  monde,  j'en  suis  certaine,  rend 
justice  à  la  pureté  de  notre  liaison,  et  on  m'approuve- 
rait de  tout  ce  qui  me  rendrait  plus  facile  la  tâche 
d'entourer  votre  vieillesse  de  bonheur,  de  repos,  de 
tendresse.  Si  nous  étions  plus  jeunes,  je  n'hésiterais 
pas,  j'accepterais  avec  joie  le  droit  de  vous  consacrer 
ma  vie.  Ce  droit,  les  années,  la  cécité  me  l'ont  donné; 
ne  changeons  rien  â  une  affection  parfaite*.  » 

Au  mois  de  juillet,  M™«  Récamier,  les  nerfs  ébranlés 
par  l'opération  qu'elle  avait  subie,  épuisée  de  tris- 
tesse et  d'efforts,  consentit  à  partir  avec  sa  nièce  pour 
la  campagne.  Chateaubriand  supportait  mal  son 
absence.  Il  lui  écrivait  : 

1.  Souvenirs  et  Correspondance  de  M'^'  Récamier,  t  II 
p.  558. 
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A  M'"=  RÉCAMIER 

a  2S  juillet  1S17. 

«  C'est  grand  dommage  d'être  toujours  séparés. 
Hélas  !  quand  nous  reverrons-nous  ?  Je  pense  toujours 
qu'il  ne  faut  jamais  se  quitter,  car  on  n'est  pas  sûr 
de  se  revoir.  Ma  santé  est  bonne,  mais  elle  sera 
meilleure  quand  vous  reviendrez.  Revenez  donc  vite, 
j'ai  grand  besoin  de  ne  plus  vous  quitter.  Adieu,  adieu 
et  toujours  adieu  :  c'est  là  ce  dont  se  compose  la  vie.  » 

A  l'autonme  cependant,  il  se  décide  à  faire  lui-même 
un  dernier  voyage  :  il  voulait  revoir  encore  son  ami 
liyde  de  Neuville.  Il  partit,  accompagné  par  M.  Man- 
daroux-Vertainy,  qui,  depuis  la  mort  de  M'''®  de  Cha- 
teaubriand, ne  le  quittait  presque  plus.  Après  quel- 
ques jours  passés  à  Lestang,  il  tient  à  remercier  ses 
hôtes,  et,  de  l'auberge  où  il  s'était  arrête,  il  leur 
adressa  ces  hgnes  : 

A.  M.  LE  BARON  IIYDE  DE  NEUVILLE 

a  2  octobre  1S17. 

«  Me  voilà  aux  confins  de  la  Bretagne,  sans  incon- 
vénients, si  ce  n'est  pour  mon  vieil  ami  qui  veut  bien 
me  servir  de  secrétaire.  Il  n'y  a  rien  que  moi 
qui  change  dans  tout  cela  ;  c'est  un  grand  malheur, 
mais  il  n'y  a  rien  à  y  faire  ;  il  faut  supporter 
la  vie  comme  elle  vient.  Le  temps,  du  reste,  a 
été  magnifique.  Nous  emportons  tous  nos  regrets 
avec  nous  ;  ils  sont  bien  profonds,  je  vous  assure.  Je 
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voudrais   bien  passer  ma   vie   avec  vous.  Je  saurai 
demain  ce  que  je  vais  trouver  à  Paris. 

«  Dites  bien  à  Lestang  que  je  fais  ma  provision  de 
souvenirs  que  je  garderai  ;  mais  il  faut  que  mon  ami 
Hyde  de  Neuville  revienne  bientôt  me  trouver.  Je  ne 
suis  plus  qu'un  vieil  enfant  gâte. 

«  Aimez-moi  toujours  comme  je  vous  aime. 
«  Chateaubriand. 

«  Je  me  disposais  à  donner  moi-même  aux  aimables 
hôtes  du  château  de  Lestang  des  nouvelles  du  voyage, 
mais  notre  illustre  voyageur  a  voulu  que  la  lettre  fût 
son  œuvre  directe.  Nous  sommes  installés  parfaite- 
ment à  l'hôtel  de  la  Poste. 

«  M.  de  Chateaubriand  n'a  éprouvé  aucune  fatigue, 
et  tout  fait  espérer  qu'à  part  nos  vifs  regrets  d'avoir 
dû  quitter  beaucoup  trop  tôt  l'heureuse  demeure  de 
Lestang,  nous  ne  conserverons  de  ce  court  mais  pré- 
cieux pèlerinage  que  les  plus  chers,  les  plus  tendres 
et  les  plus  ravissants  souvenirs. 

«  M.  Vertamy.  » 

Le  lendemain,  nouvelle  lettre,  écrite,  celle-là,  de 
Paris  : 


A.   M.  LE  BARON  HYDE  DE  NEUVILLE 

«  Paris,  3  octobre  1817. 

«  Enfin,  me  voilà  à  Paris  pour  n'en  plus  sortir, 
déplorant  amèrement  les  temps  si  tôt  évanouis.  Vous 
reviendrez  vite,  j'espère.  Songez  que  je  suis  seul  dans 
ce  monde,  et  ne  me  faites  pas  trop  languir  en  vous 
attendant  :  la  vie  passe  si  rapidement  qu'on  a  à  peine 
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le  temps  de  s'y  reconnaître  et  de  signaler  à  ses  amis 
qu'on  est  toujours  là.  Encore  quelques  instants  et  ils 
ne  vous  reconnaîtraient  plus.  Je  ne  sais  si  vous  écou- 
teriez encore  ma  voix.  Bien  à  vous,  je  vous  le  jure. 
Mettez,  je  vous  en  prie,  tous  mes  remerciements  aux 
pieds  de  mes  jeunes  reines  et  qu'elles  reconnaissent 
les  vœux  d'un  \àeux  ser\'iteur  qui  leur  a  consacré  sa 
vie. 

«  Chateaubriand. 

«  Je  me  proposais  d'écrire  aux  bons  et  aimables 
habitants  de  Lestang  dès  notre  arrivée  à  Paris.  Je 
tenais  cependant  à  connaître  l'effet  du  voyage  par  rap- 
port à  mon  noble  compagnon.  Il  va  à  merveille  et 
m'a  dit,  en  me  voyant  entrer,  qu'il  était  prêta  recom- 
mencer. 

«  Il  a  voulu  que  j'écrivisse  sous  sa  dictée  le  petit 
mot  qui  précède.  J'ai  dû  obéir,  tout  en  me  réservant 
de  joindre  mes  infimes,  mes  bien  tendres  hommages 
à  ceux  qui  sont  offerts  à  de  si  bonnes  reines  par  un 
roi  puissant  et  vénéré.  Mesdames  de  Neuville  me 
permettront  de  les  comprendre  dans  mon  modeste 
encens. 

«  M.  Vertamv.  » 

Chateaubriand  venait  d'entrer  :lanssa  soixante-dix- 
neuvième  année.  Grandes  furent  les  tristesses  des 
derniers  jours.  M"'*  Récamier  eut  le  courage  de  subir 
une  seconde  fois  l'opération  de  la  cataracte  sur  celui 
de  ses  yeux  qui  n'avait  pas  été  opéré  ;  elle  eût  été  si 
heureuse  de  recouvrer  la  lumière,  afin  d'être  plus  utile 
à  son  ami  !  Ce  fut  M.  Tonnelle,  de  Tours,  qui  roi)éra, 
et  cette  fois  encore  à  peu  près  sans  succès.  L'admi- 
rable femme,  quoique  aveugle  et  malade,  voulut  pour- 
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tant  renouer,  pour  M.  de  Chateaubriand,  non  point 
des  relations  mondaines,  mais  le  cercle  de  ses  récep- 
tions du  matin. Ce  qu'étaient  ces  réceptions,  un  témoin, 
le  comte  Joseph  d'EstourmeU,  nous  l'apprend  dans 
ses  Souvenirs  : 

«  Je  passe  chez  M""^  Récamier,  écrit-il  à  la  date  de 
février  1848.  La  pauvre  femme  perd  la  vue,  et  pour 
ménager  ce  qui  lui  en  reste,  elle  s'entoure  d'obscurité. 
On  ne  pénètre  qu'à  tâtons  dans  le  grand  salon  de 
l'Abbaye-au-Bois  ;  les  volets,  les  rideaux  sont  fermés, 
et  le  jour  de  la  porte  ne  suffirait  pas  à  guider  vos  pas, 
si  la  douce  voix  de  la  pauvre  aveugle  n'aidait  à  vous 
diriger  vers  le  grand  paravent  qui  abrite  son  fauteuil. 
Vos  yeux  restent  quelque  temps  voilés  comme  les 
siens;  mais  vous  êtes  en  pays  ami,  et  vous  recon- 
naissez les  voix  de  M.  Ampère,  de  M.  Brifaut.  Hélas! 
on  ne  peut  plus  entendre  celle  de  Ballanche,  et  l'on 
n'entend  presque  plus  jamais  celle  de  M.  de  Chateau- 
briand. Il  reste  enveloppé  dans  son  immuable  taci- 
turnité^...  » 

Lui  qui  avait  été  jadis  si  passionné  en  politique,  il 
semblait  maintenant  indifférent  aux  événements.  Le 
24  février  1848,  quand  on  vint  lui  apprendre  la  chute 
du  gouvernement  de  Juillet,  il  se  borna  à  dire  :  «  C'est 
bien.  Cela  devait  arriver  3.  » 

Il  devait  pourtant  sortir  de  cette  torpeur  dans  ses 
derniers  jours,    quand  éclatèrent  les  malheureuses 

1.  François-Maric-Joseph-Louis,  comte  à'Estourmel  (1783- 
1852),  préfet  sous  la  Restauration,  démissionnaire  en  1830. 
Homme  d'infiniment  d'esprit,  il  a  laissé  de  très  agréables  ou- 
vrages :  Journal  d'un  voyage  en  Orient;  Souvenirs  de 
France  et  d'Italie  dans  les  années  1830,  1831  et  1835;  Der- 
niers Souvenirs. 

2.  Le  comte  d'Estourmel,  Derniers  Souvenirs,  p.  17. 

3.  Ibidem,  p.  19. 
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journées  de  juin.  Bien  que  sa  faiblesse  alors  fût 
extrême  et  qu'il  ne  se  fît  aucune  illusion  sur  sa  fin 
prochaine,  il  questionnait  avidement  tous  ceux  qui 
pouvaient  lui  donner  des  nouvelles.  Le  récit  de  la 
mort  héroïque  de  l'archevêque  de  Paris  lui  causa  la 
plus  vive  émotion.  Toutes  les  fois  qu'on  lui  racontait 
quelque  trait  de  courage  des  jeunes  soldats  de  la 
garde  mobile,  il  versait  des  larmes. 


IV 


Ces  dernières  émotions  avaient  achevé  de  le  briser, 
il  s'alita  pour  ne  plus  se  relever.  Le  dimanche  2  juil- 
let, il  demanda  les  secours  religieux.  II  reçut  le  via- 
tique «  non  seulement  avec  sa  pleine  et  parfaite  con- 
naissance, mais  encore  avec  un  profond  sentiment  de 
foi  et  d'humilité  ' .  » 

Le  lendemain,  sa  connaissance  étant  encore  en- 
tière, il  dicta  à  son  neveu  les  lignes  que  voici  : 

«  Je  déclare  devant  Dieu  rétracter  tout  ce  qu'il  peut 
y  avoir  dans  mes  écrits  de  contraire  à  la  foi,  aux 
mœurs  et  généralement  aux  principes  conservateurs 
du  bien. 

«  Paris,  le  3  juillet  1848. 

«  Signé  pour  mon  oncle,  François  de  Chateau- 
briand, dont  la  main  n'a  pu  signer,  et  pour  me  con- 
former à  la  volonté  qu'il  m'a  exprimée  : 

«  Geoffroy  Louis  de  CHATEAUBRIAND'-.  » 

1.  Souvenirs  et  Correspondance  de  A/""  Réeainier,  t.  II, 
p,  563. 

2.  Cette  pièce  a   été    communiquée    par    le    signataire   au 
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Quand  cette  déclaration  fiit  écrite,  le  malade  se  la 
fît  répéter;  puis  il  voulut  la  lire  lui-même  de  ses 
yeux,  et  alors,  tranquille,  l'âme  en  paix,  l'auteur  du 
Génie  du  Christianisme  attendit  l'heure  de  paraître 
devant  Dieu.  Il  rendit  le  dernier  soupir  le  mardi 
4  juillet.  Quatre  personnes  seulement  étaient  pré- 
sentes :  son  directeur,  l'abbé  Deguerry,  curé  de  Saint- 
Eustache,  son  neveu,  une  sœur  de  charité  et  M""=  Ré- 
camier.  On  a  dit  —  et  Villemain  a  répété,  dans  son 
volume  sur  Chateaubriand  —  que  Déranger  était  l'un 
des  assistants.  C'est  une  erreur. 

Dans  une  lettre  au  Journal  des  Débats,  l'abbé  De- 
guerry raconta  en  ces  termes  les  derniers  moments 
du  grand  écrivain  : 

«  Paris,  le  4  juillet  1848. 
«  Monsieur, 

«  La  France  vient  de  perdre  l'un  de  ses  plus  nobles 
enfants. 

«  M.  de  Chateaubriand  est  mort  ce  matin,  à  huit 
heures  un  quart.  Nous  avons  recueilli  son  dernier 
soupir.  Il  l'a  rendu  en  pleine  connaissance.  Une  intel- 
ligence aussi  belle  devait  dominer  la  mort  et  con- 
server, sous  son  étreinte,  une  visible  hberté. 

«  La  mort  de  M""®  de  Chateaubriand,  arrivée  l'année 
dernière,  frappa  si  fortement  M.  de  Chateaubriand 
qu'il  nous  dit  à  l'instant  même,  en  portant  la  main 
sur  sa  poitrine  :  «  Je  viens  de  sentir  la  vie  atteinte  et 
tarie  dans  sa  source  ;  ce  n'est  plus  qu'une  question  de 
quelques  mois.  »  La  mort  de  M.  Ballanche,  qui  ne 


R.  P.  Ponlevoy,  qui  l'a  reproduite  dans  la  Vie  du  R.  P.  de 
Ravignan,  t.  I,  p.  424. 
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suivit  que  de  trop  près,  fut  le  dernier  coup  pour  son 
illustre  et  ancien  ami.  Depuis  lors,  M.  de  Chateau- 
briand ne  sembla  plus  descendre,  mais  se  précipiter 
au  tombeau. 

«  Peu  d'instants  avant  sa  mort,  M.  de  Chateau- 
briand, qui  avait  été  administré  dimanche  dernier, 
embrassait  encore  la  croix  avec  l'émotion  d'une  foi 
vive  et  d'une  ferme  confiance.  Une  des  paroles  qu'il 
répétait  souvent  dans  ses  dernières  années,  c'est 
que  les  problèmes  sociaux,  qui  tourmentent  les  na- 
tions aujourd'hui,  ne  sauraient  être  résolues  sans 
l'Evangile,  sans  l'âme  du  Christ  dont  les  doctrines 
et  les  exemples  ont  maudit  l'égoïsmc,  ce  ver  ron- 
geur de  toute  concorde.  Aussi,  M.  de  Chateaubriand 
saluait-il  le  Christ  comme  le  sauveur  du  monde  au 
point  de  vue  social,  et  il  se  plaisait  à  le  nommer  son 
roi  en  même  tcini:)S  que  son  Dieu. 

«  Un  prêtre,  une  sœur  de  charité  étaient  agenouillés 
au  pied  du  lit  de  M.  de  Chateaubriand  au  moment  où 
il  expirait.  C'est  au  milieu  des  prières  et  des  larmes 
de  cette  nature  que  l'auteur  du  Gé)iie  du  Christia- 
nisme devait  remettre  son  âme  entre  les  mains  de 
Dieu. 

«J'ai  l'honneur  d'être,  etc.. 

«  Deguerry, 
a  Cure  de  Saint-Eustache'.  » 

Jusqu'à  la  fin  aussi,  Chateaubriand  avait  été  fidèle 
à  son  roi.  Par  une  disposition  à  part  son  testament, 
disposition  particulière  recommandée  à  sa  famille,  et 
dont  un  double  fut  remis  au  comte  de  Chambord,  il 
donnait  à  ce  dernier  le  petit  nombre  de  ses  livres  de 

1.  Journal  des  Débats  du  5  juillet  18 18. 
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choix,  quelques-uns  annotés,  «  ceux  qu'il  relisait, 
disait-il,  afin  de  servir  aux  loisiy^s  et  à  l'instruction 
du  prince.  » 

A  l'occasion  de  la  mort  de  Chateaubriand,  le  comte 
de  Chambord  écrivit  à  M.  Berryer  la  lettre  suivante: 

«  Votre  lettre.  Monsieur,  est  la  première  qui  m'ait 
aj^porté  la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  de  Chateaubriand. 
J'avais  en  lui  un  ami  sincère,  un  conseiller  fidèle,  de 
qui  j'étais  heureux,  dans  mon  exil,  de  recevoir  les  avis 
et  de  pénétrer  les  généreuses  pensées.  Depuis  plu- 
sieurs mois,  je  m'affligeais  de  voir  ce  beau  génie 
approcher  du  terme  de  sa  carrière  ;  cette  perte,  si 
grande,  m'est  plus  pénible  encore  en  ce  moment  où 
mon  cœur  a  tant  à  gémir  des  douleurs  de  la  patrie. 

«  Que  de  malheurs  n'ai-je  pas  à  déplorer  !  Ces  luttes 
affreuses  qui  viennent  d'ensanglanter  la  capitale,  la 
mort  de  tant  d'hommes  honorables  et  distingués  dans 
la  garde  nationale  et  dans  l'armée,  le  martyre  de  l'ar- 
chevêque de  Paris,  la  misère  du  pauvre  peuple,  la 
ruine  de  nos  industries,  les  alarmes  de  la  France 
entière  !  Je  prie  Dieu  d'en  abréger  le  cours. 

«  Puissent  le  spectacle  de  ces  calamités  et  la  crainte 
des  maux  qui  menacent  l'avenir,  ne  point  emporter 
les  esprits  loin  des  grands  principes  de  justice  et  de 
liberté  publique,  qu'en  ce  temps,  plus  que  jamais,  les 
amis  des  peuples  et  des  rois  doivent  défendre  et  main- 
tenir. 

«  Je  vous  renouvelle,  Monsieur,  l'assurance  de  ma 
bien  sincère  et  constante  affection. 

«  Henry. 

«  Le  15  juillet  1818.  » 
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Le  samedi  8  juillet,  à  midi,  eut  lieu  la  levée  du 
corps.  Le  cercueil  fut  placé  sur  un  modeste  corbillard 
traîné  par  deux  chevaux.  MM.  Hyde  de  Neuville,  de 
Talaru,  J.-J.  Ampère  et  de  Rosanbo  avaient  été  dési- 
gnés par  la  famille  pour  tenir  les  cordons  du  poêle. 
La  députation  de  l'Académie  française  était  composée 
de  MM.  Villemain,  Lebrun,  Droz,  Sainte-Beuve,  Pa- 
tin et  Mignet.  Venaient  ensuite  presque  tous  les  mem- 
bres de  l'Institut,  presque  tous  les  hommes  de  lettres, 
parmi  lesquels  Déranger,  Victor  Hugo,  Alexandre 
Dumas,  Balzac,  Jules  Janin,  Eugène  Sue,  etc..  La 
Presse  tout  entière  était  représentée  :  les  rédacteurs 
de  l'Union,  MM.  Laurentie  et  Lubis  en  tète;  les  ré- 
dacteurs des  Débats,  conduits  par  ^L  Armand  Bertin; 
ceux  de  la  Gazette  de  France,  avec  M .  dcGenoude  ;  ceux 
de  y  Opinion  publique,  avec  Alfred  Nettement.  Les 
rédacteurs  des  journaux  de  gauche  suivaient  égale- 
ment, et  l'on  remarquait  dans  le  cortège,  reconnais- 
sablés  à  leur  rosette  officielle,  un  grand  nombre  de 
représentants  du  peuple  :  MM.  Berryer,  Mole,  de  La 
Rochejaquelein,  de  Larcy,  Dupin,  de  Tocque ville.  Le 
chef  du  pouvoir  exécutif  et  les  ministres  brillaient  par 
leur  absence. 

Le  service  funèbre  fut  célébré  dans  l'église  des 
Missions-Étrangères,  située  rue  du  Bac,  tout  près  de 
la  maison  mortuaire. 

A  la  fin  de  l'office,  quand  l'assistance  défila  devant 
le  cercueil  pour  jeter  l'eau  bénite  à  M.  de  Château- 
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briand,  on  vit  avec  émotion  s'avancer  le  vénérable 
Père  des  Masures,  que  le  pèlerin  de  Jérusalem 
avait  rencontré  jadis  dans  la  Terre-Sainte,  et  qui, 
appuyé  sur  un  bras  secourable,  avait  voulu,  malgré 
son  grand  âge,  venir  rendre  ce  dernier  hommage  à 
l'homme  illustre  qu'il  avait  aimé. 

Les  restes  mortels  de  Chateaubriand  furent  des- 
cendus dans  les  caveaux  de  la  chapelle,  pour  être, 
de  là,  transportés  à  Saint-Malo,  où  ils  furent  conduits 
par  M.  Louis  de  Chateaubriand,  M.  l'abbé  Roquette, 
curé  des  Missions-Etrangères,  et  M.  Mandaroux-Ver- 
tamy,  exécuteur  testamentaire  du  grand  écrivain.  Un 
serviteur  dévoué,  le  fidèle  François,  les  accompagnait. 
L'arrivée  à  Saint-Malo  eut  lieu  le  18  juillet.  Aux  por- 
tes de  la  ville,  le  maire,  M.  Hovius,  reçut  le  précieux 
dépôt,  dont  la  remise  fut  suivie  de  quelques  paroles 
simples  et  touchantes  du  curé  des  Missions-Étran- 
gères et  d'une  réponse  du  curé  de  Saint-Malo.  Après 
les  premières  prières  auxquelles  la  population  tout 
entière  a  joint  sa  voix,  le  cercueil,  porté  à  bras  par  la 
compagnie  des  marins  de  la  garde  nationale,  s'est 
acheminé  vers  la  cathédrale.  Entre  une  haie  formée 
par  la  garde  nationale  et  une  haie  formée  par  la  troupe 
de  ligne,  à  la  suite  d'un  clergé  nombreux  accouru  de 
tous  les  points  de  la  Bretagne  ;  après  les  membres  du 
conseil  municipal  et  les  députations  des  corps  cons- 
titués appartenant  soit  à  la  ville  de  Rennes,  soit  aux 
départements  voisins,  venait  une  foule  immense,  qui 
s'avançait  au  milieu  d'un  silence  religieux.  Le  long 
des  rues  et  à  toutes  les  fenêtres  se  pressait  une  autre 
foule  également  silencieuse  et  attendrie .  «  On  ne  pou- 
vait s'empêcher,  à  ce  spectacle  extraordinaire,  dit 
M.  Ampère,  de  se  rappeler  ces  beaux  récits  de  l'anti- 
quité qui  nous  représentent  les  cendres  d'un  granp 
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citoj^en,  rapportées  ]dans  sa  patrie  au  sein  du  deuil 
public*.  » 

Arrivé  à  l'ég-lise.le  cercueil  fut  déposé  dans  la  cha- 
pelle du  Sacré-Cœur,  transformée  en  chapelle  ardente. 
Après  l'office  et  l'absoute,  la  population  fut  admise  à 
circuler  autour  du  catafalque  et  à  y  prier.  Tout  le 
reste  du  jour  et  pendant  toute  la  nuit,  la  foule  ne 
cessa  de  se  presser  dans  la  chapelle  avec  mi  recueil- 
lement pieux. 

Le  19  juillet,  à  onze  heures,  la  messe  fut  célébrée 
par  le  curé  de  Combourg.  A  l'élévation,  par  une  ins- 
piration touchante,  la  musique  fit  entendre  la  mélodie 
sur  laquelle  Chateaubriand  a  composé  ces  paroles  si 
connues  : 

Combien  j'ai  douce  souvenance 
Du  joli  lieu  do  ma  naissance! 

La  messe  terminée  et  le  cercueil  déposé  sur  un 
char  funèbre  que  traînaient  six  chevaux  noirs,  capa- 
raçonnés de  deuil  et  conduits  par  des  artilleurs  de 
l'armée,  le  convoi  se  dirigea  vers  le  rocher  du  Grand- 
Bé,  situé  en  avant  de  la  ville  de  Saint-Malo.  A  la  ma- 
rée haute,  il  forme  une  île  ;  à  la  marée  basse,  on  peut 
s'y  rendre  en  marchant  sur  la  plage  que  les  flots 
viennent  d'abandonner.  A  l'extrémité  qui  regarde  la 
pleine  mer,  selon  la  volonté  de  l'illustre  mort,  on  avait 
creusé  son  tombeau  dans  le  granit. 

Des  oriflammes  de  deuil,  portant  les  noms  des 
principaux  ouvrages  du  grand   écrivain  et  des  lieux 

1.  Rapport  à  V Académie  française  de  ce  qui  s'est  passé 
le  18  et  le  19  juillet  1818  aux  funérailles  de  M.  de  Chateau- 
briand, par  M.  Jean-Jacques  Ampère.  —  Voir  aussi,  dans  le 
volume  sur  le  Grand-Bey,  p.  1  et  suiv.,  le  Procés-cerbal  des 
funérailles  de  M.  François-René  de  Chateaubriand. 
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célèbres  qu'il  a  parcourus  et  décrits,  indiquaient 
comme  autant  de  jalons,  sur  le  roc  et  à  travers  les 
ruines  du  vieux  fort,  la  route  aboutissant  au  sépulcre. 

«  Quand  on  est  arrivé  sur  la  plage,  dit  M.  Ampère, 
et  qu'on  s'est  acheminé  entre  les  remparts  et  la  mer 
vers  le  rocher  funèbre,  la  magnificence  de  ce  deuil 
sans  pareil  et  l'incroyable  poésie  du  spectacle  ont  un 
moment  voilé  la  tristesse  de  la  mort  sous  les  pompes 
de  la  gloire,  et  les  funérailles  ont  pris  le  caractère 
d'une  apothéose  chrétienne.  Deux  longues  files  de 
prêtres  en  surplis  —  ils  étaient  au  nombre  de  plus  de 
deux  cents  —  serpentaient  sur  la  grève.  Les  banniè- 
res des  gardes  nationales  venues  des  diverses  villes 
de  la  Bretagne  flottaient  au  vent  ;  les  casques  res- 
plendissaient au  soleil.  Le  canon  tonnait  par  inter- 
valles. Une  foule  innombrable  couvrait  les  remparts 
de  Saint-Malo,  qui  s'élèvent  si  formidables  au-dessus 
des  rochers  à  pic  et  de  la  mer.  Tous  les  récifs,  tous 
les  écueils  étaient  chargés  de  figures  humaines.  Des 
bateaux  étaient  encombrés  de  spectateurs,  et  cette 
foule  immense  était  dominée  par  le  sentiment  com- 
mun d'un  respect  intime  pour  le  génie  et  pour  la 
gloire;  on  comprenait  que  cinquante  mille  âmes  étaient 
pénétrées  d'une  même  tristesse  et  comme  frappées 
d'un  même  coup  ;  que  tous  les  fronts  de  cette  multi- 
tude se  courbaient  sous  une  impression  unanime  d'ad- 
miration et  de  douleur.  » 

Au  pied  du  Grand-Bé,  le  cercueil  fut  enlevé  par 
des  marins  et  porté  au  sommet  à  travers  un  coup  de 
vent  qui  ressemblait  à  une  tempête,  suprême  caresse 
de  l'Océan  à  celui  qui  avait  tant  aimé  le  bruit  des 
flots  et  des  vents.  Puis,  soudain,  il  se  fit  un  grand 
calme,  et  le  cercueil  fut  pieusement  déposé  dans  le 
roc  qui  doit  le  garder  à  jamais.  Les  suprêmes  prières 
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de  l'église  furent  récitées  par  le  curé  de  Saint-Malo 
et  l'eau  bénite  fut  répandue  sur  la  bière... 

Ces  funérailles  étaient  bien  celles  qui  convenaient 
à  l'Homère  chrétien  —  celles  qu'il  avait  rêvées  et 
comme  prédites,  aux  jours  de  sa  jeunesse,  dans  cette 
page  du  Génie  du  Christianisme  : 

«  Chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  les  morts 
ordinaires  reposent  à  l'entrée  des  villes,  le  long  des 
chemins  publics,  apparemment  parce  que  les  tom- 
beaux sont  les  vrais  monuments  du  voyageur  ;  on 
ensevelissait  souvent  les  morts  fameux  au  bord  de  la 
mer. 

«  Ces  espèces  de  signaux  funèbres,  qui  annonçaient 
de  loin  le  rivage  et  l'écueil  au  navigateur,  étaient 
pour  lui,  sans  doute,  un  sujet  de  réflexions  bien 
sérieuses.  Oh  !  que  la  mer  devait  lui  paraître  un  élé- 
ment sûr  et  fidèle,  auprès  de  cette  terre  où  l'orage 
avait  brisé  tant  de  hautes  fortunes,  englouti  tant 
d'illustres  vies  !  Près  de  la  cité  d'Alexandre,  on  aper- 
cevait le  petit  monceau  de  sable  élevé  par  la  piété 
d'un  affranchi  et  d'un  vieux  soldat  aux  mânes  du 
grand  Pompée  ;  non  loin  des  ruines  de  Carthage,  on 
découvrait,  sur  un  rocher,  la  statue  armée  consacrée 
à  Caton  ;  sur  les  côtes  d'Italie,  le  mausolée  de  Sci- 
pion  marquait  le  lieu  où.  ce  grand  homme  mou- 
rut dans  l'exil,  et  la  tombe  de  Cicéron  indiquait  la 
place  où  le  père  de  la  patrie  fut  indignement  massa- 
cré. 

«  Mais,  tandis  que  la  fatale  Rome  érigeait  sur  le 
rivage  de  la  mer  ces  témoignages  de  son  injustice,  la 
Grèce,  consolant  l'humanité,  plaçait  au  bord  des 
mêmes  flots  de  plus  l'iants  souvenirs.  Les  disciples  de 
Platon  et  de  Pythagore,  en  voguant  vers  la  terre  d'É- 
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gypte,  OÙ  ils  allaient  s'instruire  touchant  les  dieux, 
passaient  devant  l'îl^.  d'Io,  à  la  vue  du  tombeau  d'Ho- 
mère. Il  était  naturel  que  le  chantre  d'Achille  repo- 
sât sous  la  protection  de  Téthys  ;  on  pouvait  supposer 
que  l'ombre  du  poète  se  plaisait  encore  à  raconter  les 
malheurs  d'Ilion  aux  Néréides,  ou  que,  dans  les  douces 
nuits  de  l'Ionie,  elle  disputait  aux  Sirènes  le  prix  des 
concerts  ^ .  » 


1.  Génie  du  Christianisme,  quatrième  partie,  livre  second, 
chapitre  II. 
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360,  363,  372,  373,  374,  381, 
394,  395. 


CAamôorrf  (comtesse  de),  372, 
381,  382. 

Champagny  (Fran^  de),  aca- 
démicien, 89. 

Champollion  (Jean-François), 
52. 

Charavay  (Etienne),  23. 

Charlemagne,  240. 

Charles  I°%  roi  d'Angleterre, 
122. 

Charles  IV,  roi  d'Espagne, 
310. 

Charles  X,  roi  de  France, 
37,  60,  79,  82,  102,  104,  110, 
111,  144,  145,  146,  178,  179, 
180,  189,  192,  193,  194,  195, 
205,  225,  249,  250,  289,  334, 
335,  337,  310,363. 

Charrière  (M""  de),  31. 

Chaicaubourg  (Bénigne- 
Jeanne  de  Chateaubriand, 
dame  de  Québriac,  puis 
dame  de),  sœur  de  Chateau- 
briand, 202. 

Chateaubriand  (vicomtesse 
de),  femme  du  grand  écri- 
vain, 18,  23,  30,  31,  32,  46, 
66,  67,  68,  114,  130,  138, 200, 
227,  235,  238,  251,  258,  260, 
269,  272,  273,  278,  279,  289, 
290,  291,  292,  293,  294,  309, 
319,  322,  328,  329,  336,  339, 
349,  352,  353,  358,  361,  362, 
371,  372,  374,  384,  385,  386, 
388,  393. 

Chateaubriand  (Jean -Bap- 
tiste-Auguste, comte  de), 
frère  du  grand  écrivain, 
174. 

Chateaubriand  (M"'  de  Ro- 
sanbo,  comtesse  de),  belle- 
sœur  de  Chateaubriand, 
174. 

Chateaubriand  (Louis, comte 
de),  neveu  de  Chateaubriand, 
145,  203,  363,  392,  397. 
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Ch ateaubriand  [ Christian  de ' , 

neveu     de    Chateaubriand, 

364. 
Chamelles    (comte   de),    237, 

339. 
Chédieu  de  Robethon,  1,  7,  8. 
Chênedollé  [Lioult  de),  4. 
Chênedollé    (Charles  -  Julien 

de),  fils  du  précédent,  4,  5, 

6. 
Chérot  lie  Père  H.),  231. 
C/,euvreuœ  (M"'  H.),  20,  2G7, 

318.; 

Choteck  (comte  de),  176,  178, 
179. 

Cicéron,  400. 

Claudel  de  Coussergues 
(Jean- Claude),  235,  279,  294, 
309,  319,  320,  321,  322,  323, 
324,  325,  326,  312,  361,  362. 

Clausel  de  Coussergues,  trap- 
piste, 324. 

Clément  d' Alexandrie  [^Si\rï\), 
198. 

Clotls,  239. 

Collombet[¥.-Z.\,  18,  21,197, 
198,  230,  244,  246,  254,  263, 
278,  286,  287,  289,  317. 

Condé  (le  grand),  259,  307. 

Condé  (le  prince  de',  261. 

Constant  (Bcnjamini,  31,  51. 

Constant  (M.  de),  cousin  de 
Benjamin  Constant,  M. 

Constant  -  Rebecque  (Cons  - 
tance  de»,  31. 

Cormenin  (de),  29,  128. 

Cotte,  158. 

Cotte  (M"'),  158. 

Cottens  (M-  de),  28,  31,  32, 
80. 

Courson  (Aurélien  de),  309, 
331,  332. 

Courteille  (M"'  de),  294. 

Croix  (de),  199. 

Croker  (John-William),   359. 

Cronier,  maire,  118. 
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Crussol  (M"*  de),  17. 
Cumberland  (Ernest- Auguste, 

duc  de),  302. 
Cumberland    (duchesse   de), 

302. 
Cunat   (Charles),    archiviste, 

202. 
Curtius,  307. 
Custine    (marquise  Delphine 

de),  1,  6,7,  8. 

D 

Delayrac,  48. 

Damas  (baron  de),  195. 

Danielo  (.Julien),  secrétaire  de 

Chateaubriand,  309, 329. 
Danton,  84. 
Darboy  {\U%  289. 
Daru  (comtei,  205. 
Decases  (duc),  10,  19,  35,  321. 
Deguerry   (ral)béi,   279,   289, 

291,  372,  385,  393. 
Delloye,  éditeur,  237,  :.'38,  262, 

293,  370. 
Delorme  (Philibert),  41. 
Dembinski  (le  général),  57. 
Desbordes- Valmore     (M""), 

136. 
Desmoulins  (Camille),  84. 
Despois  (Eugène),  287. 
Decéria  (Acliillcs  41. 
Dionne  (N.-E.),  22. 
Dro:    (Joseph),  académicien, 

396. 
Du  Barry    (Jeanne   Vauber- 

nier,  comtesse),  84. 
Dubois     (Paul-François),    di- 
recteur du  Globe,  207. 
Du  Gucsclin,  165,  212. 
Duhamel    (abbé),    professeur 

de  Chateaubriand,  168. 
Dumas  (Alexandre),  396. 
Dumorry,  consul  de  Franco, 

69. 
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Dupaty  (Emmanuel),  acadé- 
micien, 305. 

Z)upm  (aîné),  28,  396. 

Du  pi  a  iM"'=  A.),  207. 

Du  Plessis  (vicomtesse),  201. 

Dupont  (de  l'Eure),  35. 

Duras   (duc  de),  210. 

Duras  (Claire  de  Kersaint, 
duchesse  dei,  23,  24,  Z6. 

Dur  oc  (le  maréchal),  112. 

Ducal  (Alexandre),  académi- 
cien, 48,  338. 


E 


Echstein  (baron  d'),  89. 

Elleciou,  48. 

Enqhien  (le   duc  d'),  1?,   S8, 

259,  281. 
Estourmel  (comte  Joseph  d'), 

372,  391. 


F 


Falkland  (lord),  122. 

Falloux  (comte  de),  169. 

Farcy  (Julia-Marie-Agathe  de 
Chateaubriand ,  comtesse 
dc\  sœur  de  Chateaubriand, 
202,  203. 

Fauriel  (Claude-Charles), 225, 
238. 

Fénelon,U,  209,2.56,  271,339. 

Ferdinand  Z"  (l'empereur), 
381. 

Ferdinand  VI],  roi  d'Espa- 
gne, 2G-1,  310. 

Fesch  (cardinal),  12,  288. 

Feuchères  (M°"  de),  259. 

Fieschi,  226. 

Fiti-Jamcs  (duc  Edouard  de), 
128,  132,  139,  354,  355. 

Fitz- James  (duc  Jacques  de), 
342,  354. 

Flotte  (baron  Gaston  de), 309, 
327. 


Flourens,  académicien,  305. 
Fonïanes  (Louis,  marquis  de), 

2,5,11,14,15,16,17,20,256, 

274,  276,  277,  278,   279,  280, 

281,  282,283,  284,285. 
Fontanes  (comtesse  Christine 

de),  14,  279,  280. 
Fonï«7)^e«  (M"°  de^  84. 
Fontenelle,  293. 
Fouche,  duc  d'Otrante,  177. 
François  /",  roi  de  France, 

111. 
François  J",  empereur  d'Au- 

triclie,  178. 
François,  valet  de   chambre 

de  Chateaubriand,  291. 
Fraijssinous  (M^'l,   195,   250. 
Frémij   (comte    Edouard),    1, 

12,  17. 
Frisell  (John -Fraser),   7,  25, 

28,    30,   36,    279,    292,    293, 

296 
Frisell  (Elisa),  31, 102, 133, 137. 


Gay  (M"°«  Sophie),  218. 

Genoude  (Eugène  de),  396. 

George  IJI,  roi  d'Angleterre, 
302',  359. 

George  IV,  roi  d'Angleterre, 
17!'. 

Gérard  (baron),  206. 

Gerbet  (l'abbé),  207. 

Girardin  (Saint-Marc),  aca- 
démicien, 2G3. 

Girardin  (Emile  de),  369. 

Girardin  (Delphine  Gay, 
dame  Emile  de),  21,52,  136, 
131,  197,  217,  309,  310. 

Gisquet,  préfet  de  police,  102. 

Gœrres  (Joseph  de),  90. 

Gosselin,  libraire,  225. 

Gouraud  (D''  Henri),  89. 

Gournerie  (Eugène  de  la),  89. 
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Grégoire (J. -F.),  198,230,  211, 
246,  278. 

Grégoire  XVI,  159. 

Gueneau  de  Mussy,  1,  5,320. 

Guéranger  (Dom),  149,  159. 

Guillaume  I",  duc  d'Aqui- 
taine, 240. 

Guizot  (Fran.^ois),  1,  19,  153. 

H 

Haute/euille  (comte  d')  302. 

Haute/euille  (M"»  de  Beau- 
repaire,  comtesse  d'),  302. 

Hennequin,  avocat,  253. 

Henri  IV,  85,  105,  111,  113, 
132,  141,  147,  156,  162,  172, 
173,   185. 

Henri  VIII,  245. 

Hoche  (général),  315. 

Homère^  401. 

Horace,  73. 

Hortense  de  Beauharnais, 
reine  de  Hollande,  69,  121, 
122,  150. 

Hocius,  maire  de  Saint-Malo, 
70,  201,  397. 

Hugo  (Victor^  2,  81,  136,  231, 
279,  297,  299,  303,  304,  305, 
396. 

Hugues  Capet,  193. 

Huniann,  153. 

Hyde  de  Neuville  (baron),  1, 
3,  19,  20,  50,  64,  65,  06,  67, 
128,  132,  139,  157,  228,  229, 
237,  240,  241,  212,  260,  311, 
313,  314,  340,  372,  388,  389, 
396. 

Hyde  de  Neuoille  (baronne), 
66,229,  241,311,312,  390. 


Itnbert  de  Saint-Aniand,  21. 
Isabelle  II,  reine  d'Espagne, 
311. 


Ives  (miss    Charlotte),    lady 
Sutton,  359. 


Janin  (Julesi,  2,  197,  208,  213, 

396. 
/anrî'er  (Eugène),  225,  233. 
Jauge  (Amédée),  ban(iuier,237. 
Joubert  (Joseph),  1,  3,  5,  15, 

20,  256,    274,  275,  276,  277, 

280,  284,  285,  322. 
Joubert  (.M""»    Joseph),  5,    6, 

274,  275,  281,   285,  291,  293. 
Jof/#^0|/ (Théodore),  309,  326. 
Jourdain  ^Eloi),  89. 
Juliofred  (l'abbé),  240. 
Jussieu  (de),  312. 
Jucénal,  73. 


KcUcrinana  (maréchal),  355. 
Kellermann  (général),  355, 
Kerriler  (René),  22. 


Lacombe  (Charles  de),  382. 

Lacordaire  (le  Père),  2. 

Ladcocat,  libraire,  3. 

Lafaye,  professeur,  309,  320, 
327. 

La  Ferronnays  (comte  Au- 
guste de),  3,  39,  256,261,262. 

Laffitte  (Jacques),  139. 

La/on,  comédien,  221. 

La  Fontaine  (Jean  de),  72. 

Laine,  156,  1.57. 

Latil  (cardinal  de),  249. 

La  Luzerne  (  Guillaume  , 
comte  de),  6. 

Lamartine  (Alphonse  de;,  1, 
21,  22,  65,  82,  90,  99,  136, 
197,  201,205,22'»   233. 
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Lamartine     ^M"»    Valentiae 

de),  21. 
La  Mennais   (l'abbé    Félicité 

Robert  de),  1,  22,  326. 
Lamoi'jnon    (Christian,    vi- 
comte de),  8. 
La    Morvonnais    (  Hippolvtc 

de),  201,   225,  233,  234,  235, 

213,  268. 
Lanjuinais      (  Paul  -  Eugène, 

comte),  315. 
Lanoue,  dit  Bras-de-fer,  132. 
Laprade  (Victor  de),' 309, 328, 

383,  384. 
Larcy  (baron  de),  390. 
La  Rochefoucauld -Doudeau- 

cille  (duc  de),  207. 
La  Rochejacquelein  (marquis 

de),  100,  237,  396. 
La  Roncière  le  Noury  (ami- 
ral de),  228. 
La  Roncière  le  Noury  (Emile 

de),  225,  228. 
Laurenceau    (Isabelle   Hyde 

de  Neucille,  baronne),  241, 

242,  200. 
Laurent  (Charles),  165,  166. 
Laurenîle  (Pierre-Sébasticnl, 

396. 
La  Yallière  (M""  de),  84. 
Lavergne  (Léonce  de),  207. 
Lebrun  (Pierre) ,  académicien, 

39G. 
Lecourt  de  Villethasset~,lQÇ,, 

167. 
Le7?ie/'cier(Népomucène),  aca- 
démicien, 305. 
Le  Normant,  libraire,  17,  81. 
Lenormant  (Charles),  11,  52, 

68,  207,  317,  318. 
Lenormant  (M°"  Charles),   1, 

8,   11,   46,  68,  69,  190,  227, 

259,  329,  345, 
Léon  XII,  98,  290. 
Le'opold  P\  roi  de  Belgique, 

57. 
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VEspine  (comtesse  de),  281. 

Lécis-Ventadour  (duc  de), 
114,  237,  334,  355. 

Lt'cy  (Calmann),  éditeur,  46. 

Lingard  (le  D--),  90. 

Lome'nle  (Louis  de),  académi- 
cien, 21,279,  297,  300. 

Loménie  (M"°  Lenormant, 
dame  Louis  de),  300. 

Loménie  (Charles  de),  46,  298. 

Lory,  professeur,  298. 

Louiê  (baron),  34. 

Louis-Ferdinand,  prince  de 
Prusse,  302. 

Louis  le  Débonnaire,  240. 

Louis  IX,  108,  113,  184. 

Louis  XIII,  185. 

Louis  XIV,  81,  184,  185,  222, 
306. 

Louis  XV,  84. 

Louis  XVI,  152,  181,  184,  185, 
186,  303,  340,  353. 

Louis  XVIII,  33,  34,  111,  210, 
364. 

Louis  -  Philippe  I"  (duc  de 
Chartres,  duc  d'Orléans,  roi 
des  Français),  28,  29,  30,  33, 
31,  44,  60,  93,  104,  108,  109, 
130, 137,  187,  194. 

Lourel,  253. 

Lubis  (F.-P.),  390. 

Lucchesi-Palli  (comte  de), 
179,  180,  272. 

Lucques  (prince  de),  372,  375. 

Luther,  245. 

U 

Mafjalon  (Jean-Denis),  139. 

Maisonfort  (marquis  de  la), 
22. 

Maistre  (Joseph  de\  1,  22,  23, 
21,  25,  26,  142. 

Malesherbes  (  Chrétien-  Guil- 
laume de  Lamolgnon  de), 
145,  152,  174. 
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Malherbe,  210. 

Malte-Brun,  17. 

Mandarouœ-Vertamy, avocat, 
157,  237,  348,  371,  385,  388, 
389,  390,  397. 

Marcellus  iMarie-Louis-Au- 
guste  de  Martin  de  Tyrac, 
comte  de),  député,  22. 

Marcellus  (comte  de),  fils  du 
précédent,  1, 12,  13,  14,  256, 
261,  262,  384. 

Marie-Antoinette,  296,381. 

Marie-Christine,  reine  d'Es- 
pagne, 310. 

Marie  -  Thérèse  (  l'impéra- 
trice), 381. 

Mariyny  (Marie-Anne-Fran- 
çoise de  Chateaubriand, 
comtesse  de),  sœur  de  Cha- 
teaubriand, 165,  197,  202, 
203,  372,  375,  376. 

Maroncelli,  177. 

Marti'/na'j    (vicomte  de),  65. 

Martin  de  Noirlieu  (abbé), 
320. 

Masures  (le  Père  des),  397. 

Mvnard,  proviseur,  299. 

Mennechet  (Edouard),  197, 
210,  212,  237. 

Mercrrur  (duc  de),  132. 

Mérilhou,  139. 

Mérimée  (Prosper),  2,  317. 

Méry  (Joseph),  81. 

Mcsnard  (comte  de),  225, 
253. 

Metternich  (prince  de^,  38, 
178. 

Michaud  (Joseph),  académi- 
cien, 296,  343. 

Michaud  (Louis-  Gabriel) , 
frère  du  précédent,  280. 

Michel-Anye,  98,  306. 

Migneret,  libraire,  17,  320. 

Miynet,  académicien,  305, 
390. 
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Milton,  226,    227,    228,   238, 

244. 
Modène  (François-Joseph-Jean 

de  Lorraine,  duc  de),  192. 
Mohl  (Jules  de),  328. 
Mohl  (M°>«  de),  328,  329. 
Mole  (comte),  15,  309,  396. 
MontaUcet    (comte     Camille 

de).  102,  126,  127,  111. 
Monteniolin   (comte  de),    fils 

de  Don  Carlos,  311. 
:)I07itespan  (M""-  de),  84. 
Montlosier  (comte  de),  21. 
Montmorency    (Marguerite 

de),  259. 
Montmorency    (Mathieu,    vi- 
comte, puis  duc  de  1,3,  39,40. 
Montmorency  (prince  de),  207. 
Moreau  (le  général),  65. 
Morell  (général,  baron    de), 

228. 
Morell  (M""  Marie   de),  228. 
Morin,  sculpteur,  17. 
Mortcmart  (duc  de),  338. 
Mouchy  (duchesse  de),  318. 
Moy,  professeur,  90. 
Murai  (Caroline   Bonaparte, 

mariée    à    Joachim),    reine 

de  Naples,  377. 

N 

Napoléon  /-^  12,  30,  54,  56, 
58,  65,  74,  87,  88,  105,  111, 
137,  142,  147,  181,  185,  186, 
267,  279,  281,  283,  303,  305, 
306,  307,  363. 

Napoléon  III,  102,  121,  150, 
228,  303. 

Narbonne  (duchesse  de),  314. 

Necker  (Jacques^,  365. 

Necher  de  Saussure  (M"'), 
51. 

Néron,  SI. 

Nesselrode  (comte  de),  38. 

Nestor,  61. 
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Nettement  (Philippe),  368. 

Nettement  (Alfred),  fils  du 
précédent,  21,  45,  197,  213, 
214,  222,  225,  226,  250,  279, 
294,  295,  296,  350,  3GS,  369, 
372,  376,  377,  396. 

Nettement  (Francis),  350. 

Noailles  (Paul,  duc  de),  207, 
227,  329. 

Noailles  (vicomtesse  de),  318. 

O 

Olice  (M"M,  3. 

OUrier  (M^M,  279,   291,   292. 
Orléans  (duc  d"),  fils  de  Louis- 
Philippe,  309,  338,  340. 
Ortigues  (Joseph  d'),  89. 
Osmond  (marquis  d'),  265. 
Oianam  (Frédéric),  2. 


Pallhès  (l'abbé  G.),  1,  15,  17, 
322,  323. 

Painchaud  (C.-F.),  prêtre  ca- 
nadien, 21,  22. 

Pardessus,  157. 

Parme  (Louise-Marie-Tliérèse 
de  Bourbon  et  d'Artois, 
fille  du  duc  de  Berry,  MA- 
DEMOISELLE, puis  du- 
chesse de),  179,  205,  249, 
310,  372,  374,  375,  376,  377, 
S78,  381. 

Parny  (Evariste-Désiré  de 
Forges  de),  137. 

Pasquier  (le  chancelier),  33, 
100,  259. 

Pastoret  (marquis  de),  33,156. 

Patin  (Guillaume),  académi- 
cien, 396. 

Périer  (Casimir),  79, 113, 139. 

Pharou  (le  Père  Marie),  225, 
231,  232. 

Piehot  (Amédée),  133. 


Pie  YIII,  98. 

Pierre  l'Ermite,  319. 

Pilorge  (Hyacinthe),  30,  48, 
102,  117,  118,  176,  179,  268, 
293,  296,  312,  323,  311. 

Platon,  400. 

Polignac  (Jules,  prince  de), 
3,  13,  65. 

Pompée,  400. 

Pontmartin  (Armand  de),  1, 
20,  21. 

Poppée,  84. 

Poujoulat  (François),  342,  343, 
344. 

Poussin  (Nicolas),  266. 

Pradt  {Dufour  de),  arche- 
vêque de  Malines,  102,  142, 
143. 

Proudhon  (P.-J.),  2. 

Prunelle,  médecin,  31. 

Pythagore,  400. 


Quélen  ÇSl-'  de),  121,  292. 
Quinet  (Edgar),  207,  288. 


Racine  (Jean),  222. 

Rambert  (Eugène),  21,  246. 

Rancé  (abbé  de),  359,  365. 

Raspail  (François-Vincent), 
137,  139. 

Raynal  (Paul  de),  1,  6,  8,  276, 
277. 

Reboul  (Jean),  342,  343,  344, 
372,  378,  379. 

Récamier  (M""),  1,  4,  8,  9, 
10,  11,  46,  47,  49,  50,  51,  .52, 
54,  60,  08,  69,  150,  176,  190, 
197,  206,  222,  223,  226,  227, 
256,  258,  259,  265,  279,  294, 
300,  301,  313,  329,  333,  345, 
34G,  352,  372,  373,  380,  381, 
386,  387,  388,  390,  393. 
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Ri(jny  Camiral  de),  153. 

Rivière  (duc  de),  65,  261. 

Robertson  (le  D"-  William), 
245. 

Robespierre,  81. 

Roger  (Jean-François),  aca- 
démicien, 279,  280,  282. 

Roquette  (abbé),  curé  des 
Missions-Etrangères,  397. 

Rosnnbo  (Marie-Thérèse  de 
Lamoignon  de  Malesherbes, 
dame  de),  174. 

Rosanbo  (marquis  de),  396. 
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